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DISSERTATION PRÉLIMINAIRE 



r le lim dei PsiLOMPinTMiKA at nu 1m loni*» «t l'objet 



I. Gravei Bcciuatione porléet contre tes pifwt i&iat Zép byrin et saint 
Calliâte par l'anteur des PhUotaphvinena. Controverses ardentes 
qne l'autheBUiùté de ce lirre a soscitéfs en Angleterre et en Allô- 
lugne. — II. On ne peut attribuer cet ouvrage ni à saint Hippo- 
lyte, ni à Calue, ni à T«rtullien. — 111. Opinion que iloit adopter 
nne crtliquo prudente et cdairie. — Faits qu'elle peut admettre 
comme certain*' — IV. Sources et objet de cette histoire de l'Ëgiise 
de Rome sous les pontiflcats de saint Victor, de saint Zépbyrin et 
de saint CoUiste. 



Un manuscrit grec, enfoui pendant plueieurs siè- 
cles dans un couvent du mont Athos, apporté en 
France par H. M^oïde-Mynas, et publié pour la 
première fois en 1851 par M. Miller, occupe en An- 
gleterre et en Allemagne les hommes les plus ins- 
tmile, «uvre aux conjectures de la critique un champ 
immense, ranime toutes les controverses religieu- 
ses, et probablement inspirera encore de nombreu- 
ses et de TÏvea discussions. Si cet ouvrage a excité 
tant d'intérêt et soulevé des questions si brûlantes, 
c'est qu'il renferme plusieurs pages d'invectives 
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TIII urSSERTATIOM PRÉLIMinilRB. 

contre la mémoire des deux saUits pontifes Ténéréa 
. dans l'Église catholique. 

Saint Zépbyrin, le quinzième successeur de saint 
' Pierre sur le siège de Rome, y est présenté comme 
' un vieillard imbécile et vénal ; son successeur, saint 
' CalUste, est accusé de fourberies, de vols, de basses 
intrigues, de participation à des doctrines immora- 
'les et à des croyances hérétiques. Après avoir tra- 
versé seize siècles en recueillant les hommages et la 
vénération rehgieuse de la chrétienté, ces deux pa- 
. pes de la primitive Église sont exposés maintenant 
aux plus violentes attaques. Si ces invectives pas- 
sionnées avaient, été dirigées contre saint Denys 
d'Alexandrie, saint Théophile d'Antioche, ou saint 
Irénée de Lyon, la surprise aurait été grande, et 
l'accusation n'aurait inspiré que la défiance ; mais 
deux pontifes de l'Église de Rome ne. pouvaient 
prétendre à la même impartialité, et la déposition 
étrange et nouvelle d'un auteur anonyme devait 
être accueillie avec faveur, souvent même avec joie. 
Quel funeste empire les préjugés exercent même sur 
les esprits éclairés, et combien il est difficile de re- 
connaître la vérité quand l'intérêt et la passion nous 
guident dans nos recherches! Il importe donc avant 
tout, au début d'une controverse, d'écarter de son 
âme tout autre désir que celui de la vérité ; et si 
nous devons juger les opinions de nos adversaires, 
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DI&SEBTATIOM PBéLmiM&IRE. IX 

nous devoDS noue-mème apporter un grand calme 
et ime sage circonspection dans nos études, afin 
d'être équitable dans nos jugements. 

La première partie de cet ouvrage avait été pu- 
bliée par GroDovius au commencement do dix-sep- 
tième siècle, et avait suscité dès lors de vives dis- 
cussions; toutefois les espfits ne s'étaient divisés 
que sur des questions philologiques et littéraires. 
Gronovius avait attribué l'ouvrage à Origèue; il 
croyait en avoir le droit : quatre manuscrits diffé- 
rents portaient le nom de l'illustre catéchiste d'A- 
lexandrie. Cependant, plusieurs énidits ne purent 
reconnaître dans cette oeuvre ni le style ai les idées 
d'Origène, et ils en nièrent l'authenticité. L'ouvrage 
qui soulève tant de discussions en Angleterre et en 
Allemagne n'est que la continuation de ce traité 
des Philosophumena publié au dix-septième siècle. 
Son éditeur, le savant M. Miller, pensa qu'il était 
plus sage et plus conforme à la saine critique de 
maintenir le nom d'Origène, qu'il rencontrait en- 
core sur ce nouveau manuscrit apporté d'Orient. 
I^es anciennes discussions se ranimèrent aussitôt, et 
les dissentiments religieux leur donnèrent plus de 
force et plus d'éclat. * 

Elles furent commencées en Angleterre par le 
chevalier Bunsen, ambassadeur de Prusse (1). Ce sa- 

(I) Hlppelylut and M* agt. i vol. IBS3. 
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X DISSERTATION PRiLIMINillB. 

vont prétendit que ce livre appartenait à saint Hlp- 
polyte, évoque de Porto, docteur et martyr de la 
primitive ËgUse ; il apportait à la défense de cette 
opiaioQ une vaste érudition et une longue habitude 
des travaux philologiques. Cependutt son opinion 
. sembla paradoxale et ne fut pas accueillie avec 
faveur. Une revue anglaise, rédigée par des mem- 
bres de l'Éghse protestante {Ecclesiasdc and 
> Theologîan)^ soutint que cet ouvrage devait être 
I attribué à Caïus, prêtre de l'Église de Rome et 
'Contemporain de TertulUen et de saint Calliete. 
Une revue plus célèbre {Christian Remembran- 
cer), l'organe le plus accrédité de l'école d'Ox- 
ford, combattit vivement les arguments du docte 
ambassadeur, et fit preuve en même temps d'une 
prudente réserve en s'abstenant d'émettre aucune 
opinion sur l'authenticité de l'ouvrage. Unchauoine 
de M'estminster, le docteur Words-worth, attaqua 
avec non moins de vivacité la critique du chevalier 
Bunsen, et, tout en ramenant les esprits vers la pen- 
sée que saint Hippolyte pourrait bien être l'auteur 
que tant de savantes recherches tendaientà décou- 
vrir, il traça une nouvelle voie où les défenseurs de 
cette idée devaient s'engager (I). Cet habile philo- 
logiie, en s'attachant à saint Bippolyte, aussi bien 

(1} mppolytus and the Church qf Rome, 1 vol. ia-8, by Chr. 
Wordewortb, Canon o( Wcstrainsfer. 
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DISSEBTITIOH PIÉLIIHHAIHE. XI 

que BOD honorable et savant adversaire, semblaient 
vouloir faire de loi l'interprète et le champion de 
de leur parti. Par sa voix éloquente l'ambassadeur 
<le Prusse exhortait l'Ëglise anglicane à s'affranchir 
de la tutelle de ses évêques, et à porl«r dans ses 
croyances cette indépendance d'esprit qui distingue 
les rationaliBtes d'outre-Rhin. Le chanoine Word- 
swortfa, indigné de recevoir de tels conseils, les 
repoussait avec un dédain poh, et, dirigeant ses at- 
taques contre l'Ëglise de Rome, qui depuis long- 
temps le préoccupe et l'inquiète, il se servait, pour 
la combattre, du célèbre docteur et évèque de Porto. 
La Refue catholique de Dublin ne pouvait rester 
étrangère à ces graves discussions : dans un arti- 
cle remarquable par la modération du langage, la 
sagacité des aperçus et une profonde connaissance 
de l'histoire ecclésiastique (]), elle résuma, en les 
discutant, les diverses opinions émises dans cette 
controverse; peut-être aurait-il été sage, dans une 
question encore douteuse, de déclarer que les piè- 
ces du débat n'étaient ni assez nombreuses ni assez 
décisives pour qu'on pût porter un jugement. I^ 
Revue de Dublin eut le tort d'aller au delà des 
limites où une louable réserve avait maintenu l'or- 
gane de l'école d'Oxford. 

(1) DubU» Seview, april 1S&3 and jaouary U64. 
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En Allemagne, la même divergence d'opinions 
donna nïûssance à plusieurs savants écrits, où tous 
les edùHa de la critique furent consacrés à transfor- 
mer des conjectures en faits indubitables. M. Ja- 
cobi, le premier de tous, soutint que le livre des 
Phihsophumena ne pouvait être l'œuvre d'Origène, 
et déclara que saint Hippolyte lui en paraissait être 
l'auteur. Le D. Fessier, dans la Revue de Tubin- 
gue^ attaqua cette opinion et fit valoir les droits du 
■prêtre Caïus (1). Les DD. Gieseler (2) et Hergen- 
rother (3) adoptèrent l'opinion de MM. Jacobi et 
Bunsen, sans admettre toutefois les arguments pré- 
sentés par ces habiles critiques ; ils offrirent d'au- 
tres preuves qu'ils estimaient plus décisives et qui 
provoquèrent cependant de nouvelles contradic- 
tions. 

Le D. Baur entra dans la lutte, et mit au service 
des partisans de Caïus toutes les ressources de son 
érudition (4). Peu après, le docteur Dôllinger, pro- 

(1) Il publia, sur cette question, plusiean artidee qui paraient 
successivemenl dans une revue eccléslMUqne de Berlin (du il juin 
au 19 juillet itbt), Deutsche Z^tschr^t fur ckrittliehe Wluen- 
ttbq/C und chriitliches Lebeit. 

(2) UeOer dai wahnn Ver/asser det wnter dem TUel Pliilosophu- 
niena OriginU jûngst enchienencn Werkn, D' Jos. Feidei [ZioeUtt 
Quartalh^t, p. 299), J8S1. 

(3) Vtber Hippolylus, die arsien Monarchlaner, und die Bmmischa 
Kirehe tn der enten Hàeffle des dritlen Jakrkvnderts, von D' Gifr- 
eeler. — TheologlsclKStvdie» und Krltiten. Viertes Heit, 1S&3. 

(4) Véber dU neti-entdeckten Philosophumena, von D" Hergenrô- 
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DISSBRTATEOH PRttlHlHXIftE. IIII 

fesBenr & l'Université catholique de Munich, dont 
les savants travaux sur l'histoire ecclésiastique mé- 
riteat toute notre admiration, imagina on système 
nouveau qui semblait devoir conciher les intérêts 
divers et apaiser les querelles (1); il prétendit re-- 
Goonaître dans saint Hippolyte l'auteur des Philoso- 
phtmena; mais il s'efforça en même temps de dé- 
montrer que ce docteur, imbu des idées novatien- 
nes , sectaire , sChismatique et premier antipape, 
n'avait mérité la Vénération de l'Eglise que parce 
qu'à la fin de sa carrière il avait déploré ses erreurs 
et les avait expiées par un glorieux martyre. 

Je ne me propose pas de faire l'histoire d'une 
controverse de cinq années, ni de rappeler les ar- 
guments et les conjectures qui ont servi d'annes 
aux divers partis (2). Qu'il me suffise de résumer 
ces longues discussions, et d'indiquer les faits in- 
contestables qui demeurent acquis à la science (3). 

ther. - TkeologUehe Qaartât-Schr^l drUta QaartaUHtft, 1851. 
— Tûbingen. 

(I) 7'A<oIa$.-/>iftrAiwft,I853. — Hett, 1, 3, 

(î) Bïppolytiu uni KaaUtus; oder die Scemixlie Kirc/u in der 
tr$Un Bâeifee de* drUtm JaeArlumiUrU, vod IK D6UiDger, Tai.in-S, 
18S3. 

(3) La p]apart de ces argaments ont ité expwés «t réfutés dans 
la pnnniÈte partie de mes Étttda l^lûriqtiet tvr U Uvrt da Philo* 
sopbnmeiMi. 
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XIT DISSERTATION PltÉtlMmAlAE. 

II 

Nous savons, par lea auteurs ecclésiaeliques des 
premiers siècles, que saint Hippo]yte a composé 
un traité contre les hérétiques; mais, comme d'au- 
tres docteurs de ces temps reculés cmt écrit sur 
le même sujet, comment pourrons-nous recoD- 
naître l'œuvre du saint évèque de Porto? Si t'on 
disait à vn voyageur que Soufflot a construit une 
église dans la ville de Paris, aorait-il le droit de 
voir, dans le premier monument religieux qui se 
présenterait à sa vue, l'ouvrage de cet architecte ? 
Donnez-lui des signes qui le dirigent dans ses re- 
cherches , indiquez le style de l'édifice ; décrivez 
tes chapelles latérales qu'on y rencontre, les sculp- 
tures et les peintures qui l'embeUissent : à l'aide 
de ces indications il découvrira l'œuvre de Souf- 
llot. 

Aux esprits curieux qui étudient l'antiquité et 
' veulent retrouver le travail de saint Hippolyte, plu- 
sieurs guides éclairés se présentent et leur indiquent 
les signes qui doivent les diriger sûrement dans 
leurs investigations; le premier de tous est Photius, 
qui a MI l'ouvrage de saint Hippolyte. « C'est un 
■ " petit livre, ditril, contre trente-deux hérésies. 11 
■ commence par les Dosïthéens, et va jusqu'à Noi-I 
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DISSERTATION PltÉLIUlNAIItE. KV 

« et ses disciples. C'est un résumé de la réfutation 

■ qae saint Irénée a composée contre ces sectaires. 
• Le style est clair, noble et sans enilure, mais 

■ n'approche pas cependant du stjle attique. On j 
« encontre quelques assertions inexactes, et entre 

■ autres celle-ci ; que l'épître aux Hébreux n'est pas 
« de l'apàtre saint Paul (1). > D'autres guides non 
moins éclairés nous Tienuent en aide. Saint Pierre 
d'Alexandrie a transcrit un passage du traité de saint 
Hippoljte conti-e les hérésies (2) ; le pape Gélose 
noua offre un autre extrait du même ouiTage (3) ; 
les deux fragments appartiennent au livre dont 
Photius nous a tracé le pkn. Ces indications sont 
précieuses et dorrent diriger nos recherches. 

Le chevalier Bunsen ne craint pas d'affinuer que 
le Kvre des Philosopkumena est ce même petit livre 
dont parle Photitis. Cette assertion nous étonne ! 
Un ouvrage presque aussi considérable que cehii de 
saint Irénée ! Un volume renfermant dix livres, on le 

(1) Photl. Bib. Cod. CXXE. — 'AvtTiûafril PiîXiîdipioï "ImtoXûtou, 
(M#>)T^( S) ElpTjvafoD i 'Iint6XuTa(, ^i il iA oùvToyfut koB' (dptviuv Ip', 
ipjr^v «naù'iiEvev AouificiiiiDut, lutl {^X9' NmiToO xoil NoiiTunûv iia- 

avvTttajcÉvai ' tt|v iï çpiaiv oof^t jsri xai {ing(;e|ivac xal di[l|iiTTDC 
il xai «pit TÏv XTTtxiv o&K îmorplçm Xi^sv - Xifii il SHa. ii tits 
nifJnpiCHM linco|isva, xa! Sn i) icpà( 'EEpedouc Imircolk^ aux iirti taû 

(a) CkronUitm patebaU, p. 6. 

(3) In lestimenUi de dvainu natarit t» ChrUlo. — BUil. Palntm , 
t. Vm, e«t. LuRd., p. 70*. 
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compare à un autre volume qui n'a pas plus d'éten- 
due qu'un seul de ces livres ! C'est avec la même 
assurance que le savant critique déclare retrouver, 
dans le traité des PhUotophumcna , le plan adopté 
par saint Irénée dans sa réfutation des hérésies. 
Quel est ce plan ? Photius lui-même va le truiscrire. 
t J'ai lu, dit-il, les cinq livres de saint Irénée, évéque 

■ de Lyon ; le premier traite de Valentîn et com- 

• menée par l'exposition des erreurs de cet impie. 

• Retournant ensuite en arrière et reprenant les 
« choses dès leur origine, saint Irénée va depuis Si- 

• mon le magicien jusqu'à Tatien, qui, d'abord dis- 

• ciple de saint Justin le martyr, tomba plus tard 
t dans l'hérésie. Il disserte aussi sur les erreurs des 

• gnostiques et des Caïnites et expose leur abomi- 
I nable doctrine. Tel est le sujet du premier livre. 

■ Le second livre réfute les assertions impies de ces 

■ hérétiques. Le troisième renferme les témoignages 

• de la sainte Écriture qui les condamnent. Le 
« (juatrième résout leurs objections. Le cinquième 

• montre que les paroles, les discours et les actes 
a du Sauveur, et tous les enseignements si salutaires 
« de sa doctrine, ainsi que les épttres des Apôtres, 

• servent admirablement à réfuter les impostures 

■ de ces hérétiques (I). ■ Nous pouvons demander 

(1} not. BiblioUi. Cod. CXX. — ÏLvtrviMn piSUw* Wftt'idou im. 
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maintenant quel fut le plan adopté par saint 
Bippolyte? Puisque ce docteur a singulièrement ré- 
duit celui de son maître saint Iréuée, et qu'il sem- 
ble s'être proposé d'offrir, comme dans une petite 
galerie de tableaux, les portraits de trente-deux 
hérétiques, on peut croire qu'il s'est contenté de 
résumer le premier livre de l'évêquede Lyon. 

Examinons le traité des Plnhsophumena^ où le 
chevalier Bunsen déclare retrouver le plan même de 
saint Irénée. L'aut«ur des Philosopkumena consacre 
.les quatre premiers livres de son ouvrage à exposer 
les doctrines des philosophes grecs, des Égyptiens, ' 
des Assyriens, et l'évèque de tyon n'en fait pas même 
mention. — !Ne considérez pas les quatre premiers 
livres, dit l'bonorahle M. Bunsen ; Fhotius n'en a 
pas tenu compte en indiquant le plan de l'auteur. 
11 ne s'occupe que des hérésies, et non de toutes ces 

vxAmv AouYioliviav (Iv Kcliaî; Sàrà Aoûfiouva), \ifm vtiw oS j^ Itii- 
TpctTf)' tkt^ttv xal £vaTpi»riJ( Tij; <|iiuStiivù]iou fvùoiu;, taÛTO 3i ion 
•taxk Blpio'ibiv- \>v t ^cpÛTOc, Suxla^Sâvuv iti^l Oûalev-rfvau, xal ta. 
xm* (vjiiv àCliDU nXâvrii; iiK&^jttai ûioinp ivanoSiCuv Si âvufliv iic£- 
làv ixi £i[iwvot Toù iiÂfou â^ifi Tiiiavoû ' S; ta npÛTa |ia9r,Ti)( 
lowrrfïou Tow (lipTUpO! j^piJiiaTloB; , GuTepov tl; niàwiv iitTtïuXdifli] 
oIp^Tuaf ' Eti ii Eta>afi&hiii nspl TÛv ISEu; rvwsrtKÛv liYoyUvoiv, xai 
TÎn Kciivùv, là ^lAupà aùiùv IxTifil; S>ifp.aTa, Zv oEf (ilv «pÛTO; 
llÔTOt ■ i Si S<vTipo; àvatpmcjiv mpif/it T»v Toîf alpKTiÙTXC àiriBû; 
3oy|ian(a|iiviaii • d ii TpETs;, xal TF'»T"'àc «at' aÙTBv nfoxatuï*' raw- 
toSanàt (lapTUph;' i Si T^TopTo;, tbc mpi fûv atpCTtxùv nponivo- 
|i^va; Axoploï SioXûtt' xal A Tci^KTOf 3i, Gira Su icapiEoUâv Ui^h] ti 
xoi ncpij^Sii Onô tsû Kuplov ix tûv Cicolo[n(i>v t^c outi;piùS«v( aùnû 
ttScuxoliot, xal ix tûv inoaraJuKÙiv tonoXûv, Taï; oipiTixaît Tïp- 
(ptini; (I( &,ETX''v j[(i|iâ(iiv icapEimim. 

6 
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XVIIl . DlSSSHTiTIOK PR&LlHINàlRE . 

doctrinea barbares qui les précédèrent. — Photius 
répond lui-même à cette objection ; et voici com- 
ment : après avoir lu les traités de saint Irénée et 
de saint Hippolyte, il entreprit la lecture du grand 
ouvrage de saint Épiphaoe contre les hérésies, et il 
nous en a tracé le plan en ces quelques mots : 
• C'est une réfutation de quatre-vingts hérésies, for- 
■ mant trois volumes divisés en sept livres. Saint 
« Épiphane commence par les croyances des bar- 
« bares^ et va jusqu'aux Messaliens (1). » L'analyse 
de Photius est parfaite ; elle indique avec exactitude 
le commencement et la fin de l'ouvrage ; et, puis- 
qu'il fait ici mention d'une récitation des croyances 
des barbares, pourquoi n'en aurait-il pas parlé eu 
résumant l'ouvrage de saint Hippolyte ? Par quelles 
voies inconnucB le docte ambassadeur de Prusse 
a-t-il pu découvrir qu'un auteur si précis dans une 
de ses indications a été négligent dans l'autre ? 

Toutefois, obéissons aux conseils qui nous sont 
adressés et ne considérons que les six derniers li- 
vres. Saint Hippolyte commence par les Dosithéens 
et finit par les Noétiens, tandis que l'auteur des 
Pkihsophumena combat d'abord les Naassénes du 
Ophites, et ses dernières attaques portent contre 

(t ) Phol. Bibl., Cnd. CXXII,— SiTvû<r»n 'Eiciipsvtou, ïoû àTiuTciTou, 

T& itmdipia, Iv ti\ij%a\ [ilv Tpts!' tÔ)ioi: Si titra, raV alp^oïuv El ày^o^' 
itov^B ■ jpjcitat |iiv ioA toû potp Sapio|taû, xdttun H (i'xpt wv Miuva- 
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les Elchasaïtea et les diverses sectes juives. Noos di- 
n-t-oD que ces deux éerivaiDS suivent le même plan, 
que les Dosithéens et les Ophites êoQt de la même 
famille, que les Elchasaïtes ont partagé les erreurs 
de Noël? Critique étrange et inouïe I Les Oosithéens, 
dont le fondateur était, comme nous l'apprend Hé- 
gésippe, un disciple de Simon le Magicien, formaient 
une secte juive qui existait du temps des apôtres. 
Les Ophites, plus païens que juifs, commencèrent 
en Phi^gie, comme le reconnatt le chevalier Bunsen, 
et il est impossible de faire remonter leur origine au 
delà de l'année 150 (1). Quant aux sectateurs d'El- 
ehasaï, s'ils ont adopté certaines idées de Noët, 
£ra*t-on que les Pharisiens, les Sadducéens et les 
Esséniens, dont l'auteur des fhilosophumena réfute 
les erreurs dans les dernières pages de son livre, 
sont aussi des disciples de Noët ? 

Le chevalier Bunsen nous conduit de surprise en 
surprise. H prétend nous montrer, dans le traité des 
Pfiihsophumena le résumé de celui de saint Irénée; 
mais le premier livre de l'ouvrage anonyme expose 
les enseignements de la philosophie grecque, et 
saint Irénée n'en parle pas. Le second, le troisième 
et le quatrième livres des Pkilosophumena traitent 
des doctrines égyptiennes et assyriennes ; l'évèque 



(i) Voyei i ce sujet Z« JVain de Tilkmont, vol. 11, p. 3IS. 
b. 
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de LyoQ n'en a pas dit un mot. Le cinquième livre 
noue révèle les erreurs et les superstitions de plu- 
sieurs sectes bizarres dont il n'est pas même fait 
mention dans l'ouvrage de saint Irénée. Nous arri- 
vons au sixième et au septième livres, où nous ren- 
controns, U est vrai, des emprunta et des imitations 
nombreuses; Dans toute l'étendue du huitième livre, 
ion ne trouve que six lignes appartenant à l'évëque 
de Lyon. Le neuvième est une asuvre nouvelle et 
originale. Enfin, le dixième livre présente un ré- 
'sumé de tout l'ouvrage. A-t-on le droit, à cause des 
emprunts et des imitations contenus dans le sixième 
et le septième livres, de soutenir que l'ouvrage des 
Phitosophurmna est un abrégé du traité de saint 
Hippolyte? Je me sers encore de la même compa- 
raison pour mieux faire sentir combien de tels ar- 
guments sont frivoles : nous visitons une cathé- 
drale , et vous découvrez deux chapelles latérales 
aix se retrouvent les peintures et les sculptures dont 
votre guide vous a parlé; mais toutes les autres 
chapelles sont différentes, et le style de l'édifice 
entier ne correspond pas à celui dont on vous a 
tracé le plan. Ce n'est donc pas le monument que 
vous prétendez découvrir. 

Saint Pierre d'Alexandrie et le pape Gélase nous 
ont transmis deux fragments de l'ouvrage de saint 
Hippolyte. C'est vainement qu'on les a cherchés 
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dans le livre des Phihsophumena , et tous les efforts 
du chevalier Bunsen pour expliquer leur absence 
par la D^igeace du copiste ne peuvent dissiper 
nos doutes. C'est encore le mauvais état des ma- 
nuscrits qu'il nous objecte quand nous lui deman- 
dons où se trouve cette assertion inexacte de sunt 
Hippolyte sur l'authenticité de l'épître aux Hébreux. 
£n vérité, cette critique trop hardie ne prouve 
qu'une chose : la ferme résolution de rendre saint 
Hippolyte responsable de la composition de ce livre. 
La plupart des savants d'Angleterre et d'Alle> 
magne ont reconnu, il est vrai, que de tels arguments 
étaient inadmissibles. Les partisfuis même del'hono- 
raUe ambassadeur n'ont pu approuver une si étrange • 
manière de raisonner. Tous ont déclaré que le hvre 
des Pkiiosopkumena ne pouvait être celui dont 
Photius, Gélase et saint Pierre d'Alexandrie nous 
avaient laissé quelques souvenirs. Le chevalier Bun- 
sen, pressé de toutes parts par les réfutations de : 
ses adveisfûres et de ses amis, a exprimé lui-même 
quelques doutes sur l'exactitude de ses arguments, 
et a commencé une rétractation (1). 

^'ne première victoire a donc été remportée. Ce- 
pendant de nouveaux combats s'engagent pour attri- 
buer encore à saint Hippolyte la composition de 

(1) Voyez Hippo^ttu and hit âge, seconde édition, vol. I; Pott- 
«rlpf to prtfiet, p. l. 
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eet ouvrage. Deux hommes d'une profonde science 
entrent daua la lice avec dea armes nouvelles : c'est 
le docteur Wordsworth, chanoine de Westminster, 
et le docteur Dollinger, professeur ^Munich. L'un 
et l'autre penseut découvrir dans ce livre l'oeuvre 
de ee vénérable év6que et martyr de la primitive 
Église. 

Nous avons le droit de demander à ces deux sa- 
vants critiques des renseignements anssi précis et des 
documenta aussi certains que ceux offerts par Pho- 
tius, Gélaee et saint Pierre d'Alexandrie. Or voici 
le premier document qu'ils nous présentent. On lit 
au commencement du livre dea Pkilosophumena ces 
paroles : « Noua avons exposé autrefois les opinicHis 
de ces hérétiquea, sans les faire cocnaitre en détail; 
nous les avons réfutées d'une manière générale, ne 
jugeant pas à propos de mettre au jour leurs mys- 
tères (1). ■ Vous voyez, nous dit-on, que l'auteur 
des Philosopkumena avait composé précédemment 
un ouvrage contre les hérétiques. C'est là le petit 
livre que lisaient Photius, Gélase et saint Pierre 
d'Alexandrie. Quant au traité dm Philosophumena, 
saint Hippolyte l'a composé plus tard ; c'est unè«e- 
conde production du même auteur. 

Comment ces savants ont-ils deviné que saint 

(1) Orig., PhUoioph., p. î. 
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Hippolyte avait mis au jour plusieurs ouvrages du 
même genre? Aucun écrivain de Tantiquité n'aparlé 
de ces deux différents traitée contre les hérétiques. 
Mieux instruits et plus heureux que les érudits des 
siècles passés, vous découvrez un ouvrage de saint 
Hippolyte qu'ils u'ont pas connu ; mais ces pre- 
mières paroles du livre des Philosopkumena ne peu- 
vent oi nous éclairer, ni diriger nos recherches. 
C'est encore sur des hypothèses que vous étayez un 
système, et j'y réponds encore par les mêmes argu- 
ments et la même comparaison. Un architecte dé* 
clare qu'il a construit deux mouuments & Londres; 
j'en conclus qu'il a construit deux monuments. Je 
ne vais pas m'arrêter devant te [»'emier édiûce pu- 
blic 'que je rencontre et m'écrier : • C'est là son 
ceuvre ! » Donnez-nous donc des indices plus cer- 
tains. 

On nous en présente d'autres, qui doivent, on l'as- 
sure, dissiper tous nos doutes. L'auteur des Pkilo- 
sophumena affirme qu'il a écrit sur PEssencé du 
tout, Ilepi -râî To3 TntvTQî oùoiaç, et nous savons par 
Fhotius que l'auteur de ce traité avait également 
composé un autre livre sur le Labyrinthe. Le signe 
est évident. Celui qui sera l'auteur du Labyrinthe 
et de l'ouvrage sur t Essence du tout sera l'auteur 
des Philosophumena. Or nous découvrons, dans la 
liste des ouvrages de saint Hippolyte , un livre in- 
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titulé : Contre Platon et les Grecs sur le tout (KecTa 
ÏD-otToiva ^ irpôî EVViivat >(rpç «epl toS mtvriîî). Ce 
n'eat là qu'un titre, il est vrai, et un peu différent 
de l'autre. 

Mais combien la critique est ingénieuse et puis- 
sante ! Ce titre seul suffira pour établir les droits 
de saint Hippolyte à la propriété du Labjrrinthe et 
du livre des Philosophuinena. Un titre lui vaudra 
deux ouvrages nouveaux. L'on n'a pas remarqué 
que l'antiquité possédait plusieurs ouvrais du marne 
genre et dont le titre est semblable. A la suite des 
longues discussions qui, dans les écoles chrétien- 
nes et païennes, portaient sur l'origine du monde, 
il était ordinaire de composer des traités Sur le tout 
etsurtEssence du tout (1). Quel sera donc l'ou- 
vrage de saint Hippolyte? 

D'autres motifs nous déterminent encore à re- 
garder le titre de ce livre comme xm indice insuffi- 
sant ; car les titres de deux ouvrages peuvent être 
semblables et leurs matières très^lifférentes. Un 
traité Sur le tout (Tlifi incvT<î() pourrait ressenibler au 

(1) Photius parle d'uD livre Uipl mutif que les uns attrlbuairait 
à Joaeph, d'autres à saint Irénée, d'autres à saiot Justin, d'autres à 
Origëne. — [| ne dit pas qu'on l'ait jamais attribués saint Hippo- 
lyte. Il ajoute que certaines copies portaient le titre Htfl icotvTit, 

d'autres IIipl iq; toS Ticnti; ctlilat, d'autres Uipl TÎK TOÛ riLitii oi- 

ofaf. — U ne [ait aucune mention de l'ouvrage atlribné à saint Hip- 
polyte, np4( "EUiivcK xal itfii mdTDiva mpl loO icavric- Il n'est doue 
pas juste de confondre w dernier ouvrage avec le premier. 
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livre faussement attribué à Aristote, sur le monde. 
On y traiterait de la nature entière, des globes qui 
roulent dans l'espace et des phécomènes qui brillent 
à nos yeux, tandis qu'un ouvrage sur l'Essence du 
tout (.Hipi TÂç Toù itavTÔç Qùïtoî) pouTiait ressembler 
au tr^té de Maxime Ilepl SXn; , et présenter de lon- 
gues dissertations sur la matière première de ce 
monde, sur la création et la combinaison des élé- 
ments. Nous avons donc le droit de ne tenir aucun 
compte de ces titres et de demander des signes plus 
évidents. 

(hi ouvrira alors devant nous le livre des Philo- 
sophumena, et à côté on placera ta Bibliothèque de 
Pbotius. Voici, dira-t-on, une analyse du traité j'ut' 
/'£'j'.fffnce(/a&)uf(l). Remarquez attentivement cette 
phrase : • ]1 pense que l'homme a été formé de 
terre, d'eau, de feu et de souffle, et ce souffle, il 
l'appelle l'âme. » Voyez maintenant ces paroles de 
l'auteur des Philosophumena : « 11 prétend que les 
anges viennent du feu; que le soleil, la lune, les 
étoiles sont composés de feu et du souffle divin ; que 
les poissons et les oiseaux tirent leur origine de l'eau; 
que les animaux rampants naissent de la terre, et 
il ajoute que le Verbe forma l'homme de ces divers 
éléments (2). 11 le fit donc de feu, de terre, d'eau 

(1) Pbot. Cod. «.Tni. 

(3) phOùt., éd. UiUer, p. 33S. 
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et de son soufQe, qui est l'âme. ■ Voilà, doob dît-on, 
la mftme opinion. C'est nne opinion très-singulière, 
et qui se rencontre dans deux ouvrages din'érents, 
et l'auteur de l'un de ces deux ouvrages déclare qu'il 
a composé l'autre. Il est donc évident que le livre 
des Philosopkumenn appartient à saint Bippolyte. 

La copclusion ne répond pas aux prémisses. L'au~ 
tenr des deux ouvrages peut être le même, mais il 
se peut aussi que saint Bippolyte n'ait composé 
ni l'un ni l'autre. Il nous est facile de justifier nos 
doutes en citant un passage d'Origène. A côté de la 
phrase empruntée au traité sur F Essence du tout , 
et de cette autre phrase, que nous avons lue avec 
quelque étonnement dans le livre des Pfiilosophw 
mena, plaçons ces paroles du catéchiste d'Alexan- 
drie : ■ Il y a quatre éléments dont le corps humain 
et toutes choses sont composées : la terre, l'eau, l'air 
et le feu. La terre est dans la chair, l'air est dans 
le souffle, l'eau est dans les humeurs, le feu dans 
la chaleur (1). • 

Que les critiques de l'Angleterre et de l'Alle- 
magne examinent de nouveau les œuvres de saint 
Bippolyte, dont l'authenticité est depuis loog- 



(I) Orig., Op., cdit. Beoed., t. 1, p. 3S. •• Quatuor éléments suot, 
philosophis quoquc nota et medicis, de quiliue omnes res et corpora 
humaDaconi])acl3SUQl: terra, aqva, acrct ignis.TerramiDearDibus, 
aercm iu halitu , aquam in tiumore, igucm in calore lutelligi. 
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temps reeoDDue, et qn'ils nous y montrent cette 
même opinion bizarre, dont nous venons de remar- 
quer l'expression presque identique dans trois ou- 
vrages différents. Toutes leurs recherches seront 
infructueuses. Ces critiques habiles s'appuient sur 
la ressemblance d'un titre pour attribuer à saint 
Hippolyte trois traités que nul auteur.de l'antiquité 
ne lui a Jamais attribués; ils prétendent qu'ayant 
écrit contre Platon et tes Grecs sur le tout (Ilept 
xavràï), il en résulte que le livre sur FEssence du 
tout:, et par suite celui des Philosophumena, et celui 
du Labyrinthe^ lui appartiennent 1 Combien il serait 
plus facile au savant éditeur des Philosophumena, 
M. Miller, d'établir par des arguments plus judi- 
cieux que cet ouvrage appartient à Origène 1 Les 
manuscrits trouvés par Gronovius portaient son 
nom ; on n'y lisait pas celui de saint Hippolyte. Le 
nom d'Origène est également inscrit en tète de la 
profession de foi contenue dans le nouveau manu- 
scrit. Théodoret lui attribue le livre du Lab/rinthe, 
et enfin on rencontre dans les P/iilosophumena et 
dans le traité sur C Essence du tout une de ces opi- 
nions bizarres que le savant catéchiste d'Alexandrie 
avait défendues. 

Nous arrivons à la profession de foi qui termine 
ce livre anonyme et qu'on nous présente comme 
l'expression même des croyances de saint Hippolyte. 
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Le chevalier Buosen découvre avec admiration la 
suite des mêmes peusées, l'eDchaîoement des mêmes 
vérités, dans cette exposition de doctrine chrétienne 
et dans celle que nous oflre le discours de saint 
Hippolyte contre Noët. Certains passages l'embar- 
rassent, il est vrai, et sa critique ne peut les expli> 
quer qa'en les traitant d'indignes interpolations. 
Tout esprit sage qui a étudié les discussi<»ia théolo- 
giques de la primitive Église ne peat que s'étonner 
des assertions de l'honorable ambassadeur; car une 
légère connaissance de la théologie et de l'histoire 
suffirait pour montrer quel abîme profond sépare, 
dans l'expression de leurs doctrines, l'auteur des 
Pfûlosopkumena et saint Hippolyte (1). Le premier 
ne fait aucune mention du Saint-Esprit; le second 
en parle souvent et clairement. Dira-t-on que la 
doctrine de l'Église sur la troisième personne de la 
saint« Trinité n'était pas encore parfaitement défi- 
nie ? Ce serait tomber dans mie grave erreur. On 
peut citer les témoignages les plus formels du pape 
saint Clément , de saint Justin , de saint Ignace d'Au- 
tioche, d'Athénagorc, de TertuUien et de saint Hip- 
polyte. On peut rappeler que Praxéas, au commen- 



(1) Voyez, parmi les pii-ces justificatiTes, p.373. J'ai dooDé les 
deux profeasioDs de foi , celle de l'auteur des PAUiuopAtnww) et 
celle de saint Hippolyte, et j'ai indiqué lea principales et remarqua- 
bles diflcrenoes qui les dittirigueat. 
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cemeot du troisième siècle, accusait les catholiques 
de trilhéisme, parce qu'ils adoraient les trois person- 
nes divines. Et l'auteur des Pkilosophumena ne se 
plaint-il pas d'être accusé de dithéisme, et uon de 
trilhéisme ? H ne parle, en effet, que de deux per- 
sonnes divines. Ce silence coupable, il le garde par- 
tout i il ne reproche pas aux Ëbionites leurs erreurs 
sur le Saiot-Ësprit : il accuse Simon le Magicien , 
Noët et Sabellius, de soutenir des opinions héréti- 
ques sur le Père et le Fils, et il ne parle pas de leurs 
enseignements erronés sur l'Esprit-Saint. Comment 
expliquer cette grave omission? M. Miller seul 
pourrait en profiter et citer à l'appui de son opi- 
nion quelques paroles fort peu orthodoxes d'Ori- 
gène. Dès les premières pages de son Uvre des Prin- 
cipes, ce docteur déclare ne savoir si l'Esprit-Saint 
est nâ ou s'il n'est pas né , s'il est fils de Dieu ou 
s'il ne l'est pas. Nous n'ignoroDs pas que, dans 
d'autres endroits, Origène a exposé avec une admi- 
. rable précision la doctrine cathohque sur la troi- 
sième personne de la sainte Trinité ; mais nous sa- 
vons aussi qu'on lui a reproché à ce sujet de graves 
erreurs, et que saint Pamphile a jugé à propos de 
combattre ces accusations. Quant à saint Hippolyte, 
jamais imputation semblable n'a pesé sur sa mé- 
moire, et, dans cette même profession de foi où le 
chevalier Bunsen découvre des rapports si mei^eil- 
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leui avec la doctrioe de l'auteur des Philosophu- 
mena, nous trouTooa, au contraire, et nous pouTODS 
faire Toir aux esprits clairvoyants la condamnation 
formelle de ces mêmes doctrines. Voici les paroles 
de saint Hippolyte ; ■ Nohs ne pouvons avoir l'intel- 
ligence de l'unité de Dieu sans une foi sincère au. 
Père, au Fils et au Saint-Esprit. Les Juifs ont glorifié 
le Père sans lui rendre des actions de gHlces, parce 
qu'ils méconnurent le Fils. Les apôtres renièrent le 
Fils parce qu'ils ne le connurent pas par le Saint- 
Esprit. Le Verbe du Père, connaissant la Trinité 
câeste et la volonté de son Père, qui ne voulait être 
glorifié que de cette manière, dit à ses apôtrea après 
sa résurrection : Allez; enseignez tous les peuples, et 
baptisez-les au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit. Par là il leur donnait à entendre que , si 
quelqu'un supprime un des trois , il ne glorifie pas 
Dieu complètement. » 

L'auteur des Philosophumena ne parle que du 
Père et du Fils, comme s'il n'admettait que deux 
personnes en Dieu, et il avoue que ses ennemis lui 
reprochent de croire à deux dieux. Saint Hippo- 
lyte, au contraire, déclare que Dieu ne veut être 
honoré que par la glorification des trois personnes, 
et que quiconque ne rend pas gloire au Père en cette 
sorte, c'est-à-dire en glorifiant le Fils et le Saint- 
Esprit, ne peut honorer le Père. C'est sur l'auteur 
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dea Philosophumena que tombe l'anathème de saint 
Hippolyte 1 Et l'on prétend nous montrer dans 
l'homme qui flétrit des doctrines erronées celui-là 
même qui les croit et les enseigne ! 

Est-il nécessaire de rappeler les vers de Prudence 
SOT saint Hippolyte? Ces vers nous apprennent que 
le BÛnt Hippolyte dont parle le poëte a participé 
aux erreurs de Novatien, les a rétractées avant sa 
mort, et a versé son sang pour Jésus-Cbrist. Mais 
ces vers ne prouvent pas que saint Hippolyte soit 
l'auteur des Philosophumena. Sans doute on pourra 
imaginer des conjectures plus ou moins ingénieu- 
ses, comme le faisait le saint évèque d'Avran- 
cbes quand il démontrait que Protée, Orphée, Linus 
et Romulus n'étaient autres que Moïse. On ne peut 
voir BUIS un profond sentiment de tristesse tous ces 
vains systèmes, dont le bon sens faisait justice à l'é- 
poque du Père Hardouin, et qui aujourd'hui sont ac- 
ceptés comme les œuvres d'une savante critique. 
L'on peut en juger par cette série d'hypothèses , 
^ts de longues et laborieuses études de plusieurs 
esprits distingués, et acceptées avec trop de con- 
fiance en Angleterre et en Allemagne. 

1" hypothèse. — On suppose que Prudence, 
poëte espagnol qui visita l'J^glise de Rome vers l'an 
407, et consigna dans ses vers les faits mémorables 
dont il recueillait le souvenir, nous offre dans ces 
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mêmes poésies des renseignements plus exacts que 
ceux qui nous sont donnés par Théodoret, Eusèbe 
et saint Jérôme. Ce dernier avait été élevé à Rome, 
et il y étudia jusqu'à l'àj^ de trente ans ; il y re- 
tourna avec saint Épiphane et saint Paulin, vers Fan 
378 ; il y assista à un concile tenu par te pape Da- 
mase, et lui servit de secrétaire. Or, saint Jérôme 
déclare qu'il n'a pu découvrir le nom du diocèse 
dont saint Hippolyte avait été l'évâque. Eusèbe et 
Théodoret ne sont pas mieux instruits ; et on poëte 
venu de l'Espagne pour visiter l'Ëglise de Rome 
aurait appris sur saint Hippolyte ce que saint Jé- 
rôme n'avait pu connaître 1 

2* hypothèse. — On suppose que les cinq ou six 
Hippolyte dont il est fait mention dans les actes 
des martyrs, et dont la mémoire a été honorée 
dans les Églises d'Orient et d'Occident, dès le qua- 
trième siècle, ne sont qu'un seul et même person- 
nage. Les Annales ecclésiastiques rapportent qu'un 
Hippolyte , prêtre d'Antioche, avait embrassé les 
erreurs de Novatien, et que, condamné à mourir 
pour la foi , il les avait rétractées avant son mar- 
tyre. Les archives de l'Église de Rome, le cata- 
logue de Libère, le livre Pontifical, et deux autres 
catalogues de la même époque, indiquent qu'un 
Hippolyte, prêtre, a été exilé en Sardaîgne avec le 
pape saint Fontien. L<es martyrologes d'Orient font 
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moiticai d'an saint Hippolyte qui aurait souffert le 
martyre, btcc sainte Aura et d'autres confesseurs 
de la foi, sous l'empereur Claude. D'autres martyro- 
loges rappellent la mort glorieuse d'un saint Hip- 
polyte, ofËcier dans l'armée romaine. Converti à 
la foi par saint Laurent, il fut condamné à être at- 
taché à des chevaux indomptés qui le mirent en 
pièces. Un autre Hippolyte, qui s'était retiré dans 
ua souterrain près de Rome, et qui, du fond de sa 
retraite, attirait un grand nombre de païens et 
leur enseignait la doctrine chrétienne, fut arrêté et 
versa son sang pour la foi. On voudrait nous per- 
suader que toutes ces traditions sont fausses, que 
des écrits si différents proviennent tous d'une même 
source, que les imaginations ont embelli, une seule 
et même histoire, en un mot qu'il n'a existé qu'un 
seul Hippolyte, et que ce saint Hippolyte est l'au- 
teur des Philosophuniena. 

3* hypothèse. — Saint Jérôme a déclaré qu'il 
lui étaitimpossible de découvrir de quel siège saint 
Hippolyte avait été évèque. Cette assertion d'un 
homme fort au courant de l'histoire ecclésiastique 
de Rome embarrasse étrangement nos habiles cri- 
tiques. Ils prétendent l'expliquer par la prudente 
réserve et l'habile circonspection du savant docteur. 
Saint Jérôme n'a pas voulu le savoir, dit le cheva- 
lier Bunsen, et il a jeté un voile sur des fails fort 
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peu agréables au cle^é romain ; dans sos i^oranee 
volontaire il aura dit : Non mi ricordo (I). Gepea- 
doDt la lecture des ouvrages de saint Jérôme et une 
légère conoaissauce de son histoire prouvent qu'il 
saisissait avec empressement tontes les circonstan- 
ces où il pouvait infliger un bUtoe au clergé romdn . 
Il conserve un profond ressentiment des peines qu'il 
a éprouvées lui-même dans cette Ëglise. Il attribue 
la condamnation de Tertullien et celle d'Origène à 
des motifs de jalousie qui avaient envenimé lecœur 
des prêtres de Rome et les excitaient cMitre ces 
deux éloquents génies. De quel droit H. Bunsen 
suppose-t-îl tant de ménagements et de circon- 
speetion dsuis un homme qui n'en a jamais usé ? 

4* hypothèse.. — ■ On suppose que saint Hippo- 
lytc, évêque et docteur, a embrassé le schisme de 
Novatien. Cette conjecture n'a d'autre fondement 
qu'un vers de Prudence. Le poëte rappelle les der- 
nières paroles d'un saint Eippolyte autrefois Nova- 
tien, et qui, avant sa mort, rétracta ses erreurs : 



FugUe, miser], execranda Notait 

Sehtimala; eatholleli reddite vom populU... 



Le schisme de Novatien n'a commencé qu'en 
250. Le saint Hippolyte célébré par Prudence a dû 
périr dans la persécution de Dèce, en 251 ou 252. 

(1) a^tpolftvsandhti âge, tiiHei\tioo, l<'vol., p. 104, 
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Comment supposer que ce martyr soit le même que 
le saint et éloquent docteur dout les traTaux itone 
occupent, et qui devait avoir dépassé le milieu de sa 
canidre T»« l'an 300? n ovaitété le disciple de saint 
iF^ée avant que celui-ci fût fvomu h l'épisct^t, 
c'est-à-dire ayant l'uinée ISO. Ses ouvrages' com- 
battent les «rreurs qui dominaient à la fin du second 
siècle . Ses derniers écnU sont antérieun à l'an 230. 
Son Cjvle pascal a été achevé en 222, première 
année du règne de l'empereur Alexandre Sévère. Sa 
Réfutation des Hérésies ne va qu'à Noët, dont les 
erreurs troublaient l'Église avant l'année 219, épo- 
que de i'avén^nent de saint Calliste au siège de saiat 
Pierre. La lettre h la princesse Sévérina aurait été 
a&cssée, selon lé docteur Dôllinger, à la seconde 
femme d'Hélagabaie, et, par conséquent, sa date 
doit précéder celle de l'année 222. Enfin Eusèbe 
nous ajqirend qu'Alexandre, évêque de Jérusalem, 
avait recueilli dans la bibliothèque de cette Église 
les ouvrées de ce vénérable pontife. Saint Hîppo- 
lyte devait être mort lorsqu'Alexmidre rendit cet 
honneur à la science d'un docteur et à la mémoire 
d'un saint. Et comme Alexandre lui-même fut em- 
priaoTmé et souffrit pour la foi vers l'année 249, 
nous avons le droit d'admettre les anciennes tradi- 
tions qui placent la mort d'Uippolyte en 235. 
5* kjpol/ièse. — Le chevalier Bunsen prétend 
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que saint Hippolyte o'a été considéré comme Nova- 
tien que parce qu'i] avait partagé d'avance le rigo- 
risme de cet hérésiarque ; par conséquent, les pa> 
roles que Prudence met dans la bouche du martyr 
sont une invention du poë'te I Et si l'honorable am- 
bassadeur émet lui-même des doutes sur l'exacti- 
tude des récits poétiques de Prudence, pourquoi 
préRire-t-tl son témoignage à celui de saint Jérôme ? 
6* hypothèse. — Cette hypothèse appartient à un 
homme dont je vénère à la fois le caractère élevé, la 
profonde piété, la vaste érudition et la modération 
pleine de sagesse : c'est le docteur DôlUnger. Dans 
son dernier ouvrage, où il a donné de nouvelles 
preuves de sa science et de son ingénieuse sagacité, 
il prétend que saint Hippolyte a été le premier anti- 
pape. Sur quels fondements s'appuie cette nouvelle 
hypothèse? l'Quelques auteursbyzantins du sixième 
siècle, et Syncelle, le plus remarquable d'entre eux, 
donnent à saint Hippolyte le titre d'évêque de 
Rome, au lieu de l'appeler évêque de Porto près de 
Rome. Toutefois Syncelle le désigne ailleurs sous ce 
dernier titre. 2' Plusieurs écrivains du onzième et 
du douzième siècle, et plusieurs compilateurs ano- 
nymes de commentaires sur l'Écriture-Sainle, ont 
appelé saint Hippolyte évêque romain et pape. 
3' L'auteur des Philosophtunena a élevé Église con- 
tre Église. Adversaire de saint Calliste, il l'a traité 
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d'hérétiqub et s'est séparé de lui. Or cet auteur 
serait saint Hippolyte; et si, plusieurs siècles plus 
tard, les écrivaius de l'Orieut l'ont désigné sous le 
titre de pontife de Rome, c'est parce qu'il aurait 
été le premier antipape. Ce schisme malheureux, 
dont il aurait été l'auteur, aurait cessé au moment 
de sa mort, lorsque, rétractant ses erreors et ren- 
trant dans le sein de l'Éghse catholique , il versa 
son sang pour la foi. 

Si cette histoire était vraie , elle serait, sans au- 
cun doute, l'une des plus prodigieuses découvertes 
de la critique. Voici un antipape que l'on ne con- 
naissait pas, et qui, dès les premiers siècles, e^ 
honoré comme un saint dans les Églises d'Orient 
et d'Occident. Eusèbe n'en a rien su ; saint Jérôme 
n'a même pu découvrir quel était son siège épis- 
copal, et Novatien , son successeur, ne s'est pas 
prévalu de son exemple. Saint Cyprien et saint Cor- 
neille n'ont pas rappelé, au sectaire qu'ils com- 
battaient, les regrets et la conversion de saint Hip- 
polyte. Photius, dans ses violentes attaques contre 
i'Ëglise de Rome , n'a jamais invoqué l'autorité de 
cet ancien docteur et martyr, lorsqu'il lui aurait été 
facile de le montrer en lutte contre Rome pendant 
qu'il possédait les forces do son esprit et la pléni- 
tude de ses facultés , et ne rétractant son passé que 
dans un âge débile et au milieu des terreiu-s de la 
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mort. Enfin saint Hippolyte aurait été antipape 
avant l'an 220, et son opposition au Babt-«iége 
aurait duré depuis Ip pontificat de Calliste jusqu'à 
rapparilion de Kovatien. Ce schisme, suscité par 
un des plus grands éerivaina de la primitive Église, 
aurait duré trente années, et pas un seul auteur ne 
nous en aurait conservé le souvenir 1 Un voile obscur 
aurait été jeté sur la Vie de cet homme, qui aurait 
joué un rôle si important et si funeste I Et ce n'est 
qu'au dix-neuvième siècle qu'un docteur de l'Alle- 
magne, découvrant dans des ouvrages byzantins des 
onzième et douzième siècles que les titres d'évèquo 
romain et de pape étaient attribués à saint Hippo- 
Ijrte, aurait imaginé que l'ouvrage des Philosophie 
mena appartenait à cet évêque de la primitive 
Église , et qu'il avait été le premier antipape 1 

Quel est donc l'auteur des Philosopkumena? 
Faut-il adopter l'opinion du docteur Fessier et du 
docteur Baur, et attribuer cet ouvrage à Caïus? 
Nous retomberions encore dans les hypothèses, et, 
si ce nouveau système en présente de moins nom- 
I^euees , c'est sans doute parce que l'histoire et les 
ouvrages de ce prêtre de l'ancienne Église romaine 
ne nous sont point connus. 

Faut-il admettre la thèse soutenue en Sorbonne 
et qui suppose que Tertullieu a composé le livre des 
Philosopkumena ? A première vue cette opinion 
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sesakAB bizarre. Lee écrite où Tertullien a essayé de 
H servir de la langue grecque sont perdus. Ne conr 
naissant que ses ouvrages latins , nous sommes 
étrangement surpris de lui voir attribuer un li- 
vre grec. On a soutenu cependant cette hypothèse 
par de nombreux ai^uments; mais, malgré bien 
des rapprochements ingénieux et une certaine res- 
■embrance entre le langage passionné et les haines 
philosophiques et religieuses des deux écrivains, 
nous ne pouvons admettre que Tertullien soit l'au' 
teor des Philosophumena. Dans un précédent ou- 
vrage, je crois m'ètre exprimé assez clairement à 
ce sujet , en déclarant dès les premières pages qu'on 
ne pouvait voir dws cette opinion qu'une conjecture, 
ingénieuse peut-être, mais improbable ()). 



III 



Si donc nous rejetons tous les systèmes imaginés 
par la critique pour la solution de cette importante 
question , que! sentiment devons-nous adopter? Ce- 
lui de Pascal , quand il dit que la sagesse consiste à 
assurer où il faut et à douter où il faut. C'est de 
cette sagesse que les savants professeurs de la Fa- 



(1) Éluda sur de nomtma doeumtntt Mitoriqua emfnmU* A 
Foavrage da Philosophumena. întrod., p. iv. 
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culte des Lettres de Paris nous ont donné l'exemple 
dans la discussion soulevée par la thèse de H. l'ab- 
bé Jallabert. Les appréciations de l'honorable doyen, 
M. Victor Le Clerc , à qui la science est redevable 
de tant de services et la jeunesse studieuse de iant 
de bienfaits, ont montré combien la critique fran- 
çaise est pleine de goût et de bon sens. Noua avons 
admiré , dans ses doctes collègues , la même pru- ' 
dente réserve , unie à une profonde érudition et à 
une grande sagacité d'esprit (1). Quoique les nom- 
breux et savants critiques de l'Allemagne et de l'An- 
gleterre aient fait de cette question une étude ap- 
profondie, je puis affîrmer, après la lecture et l'exa- 
men sérieux de leurs travaux, que j'ai trouvé dans 
les discussions de la Soii>onne une science plus 
réelle , parce qu'elle était toujours éclairée par un 
jugement plus sûr. 

M. Le Clerc a montré que cet ouvrage était plein 
de doctrines orientales , et , par conséquent , qu'il 
devait appartenir à l'Orient plutôt qu'à l'Occident. 
11 a rappelé les égarements d'Origène, la mobilité 
de son imagination, l'inconstance et la bizairerie 
de ses idées, la témérité de ses emportements. J'a^ 
voue que j'ai été profondément étonné de voir qu'il 

(I) Les hoDorables professeurs delà Faculté des Lettres qui ont 
pris part à cette discussion étaient MH. Patin, SaiDt-Marc-Girardin> 
GaigDiaul, DamiroD, Garnier, Eggeret Arnoull. 
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ne tenait aucun compte de cette grande objection de 
k critique allemande : Comment peut-on attribuer 
à Origèue, admirateur de Platon et des autres 
philosophes, un livre qui attaque les philosophes, 
comme pères de tous les hérétiques ? Cet argument 
me semblait péremptoire, et c'est depuis que j'en 
ai découvert la faiblesse en me livrant à de nou- 
velles recherches sur les. ouvrages d'Origène. J'ai 
été surtout frappé de ces paroles sur le lingot 
d'or eolevé à Jéricho, contre l'ordre exprès de 
Dieu et de Josué. « On trouve, dit-il, dans les 

• discours des philosophes et des riiéteurs, beau- 
« coup d'éloquence ; mais ces hommes sont de Jé- 
< richo, c'est-à-dire du monde. Si donc vous trou- 

■ vez dans ces philosophes des doctrines erronées qui 
t brillent de la plus vive éloquence, c'est là le lingot 

■ d'or. Prenez garde que l'éclat de l'ouvrage ne 
> vous éblouisse, et que vous ne vous laissiez sé- 

• duire par ces beaux discours. Jésus a prononcé 
' une sentence d'anathème contre l'or qui se trouve 

• dans Jéricho. Si vous prenez ce lingot d'or et si 

• vous le cachez dans votre tente , c'est-à-dire si 

• vous donnez entrée dans votre cœur à toutes ces 

• opinons profanes, vous souillerez l'Ëglise de Dieu ; 

• c'est ce que veulent Basilide , Valenlin et Marcion. 
1 Ces malheureux hérétiques ont pris le lingot d'or 

• de Jéricho, en tâchant d'introduire dans l'Église 
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■ les opinions des plulosophes, et par là ils l'ont 
« souillée (1). ■ 

Cependant l'IumcH^le doyen et ses savants col- 
lègues ne préteudirent pas attribuer au catéchiste 
d'Alexaiiidrie l'ouvrage des PkUosophumena; ils ai- 
:mèreDt mieux, avec Pascal, douter où il faut dou- 
ter, que d'élever de vains systèmes sur de vaines 
I conjectures. Les titres d'Origène et ceux de saint 
Hippolyte ne leur parurent pas appuyés sur des té- 
moi^ages certains. Ils écartèrent également comme 
improbable l'opinion du jeune ecclésiastique qui 
faisait de Tertullieu l'auteur des Philopkumena, et 
ils demandèrent de plus amples recherches pour 
éclairer un sujelt de controverses ai importantes, et 
qui , à moins de documents nouveaux , doit demeu- 
]*er longtemps encore dans l'obscurité. 

Au milieu des ténèbres qui enveloppent, cette 
question, et qu'une critique pleine d'hypothèses a 

(I) ■ Hulta m philosophorum vel rhelorum eermoDibus polchiï- 
taio ; qui omoes de civitate sunt Hiericho, id Ml, hajai miiDdi 
homiDei. Siergo JDVHiiasapud philoGOphoi pervena dogmaU, lu- 
culenti sermonii asBertioDibuB décora ta, ista e«t lingna aurea. Scd 
vide ne le deàj^at fulgor operis, dcc le rapiat Mimonii aurei pul- 
cbritudo ; mémento quia Jésus anathema juBsit esse omne aunuii 
quod in Jéricho Tuerit inventum. Lingua aurea est : si eam sugtule- 
ris et posueriB in tabernaculo tuo , si introduxeris in cor tunm m 
quK ab illia afferuntur, pollues omnom Ecclesiam Domini. Hoc fecit 
ioreliz Valentinus et Basitides, hoc fecit et Harcion, hteretict (uniti 
BUDt isti linguaa aoreas de Jéricho, et philosophorum nobis non 
reclas in Ecdesiasinlroduccreconati suntsectaa, et polluereomaem 
Ecclesiam Domini. ■ (/Tom. F// In /mus.) 
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rendues plus épaissw, on peut cependant distinguer 
plusieurs points cUirs et évidents, et B'y arrêter 
jusqu'à ce que de nouveaux documents nous permet- 
tent de pousser plus loin nos recherches. J'indique 
ces divers points, dont une critique impartiale re- 
connaîtra l'évidence. 

1' L'auteur de l'ouvrage est mieux informé de 
toutes les doctrines et des hérésies de l'Orient que 
de celtes de l'Occident. Il a étudié les systèmes des 
astrologues et des magiciens de l'Egypte et de l'Asie ' 
Mineure. 11 nous offre sur les Naassënes, lesPérates, 
les Séthiens et les disciples de Justin, des rensei- 
gnements nouveaux, et que les Pères de l'Ëglise 
grecque eux-mâmes ne nous avaient pas transmis, 
quoique ces hérésies aient pris nussance en Phry- 
gie, en Syrie et dans d'autres provinces de l'Orient. 
Noos apprenons encore par œt ouvrage, et pour la 
première fois, les aventures d'Apsétus le Libyen et 
les doctrines erronées de Monoïtn l'Arabe. Tous les 
livres des premiers gnostiques de l'Orient, de Simon 
le Magicien, de Basilide, de Valentin, d'Elchasaï, 
de Honoïm, sont sous sa main , et il nous en pré- 
sente plusieurs extraits qui nous étaient inconnus. 
Si, dans le neuvième livre de son ouvrage, il nous 
révèle les dissensions qui agitaient l'Église de Rome, 
et qu'il attribue à l'imbécillité d'un pape et à la mé- 
chanceté de l'autre, il semble étranger aux autres 
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questions qui préoccupaieut vivement les esprits en 
Occident. 11 consacre quelques lignes seulement aux 
hérésies des deux Théodote. Artémon, leur succes- 
seur, n'est pas même mentionné, et cependant ce 
sectaire habite et remuant s'était entouré de nom- 
breux disciples, et ses funestes succès lui avaient 
attiré les acathèmes de l'Éghse romaine et les ré- 
futations de ses docteurs. 

Après les Théodotieas, les Montauistes désolèrent 
l'Église de Rome. Divisés en deux sectes, ils avaient 
à leur tête Proclus et Eschine. TertuUien adopta 
quelques-unes de leurs opinions et accrut leur in- 
fluence. L'auteur des Phihsophumena ne leur con- 
sacre que vingt^eux lignes ; il ne parle ni d'Eschine, 
ni de Proclus, ni de leur Paraclet, ni de la prohi- 
bition des seconds mariages , et il termine cepen- 
dant par ces mots : * Je crois avoir suffisamment 
parlé d'eux. ■ Le chevalier Bunsen en est étonné, et 
il déclare que l'article est tfès-maigre. C'est en vain 
que nous cherchons aussi le nom de Praxéas et 
l'histoire de ses erreurs dans cet ouvrage; et néan- 
moins il jouissait d'une grande autorité dans l'ËgUse 
romaine. Ce furent ses instances qui décidèrent le 
pape saint Zéphyrin à condamner les Montajiistes ; 
il devait être bientôt après condamné lui-même 
comme fauteur de doctrines erronées sur l'exis- 
tence des trois personnes divines. 
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Ajoutons à ces faits que l'auteur s'adresse plutôt 
aux peuples de 4'OrieDt qu'à ceux de l'Occident. 
ÀTaut d'exprimer sa profession de foi , il exhorte 
les différentes nations de l'Orient, les Grecs, les 
Égyptiens et les Chaldéens, à écouter ses enseigne- 
ments sur la nature de Dieu et sur l'origine de la 
créatioa. Quant il a achevé d'exposer ses croyances, 
il énumère encore les ^noms de ces' divers peuples 
dont il -voudrait éclairer la foi, et il cite en première 
ligne les Grecs et les Barbares, les Chaldéens, les 
Assyriens, les Egyptiens et les Libyens, tes Indiens 
et les Éthiopiens ; il ajoute en finissant : ■ Et vous, 
Celtes, et vous, Latins, qui faites la guerre (1). • 

2° II est certain que cet ouvrage est plutôt un 
recueil de pièces diverses qu'une composition ori- 
ginale. Le premier livre as paraît pas avoir été 
écrit par le même auteur que le neuvième. Dans ' 
l'un et l'autre on peut comparer les passages rela- 
tifs à Heraclite : la différence est immense. Le style 
et les idées ont si peu de rapport qu'on ne peut les 
attribuer au même écrivain (2). 

Le second et le troisième livres sont perdus. Nous 
arrivons donc au quatrième, qui contient plusieurs 



(I) M. RensD a (ait valoir le premier la força ia cet argument 
duH un examen critique de U IhéH ds M. l'abbé Jallaberl. 

(1) Voyei, parmi les pièces juslitlcalives, les deux noUc«3 sur Vi- 
ndite. 
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pages empruntées à Sextus Empiricus; les Buivim- 
tes, qui traitent de la magie, sont encore d'une autre 
main ; plusieurs critiqueB ont pensé qu'elles ^par- 
tenaient à Celae. Le cinquième livre se distingue 
par son origiDalité; les délais qu'il présente eoaX 
nouveaux et curieux , et la composition est mi«ix 
suivie. Il provient peut-être de la même source que 
le neuvième livre; mais c'est une hypothèse que je 
' me garde de présenter autrement que comme une 
hypothèse. Le sixième et le septième livres sont 
presque entièrement empruntés au traita de saint 
Irénée Contre les Hérétiques^ et aux ouvrages mô- 
mes des sectaires dont il expose les doctrines. On y 
trouve huit pages de Valentin , douze de Basilide , 
dix-sept de Marcus, et presque tout le reste est pria 
au saint évfique de Lyon. Le huitième livre, un des 
plus courts, puisqu'il ne contient que dix-sept pages, 
est encore composé de fragments empruntés à d'au- 
tres auteurs. Quatre pages ont été extraites d'un 
traité religieux des Docètes, et quatre autres d'im 
ouvrage de Monoïm. Le neuvième livre, original 
dans la première partie, où sont exposées les doc- 
trines d'Heraclite, de Nofe't et de CalUste, présente, 
dans sa seconde partie, de longs fragments emprun- 
tés à l'historien losèphe sur les systèmes des Ëssé- 
nicns, des Pharisiens et des Sadducéeus. Le dixième 
livre est un résumé de tout l'ouvrage. Cette compo- 
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BÎtioD médiocre, où l'écrivain a recopié ce qu'il avait 
copié déjà dans les livres précédents, en se servant 
des mêmes formes et des mêmes expressions, prouve 
assez clairement que nous avons, dans ce volume, 
non le travail d'un écrivain , mais le recueil d'un 
comjnlaleor. Il se termioe par nue profession de 
foi qu'il a puisée sans doute encore à une source 
étrangère. Si l'on en croit quelques paroles iûsérées 
dans le manuscrit par le copiste grec du quator- 
àème siècle, elle appartiendrait à Origèue. 

â* 11 est également certain que ce livre a été at- 
tribué à l'éloquent catéchiste d'Alexandrie. C'est 
lui faire fort peu d'honneur, et son génie, le pins 
indépendant pent-être de l'antiquité, ses œuvres, 
les plus originales que l'on puisse rencontrer, 
témoignent assez fortement contre les conjectures 
qni feraient de lui l'auteur d'une compilation. Néan- 
moins, il est vrai que l'ouvrage lui a été attribué. 
C'est presque une naïveté d'en convenir, puisqu'il 
n'a jamais paru que sons son nom. Toutefois cette 
naïveté pourrait être accueillie avec un sourire, si 
nons nous bornions à citer les éditions de Gronovius 
et de M. Miller; mais nous ne parlons ici que des 
mamiscrits. Gronovius en a eu quatre entre les 
mains ; tons présentaient de nombreuses variantes, 
ce qni prouverait peut-être qu'ils n'avaient pas été 
rédigés sur la même copie. Les titres même ditfé- 
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raient, et tous cependant portaient le nom d'Ori- 
gène. D'où l'on peut conclure rigoureusement que, 
BUT [Juaieurs aDcienoeB copies, te même nom était 
inscrit. Le nouveau manuscrit découvert dans un 
couvent du mont Âthos est incomplet; les premières 
pages, où nous aurions pu lire le titre, ont été per- 
dues; mais le nom d'Origène se voit ailleurs, et à 
la place la plus importante, celle où l'auteur, après 
avoir réfuté les erreurs de ses adversaires, expose 
- ses propres croyances. En tète de cette profession 
de foi le copiste a placé ces mots : Opi^éviK xal 
Opiyivouç So^a ; Origène et profession de foi rCOri- 
gène. Il est vrai qu'on lit sur la marge le nom de 
saint Irénée, toutes les fois qu'un passage lui a ét6 
emprunté ; d'où l'on a pu conclure que le copiste 
n'attribuait à Origène que l'exposition dogmatique 
placée comme conclusion à ta lin de l'ouvrage. Mais 
cette exposition même est la partie principale du 
livre'; elle indique les croyances religieuses de l'au- 
teur à qui Ton attribuait la composition de l'ou- 
vrage. 

Les copistes sont tombés sans doute dans une 
grave erreur, et c'est cette erreur seule que nous 
nous bornons à constater, en faisant remarquer 
toutefois qu'elle devait provenir d'anciennes copies. 
En remontant ainsi plus haut pour en découvrir la 
première cause, nous arriverions peut-être à un 
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corapilateor încoimu, qui a placé le nom d'Ongèoe 
en tête de ce recueil. De son vivant, le célèbre écri- 
vain s'est plaint de l'audace de certains hérétiques 
qui faisaient circuler leurs propres écrits sous son 
nom. Ses apologistes, Eusèbe et Ruffin, ont répété 
les mêmes plaintes. 

Des &audes pareilles étaient communes à cette 
époque. La singulière manie de composer des' livres 
sons le couvert d'un nom illustre avait passé des 
Juifs hellénistes et des écoles d'Alexandrie et de 
Pei^me aux gnostiques et même aux chrétiens. 
Les noms des Apôtres ont servi à mettre en lu- 
mière plusieurs livres apocryphes; les hérétiques 
ont composé des Évangiles dont ils attribuaient l'o- 
rigine à Dieu lui-même. Lorsque cette veine a été 
épuisée, on s'est emparé avec ta même témérité des , 
nome des plus illustres docteurs ; et si aujourd'hui 
nous prenons en maiu les volumes contenant les 
ceuvres de ces Pères de l'Église, nous rencontre- 
rons encore, rejetés dans un appendice, ces écrits 
qui déshonorent leur mémoire. Dans l'édition des 
œuvres d'Origène, plusieurs compositions de ce 
genre se présentent à nous, et, entre autres, les trois 
hvres des commentaires sur Job et le dialogue con- 
tre les Marcionites. Il serait facile d'élever ici des 
hypothèses et de construire un système nouveau ; 
mais ce serait sortir de la voie que nous avons 
d 
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sntTte. Nous devrais donc nous arrêter aux senis faits 
dont la certitude nous est confirmée par des preuves 
indubitables, et dire : 1' que le livre des Philoso- 
phumena est venu de l'Orient ; 2° que ce livre cist 
une compilation ; 3* qu'il a été attribué à Origène. 
4° Je dois ajouter que cet ouvrage, tant célébré 
par les protestants et les rationalistes d'Angleterre 
, et d'Allemagne, servira, lorsqu'il sera mieux connu 
et mieux étudié, à la défense des croyances ca- 
tholiques et à une proscription sévère des doctrines 
dissidentes. Parmi tontes les vérités qui ressortent 
de l'examen de ce livre , j'en indique trois qui ap- 
partiennent à l'Église romaine et que les Réformés 
ne peuvent admettre sans se condamner eux- 
mêmes. 1" Cet ouvrage présente nne histoire de 
l'intolérance religieuse de l'Église dans les deux 
premiers siècles. On y voit, avant le CMicile de Ni- 
cée, trente-huit sectes hérétiques frappées d'ana- 
thème pour avoir osé altérer le dépôt des vérités 
que Jésua-Christ avait confiées à ses disciples. Ces 
novateurs pensaient que chaque homme pouvait se 
constituer juge de la vérité chrétieniM et suivre lea 
inspirations de sa conscience et les lumières de son 
esprit : ciHnment ceux qui n'admettent d'autre au- 
torité que celle de la raison, et qui prétendent que 
toutes les voies conduisent à Dieu, peuvènt-iU ad- 
mirer un ouvrage ofi toutes ces voies sont proscrites, 
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à l'exception d'une seule? 2° Le traité des Pltilu- 
sophumena nous fait connaître un grand nombre 
d'hérétiques qui ont été chassés de l'KgliBe pour n'a- 
voir point accepté la tradition, et dont les erreurs 
provenaient de la libre inteiprétation de l'Écriture 
s^te. Comme les protestants de notre siècle, ils 
ne reconnaissaient pas une autorité ayant le droit 
d'expliquer et d'imposer à leur foi la doctrine du 
divin Maître; ils la comment^ent avec une ex- 
cessive indépendance d'esprit et la modifiaient selon 
les caprices de leur imagination. Tels étaient les 
gnoatiques, les Marcîonites, les Théodotiens, les 
disciples de Cerdon et de Montan. Ils ont tous été 
fnftpés d'anathème pour avoir repoussé téméraire- 
ment les traditions de l'Église et s'être livrés à des 
spéculations dans leurs explications arbitraires de 
la sainte Écriture. Ceux qui considèrent l'interpré- 
tation libre de la Bible comme le principe fonda- 
mental de leurs doctrines religieuses, et qui n'ac- 
ceptent ni les traditions, ni l'autorité de l'Église, 
comment peuvent-ils se féliciter aujourd'hui de la 
découverte d'un ouvrage qui les condamne ? 3° La 
haine de la papauté a seule valu à ce nouveau livre 
tant d'applaudissements et d'hommages ; il sufGsait 
que la mémoire de deux papes vénérés dans l'Église 
catholique y fût indignement outragée. On voyait 
dans ces outrages mêmes un coup décisif porté à 
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la suprématie pootificale de Rome, et l'on d6 s'est 
pas aperçu qu'au milieu même de ces invectives 
l'adversaire de siùot Calliste reconuait sa haute puis- 
sance et nous fournit des preuves toutes nouvelles et 
inattendues de la souveraineté du saint-siége. Je 
cite quelques-unes de ses paroles; elles ont été 
écrites après la mort de saint Calliste , peut-être 
sous le pontificat de saint Urbain ou sous saint Pon- 
tien. ■ L'école de ce Calliste est établie dans tout 
l'univers : Toûtoo toù Kall^îaTOu xorà itavra Tàv KOff|x.ov 
SiYij^Qet'tn;; t^; ^iSanakia^. Et ailleurs : Ses doctrines 
ont porté le plus grand trouble dans l'esprit de tous 
les fidèles par tout l'univers : Mt^iorov xi^tciot xarà 
«ocvra TÔv v4o^<a ii iràa i toÎç «(«toi; éy.SâykmTii . Il ajoute 
dans un autre endroit : ■ Cette école subsiste tou- 
jours, conservant ses pratiques et ses traditions. » 
Voilà donc, au dire même de cet écrivain, une doc- 
trine qui part du siège pontifical de Rome, et qui 
s'établit dans toute la chrétienté. .Elle est propagée 
d'abord par saint Zépbyrin ; elle se développe sous 
lo pontificat de saint Calliste ; elle est connue dans 
le monde entiei'; elle étend partout son influence; 
elle subsiste après la mort de son auteur. Que con- 
clure de ces paroles, si ce n'est que le pontife de 
Rome exerçait sa souveraine autorité sur toute la 
chrétienté, puisqu'il imposait ses doctrines à tous 
les membres de l'Église catholique ? Une étude ap- 
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proffHidie des doetrinea de l'ouTntge des Philosophu- 
metm révélera égj^ment, et par les aveux mâmes 
de l'accuBateur, l'orthodoxie et la sagesse du pon- 
tife romaÎQ. 

Je terminerai ea sf^lsat l'attention bot une qou* 
velle preuve de la Bu^n^matie du saint-siége au se- 
cond BÎède. On savait que saint Victor, désireux de 
ramener à l'unité de discipline tontes les Églises de ; 
l'Orient et de l'Occident, avait ordonné à la chré-j 
tienté d'Ëphëse de célébrer la Pique, cranme on le ' 
faisait à Rome et ailleurs, non au quatorzième jour: 
de la lime de mars, mais le dimanche qui suivait. 
Polycratea, évèque d'Ephèse, assembla un concile 
et résista. Saint Victor, usant d'une autorité dont on 
ne c<Hitestait ni le droit ni la légitimité, mais l'u- 
sage opportun, prononça contre les dissidents une 
sentence d'exconmimiication. Saint Irénée et plu- 
sieurs évèques se j^aignirent vivement de cette eé-' 
Térité, et, jusqu'à présent, les historiens ecclésiasti- ' 
ques noH8 avaient laissé croire que la sentence de 
saint Victor n'avait pas été suivie d'exécution. Le 
Nain de Tillemont, si savant et si judicieux dans 
sa critique, avait attentivement examiné cette grave 
question, et, recueillant tous les témoignages des 
premiers siècles, il avait affirmé que les Quartodé- 
cimans n'avaient été constd^s comme h^tiques 
qu'après le concile de Nicée. Or, voici l'auteur des 
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■ PhUosophumerut , l'auteur d'un livre antérieur au 
; concile de Nicée, qui place les Quartodécimans au 
inombre des hérétiques. Le chevalier Bunsen nous 
assure que cet écrivain est saint Hippolyte, le dis- 
ciple de saint Irénée ; dans ce cas, saint Hippolyte 
n'aurait pas jugé aussi sévèrement que son mattre 
la décision du pape saint Victor, ou, s'il en blâma 
les rigueurs, il les a du moins acceptées avec une 
soumission respectueuse ; dans l'un et dans l'autre 
cas, il se montrerait le défenaeurdusaint-siége.Nous 
savions déjà, il est vrai, par sfûnt Pierre d'Alexan- 
drie, que saint Hippolyte n'avait pas été favorable 
aux Quartodécimans, et nous pouvions conjecturer 
qu'il avait souscrit aux proscriptions du pontife 
romain; mais l'auteur des Phihsophumena se pro* 
nonce contre eux sans aucune réserve. Tout en dé- 
clarant que leurs doctrines sont irréprochables et 
qu'ils gardent les traditions avec un soin religieux 
et fidèle, il les retranche de l'f^lise et les rejette 
parmi les hérétiques parce qu'ils n'acceptent pas 
la discipline établie pour la célébration de la I^ 
que. Et celui qui a rendu cette discipline obligatoire, 
c'est le pontife romain ! 

Ainsi, un siècle avant le concile de Nicée, un évo- 
que de Home intime ses ordres aux Ëghaes d'O- 
rient; ces Eglises résistent : le pape prononce une 
excommunication. Un grand nombre de saints âvè- 
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fptui se plaignait de sa rigueur, et cepeudaut saseo- 
teooe demeure. Les Quartodécimana sont mis au 
Dombre des hérétiques, et, [dus tard, l'arrêt da 
■ouTerain pontife est confirmé par toute l'Église au 
concile de Nicée. 

Je ne me dissimule pas que ce témoignage solen- 
ael en faveur de la suprématie pontificale aura peu 
de -valeur si le compilateur qui a rédigé les Philo- 
sopkumena n'a vécu et n'a composé ce recueil qu'a- 
près le concile de Nicée ; mais que deviennent alors 
toutes les hj^thèses des critiques de l'Allemagne ' 
et de l'Angleterre, et tous les vains efforts qu'ils ont 
tentés pour faire, d'un des plus grands docteurs 
de l'Église, l'ennemi et l'accusateur de la papauté ? 

Quelle cpie s«it l'origine de ce livre, son apparition 
ne sera pas, comme on l'avait annoncé , celle d'wi« 
lumière nouvelle, dissipant les ténèbres où s'enve- 
loppaient les fraudes de ta primitive Église de 
Rome; mais cette découverte servira, comme tant 
d'aotres, au triomphe de la doctrine catholique, 
lorsqu'une critique sage et impartiale y cherchera, 
non de vaines hypothèses à l'appui d'un système pré- 
conçu, mais des faits certains, qu'elle éclairera par 
d'autres faits et d'autres témoignages plus graves, 

IV 

Les ardentes çontrovrases qne ce livre a suscî* 
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tées ou Bun du protealaBti«me, les graves accau- 
tioDB portées contre saint Zéphyrio et saint Cal- 
liste m'avaient déterminé à étndier loue les monu- 
ments historiqnes de cette époque. J'eBpérais, en 
rapprochant ces ouvrages du livre des PfUhsopku- 
mena, recueillir des renseignements nouveaux, et, 
en réunissant les témoignages de divers écrivains, 
mieux connaître et mieux apprécier la ooncUiite des 
pontifes qui gonvemèrent l'Église de Rome à la fin 
du second siàcle et au commmcement du» troisième. 
Je me suis donc livré à de longues études sur tous 
les premiers monuments du christianisme, et en 
particulier sur les ouvrages qui ont été composés au 
sein de l'Église de Rome. Comme les naturalistes, 
par leurs fouilles patientes dans les entrailles de la 
terre, recueillent les débris d'un ancien monde, les 
reprochent, les classent , examinent leurs i»vprié- 
tés, et reconstruisent l'image des êtres qui n'existent 
plus, ainsi je me suis efforcé de tirer de l'oubli 
des faits demeurés inconnus, et, en les éclairant 
les uns par les autres , de recomposer le. tableau 
fidèle de la primitive Église. Les ouvrées de saint 
Justin , de saint Irénée , de Tertullien , de Hinntius , 
FéUx, d'Origène, de saint Hippolyte et de Ctun- 
modian , le livre d'Hermas , les fragments de l'his- 
toire d'Bégésippe recueillis par Eusëbe, renfer- 
ment, sur les premiers tempe de l'Église de Rome, 
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des réTélatiom précieuses dont la critique his- 
torique s'était peu servie. Les Récognitions at- 
buées à saint Clément , les Constitutions et les Ca- 
nons apostoliques peuvent aussi fournir des do- 
cuments utiles. Il est vrai que Tautheuticité de ces 
derniers ouvrages est plus que douteuse, et que 
leur témoignage ne doit être accepté qu'avec une 
prudente réserve. Toutefois, comme ils ont été 
rédigés vers le troisième siècle de notre ère , et 
qu'ils retracent les usages et les mœurs des pre- 
mières sociétés chrétiennes , on devra accueillir 
avec confiance les renseignements nouveaux qu'ils 
présentent, lorsque ces renseignements seront con- 
firmés par le témoignage des plus anciebs écrivains 
ecclésiastiques. Les meilleurs critiques de l'Angle- 
terre et de l'Allemagne protestante accordent à ces 
livres une autorité que la critique plus sévère du 
dix-septième siècle leur avait refusée. 

Il est vrai que les travaux des linguistes et les sa- 
vantes études des archéologues sur les rites litur- 
giques de la primitive Église devaient éclairer ces 
questions jusqu'alors incertaines. Tous ces docu- 
ments historiques, dont les écrivains protestants 
reconnaissent la valeur, je les ai acceptés, mais 
toujours avec réserve et circonspection. Désireux 
de venger la mémoire de deux saints pontifes , j'ai 
repoussé tous les témoignages dont l'autorité pouvait 
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èbee contestée, et, si je me suis privé parfois de puis- 
flanta secours, je m'en suis privé sans regrets, per- 
suadé que la sévérité de ma critique donnerait plus 
de force à la défense de la vérité. 

A côté de cet ensemble de documents histori- 
ques , recueillis dans les ouvrages de la primitive 
Église , venaient se placer d'autres documents uoa 
moins précieux, empruntés , soit au livre des Phi~ 
hsopkuniena , soit aux dernières publications du 
cardinal Ângelo Ma¥ , soit aux savants travaux des 
archéologues dans les catacombes ; et, à mesure que 
pous réunissions tous ces faits épars , et que noua 
recomposions les anciennes annales ecclésiastiques, 
il nous semblait voir revivre cette société sainte 
et assister à ses travaux et à ses combats. Kous 
étions surtout frappé d'admiration en contemplant 
cette organisation et cette hiérarchie puissante de 
l'Église primitive, et en retrouvant à l'origine du 
christianisme les mêmes lois qui régissent encore 
aujourd'hui le monde catholique. Noua nous sommes 
arrêté aux pontificats de saint Victor, de saint Zé- 
phyrin et de saint Calliste, parce que la période de 
trente-deux ans qu'ils occupent, et ofi se rencon- 
trent les questions récemment agitées en Angleterre 
et en Allemagne, offrait à nos recherches un double 
intérêt. L'histoire de trois pontifes peu connus devait 
se dérouler ànosyeux, ulcn même temps nous étions 
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placé à une époque ÎDlermédiaire qu'un siècle sé- 
parait de la prédication dee apôtres et du concile de 
Nicée-En voyant dès lors les mêmes dogmes, les mê- 
mes mystères, la même hiérarchie que doub retrou- 
vons, cent ans plus tard, sous le règne de Constantin, 
et qui, perpétués d'âge en âge, sont descendus jus- 
qu'à nous , Dous sommes obligés de reconnaître que 
l'Ë^e tenait ses doctrines et ses lois des apôtres 
et de Dieu lui-même, dont la puissance se manifes- 
tait chaque jour dans le développement de la so- 
ciété chrétienne. Ce tableau, qui a passé sous 
. DOS r^ards et a excité notre admiration et notre 
respect, nous nous efforçons de le reproduire, comme 
nous l'avons vu, dans sa simplicité primitive, et en le 
retraçant nous avous désiré nous iuspirer surtout de 
cette paix et de cette modération qui faisaient de 
la société chrétienne une famille de frères. Nous 
avons voulu queles hommes qui ne partagent pas 
nos croyaoces pussent assister avec nous aux émou- 
vantes scènes de l'Eglise naissante et recueillir de 
consolantes leçons et de touchants exemples. Nous 
prions Dieu de bénir cette œuvre, et nous la consa- 
crons, comme un hommage de vénération, aux deux 
saints pontifes Zéphyrin et Cedliste dont nous nous 
sommes proposé d'honorer la "mémoire. 
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L'ÉGLISE DE ROME. 



CHAPITRE I. 

PTèsDÛnence des Églises kpostoliqoeB.— État de ces Églises à la Ho du 
second siècle. ^ Jérusalem , Ephèse , Hiérapolis , Siayme , Crète, 
ThesuiloDique , Corinth*. — Les Églises d'Antiocho, d'Aleus- 
drie et de Rome, les premières entre les Églises apostoliques. 
— Celle de Rome au-dessus de toutes les autres. — Autorité sou- 
renine da saint-siège. — Exercice de sa suprématie durant les 
trois pTemiers siècles. — Ses rapports avecles Églises de Corintbe, 
de C^rée, d'Autioche, d'Aleiaudrie. et avec celles de U Graode- 
Bretagae, des Gaules , de l'Afrique et de l'Espagne. — Profonde 
Ténéntion pour la mémoire de saint Pierre. — Sa puissance 
transmise i ses Bocceaseurs. 



L'esprit sérieux qui étudie les moDuments reli- 
^eux des premiers siècles de notre ère est frappé 
de la profonde vénération qui entoure les Églises 
fondées par les apôtres ; c'est là que leurs suc- 
cesseurs conservaient le dépôt sacré des doc- 
trines et des traditions chrétiennes. < Si vous voulez 

■ connaître la vérité, écrivait saint Irénée vers la 

■ fin du second siècle, nous pourrons citer les noms 

■ des évêquea institués par les apôtres, faire con- 

■ naître quels furent leurs successeurs jusqu'au 

1 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 

2 



2 BISTOIIip DB l'élise 

• temps où nous sommes, et montrer qu'ils n'en- 

< Bcignèrent ni ne connurent les doctrines insensées 

< des hérétiques (I). » 

ffiflfilltep invoquât fjontra los ao^^teipB l'auto- 
rité de ces mfimes Églises. ■ Si vous désirez, di- 

■ sait-il, satisfaire une louable curiosité dont votre 

• sotut doit être le prix, parcourez les Églises apos- 
« toliques, où président encqre ^t dans les mêmes 

■ places les chaires des apôtres, oi!i, lorsque vous 
fl écouterez la lecture de leurs livres, voua croirez 
« voir leurs visages , vous croirez entendre leur 
. voix (2).- 

Les premiers chrétiens attribuaient une juste 
prééminence à ces chaires apostoliques, d'où l'en- 
seignement de la parole saiute s'était répandu sur 
le monde. Les évêques de ces premiers siégea re- 
moDtaient, par une succession non interrompue, 
jusqu'aux disciples mêmes de Jésus-Christ. Un siècle 
seulement les séparait de saint Pierre, de saint Paul, 
de saint Jean, de saint Philippe, de tous ceux qui 
avaient conversé avec le Christ, recueilli ses leçons 



' (1) .l<(t). jrATet.,lib.III,c. 3; ■TraditioDeinapottoloniinintata 
muDdo maDireslatam lu Ecd«tia-aâeGt penpicere omnibus qui vers 
vulintaudira, et babemus anoumerare eoiqui ab apogloliB iostituti 
suntepiBcopiiiiBcclcsii>,etBncceMore(MramiuqneadiiM,qDÎBihil 
taie docueruDt neque cognoverunt quale ab his âeliratnr. ■ 

(1) Llb. de Pmc, c. 3S : < Age jsm qui voles curiositatem melius 
cierceraiDDCgolioulutig tun; percurre Eocleaias apostolicaa, apud 
quaa ipaB adhac catbedrE apostolorum laîs locia prasident , apud 
quos ipBtc Buthenticaj littene eotum recilaotur, Moantea vocem et 
reprstentantes faciera uni uuii jusque. • 
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et xersé les premiers leur sang en témoi^age de 
leur foi. Saint Irénée était disciple de saint Poly- 
carpe, qni lui-mfime l'avait été de saint Jean. Ces 
Églises, établies dans les principales villes du inonde, 
avaient eu l'honneur d'attirer sur elles la colère des 
prepiien persécuteurs, et se présentaient à la véné- 
ration des fidèles avec la triple gloire de la pureté 
de la foi, de la sainteté de leurs pontifes et du cou- 
rage de leurs martyrs. Les plue illustres étaient 
ceQes de Jérusalem, d'Ephèse, d'HiérapoUs en Phry- 
gie, de Smyme, de Crète, de Thessalonique, de 
Corintfae, d'Alexandrie, d'Antioche et de Rome. 
Pour l'intelligence de l'histoire de ces temps re- 
culés, il importe d'examiner l'état de ces chrétientés 
et leurs rapporta avec celle de Rome, au moment 
où saint Victor monte sur le siège de saint Pierre. 

L'ï^dise de Jérusalem, qui la première avait reçn 
les enseignements des apôtres et avait vu le mar- 
tyre de ses évoques saint Jacques et saint Siméon, 
était depuis son origine livrée & de continuelles 
éprenves. Outre ses propres douleurs, elle avait eu 
sa part des calamités du peuple juif. Transportée à 
PdU (1) an temps du siège de Jérusalem, elle fut, 
^rèa la chute de cette ville, reconstituée au milieu 
des ruines-, mais ces nouveaux chrétiens, odieux aux 
Juifs dont ils avaient abjuré la foi, odieux aux Ro- 
mains qui les traitaient de rebelles et de perturba- 

(I) Eiuêbe, aut. tect., Mb. III, c 6. - S. Epiph., de Fonder., 
c la , et axrei. N<u., c. 7. 

1. 
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4 HISTOIRE DE l'£GL1SE 

teurs de l'ordre public, suliiasaient à la fois le joug 
des vaincus et celui des vainqueurs. Les hérésies et 
les bizarres doctrines oées de la Kabbale, et répan- 
dues dans la Judée, déshonoraient encore cette 
Église par les emprunts qu'elles faisaient au chris- 
tianisme. Les esprits légers, qui ne distinguaimtpas 
' la vérité du mensonge, ni l'homme juste et humide 
du fanatique exalté, devaient haïr et opprimer in- 
distinctement les uns et les autres. Cette première 
société chrétienne, pressée de tous côtés par des. 
ennemis acharnés, se voyait souvent enlever te 
pasteur qui l'éclairait et soutenait son courage. La 
plupart de ses évoques avaient couronné une vie 
pénible par un glorieux martyre. Plusieurs, élus 
dans uo âge avancé , avaient succombé promptement 
à des fatigues et à des douleurs que leurs forces 
affaibUes ne pouvaient plus supporter (I). L'an 180 
après Jésus-Christ, saint Narcisse, le trentième évo- 
que de Jérusalem depuis les apôtres, gouvernait 
cette Église au moment où saint Victor fut élu pour 
occuper le siège de saint Pierre (2) ; ni la sainteté 
de sa vie, ni l'éclat de ses miracles ne purent te dé- 
fendre de la calonmie. En butte à d'odieuses accu- 
sations, il s'enfuit (3) et alla cacher sa douleur au 
fond d'un désert, espérant laisser à des mains plus 

(I) ZaB.,Hiit. eçel.,lib. [V, c. 5, 6. ~ Epipb. Hxra., 68. - Ct. 
Hiit. Patriarck. Bieroioli/m. Pap«brochii, p. 11,14.— Traduct. d«s 
Catéchèse* de saint Cyrille, par Gnodcolas, prêt., p. ao. 

(1) Eus., Uist. eecl., lib. V.c. lî. 

(S) Eus,, IbM., iib. Vî, c. S, 9. 
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heureuses le gouvernement du troupeau qui mé- 
coonaissait son pasteur. Quelques années plus tard, 
quand les persécuteurs recommencèrent à sévir 
contre les chrétiens, il sortit de sa retraite pour 
revoir l'Église qu'il avait tant aimée. Dieu avait 
changé les cœurs, et Narcisse fut replacé sur son 
siège. Sa grande vieillesse l'obligea à s'associer un 
évêque de Cappadoce qui vint le visiter h Jérusa- 
lem, n prolongea sa vie jusc[u'en 222 (1). 11 appar- 
tient par conséquent à ta période dont nous allons 
retracer l'histoire. Nous le verrons bientôt au con- 
cile de Césarée défendre l'autorité du pape saint 
Victor. 

L'Église* d'Ëphèee, fondée par saint Paul, et long- 
temps gouvernée par saint Jean, n'était pas moins 
célèbre parmi les Églises primitives. C'était là que 
l'apôtre bien-aimé avait écrit ses Évangiles, et que, 
revenu de son exil à Pathmos, il avait terminé une 
longue et laborieuse carrière (2). Quatre-vingts an- 
nées seulement s'étaient écoulées depuis sa mort, 
en sorte que sa mémoire était encore vivante parmi 

(1) Ea«., Hiit. axi., lib. VI, c 9. — Epiph. Hxres., ee-!0. Cf. 
Baron, AniutUt, t. II, p. 29Ï, 29fl, éd. ÂDlverp., 1&91. 

ll)Ejia.,mil.eeeI.,hb.m,c.a]l.—ltta.,adv.Ifxra.,Vib.in,c.3. 
~Onlit dans leiuDODEde l'Ëgli»; romaine, édités par Pasch. Ques- 
Dcl, ■ la suite des œuvres de saint Lteo le Grand : ■ Apud Ephesum 
verobeatissiinusJoaniieB,apo«toluaetevaiigeliata,multo,temporepost 
resurrectionem et aswDaionem in cœlos Domini Nostri Jeiu ChrisU 
commoratiuest,ibiqueetiBmRvaDgelium, quod Eecunâuiii JoaDoem 
dicîtur, divioa iospirstione conscripsit, atque reqaievit ; et ob hoc 
episrapus Epbesius, pro tanti aposloli et evaogelistR memoria, pne 
ccteris episcopii bODOiabiliorem obtinet GC(Lem< • 
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les chrétiens : les vieillards pouvaient redire à leurs 
enfants ce que leurs pères leur avaient appris de 
SCS miracles et de ses admirables discours. Saint 
Jean avait fondé la plupart des Églises de l'Asie 
Mineure, et les avait longtemps dirigées par ses 
conseils et par ses enseignements. C'est pourqutii 
une sorte de prééminence spirituelle était attachée 
au siège d'Ëphèse. Lesévèques quil'avaient occupé, 
les nombreux martyrs dont le sang avait fécondé 
cette terre bénie, avaient perpétué au sein de cette 
chrétienté les traditions de courage et de foi que 
lui avaient léguées ses fondateurs. Saint Onésime, 
successeur de saint Jean, avait subi la mort pendant 
la même persécution où saint Ignace, un antre dis- 
ciple de l'apôtre, avait reçu la couronne du mar- 
tyre (1). Au temps dont nous allons écrire l'histoire, 
Folycrate, vieillard ardent et austère, gouvernait 
cette Église. Nous te verrons bientôt en lutte avec 
Rome, dans la controverse sur la célébration de la 
Pâque (2). 

Non loin d'Ëphèse, au sein de la Phrygie, se 
trouvait l'Église d'Hiérapolis, fondée par saint Phi- 
lippe (3). Un de ses évèques, saint Papias, disciple 
de saint Polycarpe, l'avait illustrée par sa science et 
par ses vertus. Né dans les temps apostoliques, et 

(i) Cf-Hetaphnst. ipudSorium. —S. Igoatii ffplif . odBphti. — 
Orlflu ékrist., vol. I, p. eO3-0T3. 
(1) Eus.,iru;.«cet.,Ub. V, c. 34. 
(3) Cf. Nket. PaphUg. in Append. ad tatidat. 8. PUl^ opott. 
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au milieu de cette génération formée à l'école même 
des disciples de Jésus-Christ, il avait fréquenté les 
hommes qui les avaient entendus, et avait recueilli 
avec uo soin religieux les traditions de ce premier 
âge du christianisme (1). Ses travaux, qui eussent 
éclairé d'une si vive lumière l'histoire de cette 
époque, ont péri, comme tant d'autres, en traversant 
les siècles. Peut-être en existe-t-il quelques précieux 
débris dans la littérature syriaque, encore si peu 
explorée. Sous l'empire de Marc-Aurèle, et avant 
l'élection du pape saint Victor, saint Claude Âpol- 
hnaire, un des successeurs de saint Papias, occu- 
pait le siège d'Hiérapolis ; au milieu de la perse- - 
cutioQ que les rancunes stoïciennes et l'orgueil de 
r,empereur suscitèrent à l'Église, il éleva la voix 
pour défendre les chrétiens opprimés, et, à l'exemple 
de ses contemporains, Athénagore, saint Justin et 
saint Méliton de Sardes, il soutint dans son apo- 
logie les droits de la vérité contre d'anciennes er- 
reurs et la vertu des chrétiens contre les haineuses 
accusations de leurs ennemis. Ce fut avec le même 
zèle qu'il combattit les doctrines de Montan, dont 
l'autorité croissait de jour en jour et causait de 
grands désordres dans les Églises d'Asie. En même 
temps il prenait part à des controverses relatives 
à la célébration de la Pâque, et s'efforrait de ra- 



(1) Eus., Bitt. «éd., lib. UI, c. 1, 3, an , 39 
ta. de VtrU iUiutr., o. 18. — a. Ronth, Sdif. i 
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8 HISTOIRE DE l'ÉGLISE 

mener à l'unité de discipline les esprits déjà di- 
visés (1). 

L'histoire ne nous a pas consen-é les noms des 
évèqueâ qui, à la fin du second siècle et au com- 
mencement du troUième, gouvernaient les Ë^ises 
de Smyrne et de Crète. Nous savons seulement que 
SmjTDe, fille de l'Ëgliae d'Ëphèse, tenait à sa mère 
par les liens les plus tendres. Le souvenir de saÎDt 
Jean et de saint Polycarpe conciliait h cette métro- 
pole la vénération et les honneurs qu'on accorde 
volontiers à une illustre origine (2). L'Église de 
Crète devait sa foi aux eoseignements de saint Paul . 
Cet apôtre, après lui avoir appris à conuaître et à 
aimer Jésus-Christ, lui avait donné comme évèque 
saint Tite (3), dont les vertus et les travaux cod- 
quirent à la vérité un si grand nombre de disciples. 
Cette île, que les mœurs voluptueuses de ses habi- 
tants avaient rendue célèbre, et où le paganisme 
avait placé le berceau du maître des dieux, embrassa 
la loi austère de Jésus-Christ, et devint plus illustre 
par la foi de ses confesseurs et le courage de ses 
martyrs qu'elle ne l'avait été par tes exploits de 
ses anciens héros (4}. 



(I) B. Hieron., de Firi* Uluslr., c. S6. — Eu»., lih. IV, c. 27 ; lib. V, 
P. 5. — Soc., Hist. eccL, lib. lU, c. 7. — Theod., Hxrel. fab., m, a. 
— Cf. Bouth, Belig.Mera,\ol. l. — Oriens <:hriit.,t. l, p. 832-834. 

(1) et. Oriens chritt., t. l, p. 737-740. 

(3) ActaApotl.,i:.20. 

(t) Cf. Littéral Creletu. episc, ait Léon. Imp., pott. eonc. Chalc. 
b t. II Concilior. — Baronii Ann., 1. 1, p. 5S1 ■ 
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Thessalonique, une des grandes villes de la Ma- 
cédoine, située sur les bords de la mer Egée, avait 
été également évangélisée par l'apôtre saint Paul ; 
l'Église qu'il y fonda, et à laquelle il adressa une 
de ses Ëpitrea, mérita de conserver, dans ces pre- 
miers siècles du christianisme, l'autorité que lui don- 
nait sa haute origine et que confirmaient les vertus 
de ses disciples. Les liens qui l'unirent dès le com- 
mencement à l'Église de Rome, se resserrèrent de 
jour en jour. Fidèle à ses traditions, la métropole 
de l'TIlyrie chrétienne passera plus tard sous une 
direction plus immédiate du pontife romain. Le pape 
saint Bamase fera de son évèque un vicaire du siège 
de saint Pierre (I), et cette même dignité sera con- 
férée à ses successeurs par saint Sii'icius (2), saint 
Innocent et saint Anastase 1" (3). 

Plus célèbre encore que l'Église de Thessalo- 
nique, celle de Corintbe, que saint Paul avait fondée 
et environnée de sa plus tendre sollicitude, méritait 
de servir d'exemple à la chrétienté par la piété de 
ses fidèles aussi bien que par la science et la sain- 
teté de ses pasteurs. Saint Denys, qui l'avait long- 
temps gouvernée, ^tait mort vers ta fin du second 
siècle, laissant à ses disciples le souvenir du zèle 
qui avait consumé son àme pour la maison de Dieu. 
Ce vénérable pontife, désireux d'étendre le règne 

(I) £p. Xicol.pap. ladMicb. Imp.-Soc., UUl. ecd., )ib. II,c. îî. 

(2} Siricii Ep. ad Àns>. Thessat. 

(3) es. K«alf:i history of the holy eastern Chunh, vol. I, p. 47-48. 
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de Jésus-Christ, écrivait à tous ses coofrères dans 
l'épiscopat, pour les encoura^r à supporter les 
fatigues de leur ministère et les exciter à persé- 
vérer avec courage dans les combats qu'ils tivraient 
pour la foi (1). Eusèbe dous a conservé une de ses 
lettres adressée au pape saint Soter-, on y voit la 
déférence et l'admiratloo que lui inspirait l'Église 
de Rome. Il célèbre sa, charité qui s'étend sur tout 
l'univers, la constante solUcitude qui l'anime, les 
secours qu'elle prodigue à la chrétienté (3). Saint 
Bachylus, digne successeur de saint Denys, montra 
le mÊme dévouement au siège de saint Pierre. Con- 
temporain de saint Victor, il adoptera et défendra 
la décision de ce pontife, dans la controverse sur 
la Pâque (3). 

Parmi les Églises apostoliques , celles d'Alexao- 
drie, d'Antioche et de Rome, jouissaient d'une plus 
haute autorité. Toutes trois avaient été fondées par 
l'apôtre saint Pierre , et possédaient à différents 
degrés cette juridiction souveraine dont Jésus-Christ 
lui-même l'avait investi. Les monuments historiques 
de cette époque ne noua apprennent pas si le titre 
de métropoUtain ou de palriarche appartenait dès 
lors àl'évêque qui les gouvernait; mais des faits 
nombreux rappellent, sinon une désignation hono- 
rifique, du moins l'exercice d'une autorité supé- 

(1) Eus., irb(.eccJ.,lib. IV, r. 13.— B. Hieron. deVlris Uhutr., c.37. 
(î) Eus. Ibid., lib. IV, c. 13. — Ci. Roulh, ttetig. tacra, t. I, 
(3) Eus. Ibid.. lib. V, c 33, 33. 
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rieure. Le concile de Nicée, tenu en 323, déclara 
qae les droits de ces Églises étaient anciens ; nous 
sommes autorisés dès lors à penser qu'ils étaient 
reconnus dès l'époque qni nous occupe. Le décret 
du concile est codçu en ces termes : ■ Que l'on ob- 

* serve les anciennes coutumes adoptées dans l'Ë- 

* STP^^i ^^ Libye et la Pentapole, et que, par con- 

• séquent, l'évéque d'Alexandrie ait autorité sur 
« toutes ces pro>inces, comme t'évèque de Rome, 

• qui a le même droit. I! en sera de même à An- 
« tioche et dans les autres provinces, où les Églises 
■ conserveront leurs privilèges, leur dignité et leur 
« autorité (I). ■ Ce décret, tout en confirmant le 
pouvoir de l'évéque d'Alexandrie , ne diminue en 
rien la souveraineté du siège pontifical de Rome. 
Provoqué par le schisme de Mélétius, évëque de Ly- 
copolis en Thébaïde, il n'avait pour objet que de 
confirmer les droits des métropolitains (2) ; et, en 
donnant comme règle de ces droits les prérogatives 
du pontife romain, il montre clairement que celles- 
ci du moins étaient reconnues dans toute la chré- 
tienté. 

La Chronique d'Eutychius nous offre plusieurs 
preuves de la juridiction de l'évéque d'Alexandrie ; 

(1) ■ Antîqni mores Berrentni qui gant in lËgypto, Libys, PeaU- 
polj, ut Aleiandrinus epiKopug horam omnium tiabeat poleaUtem, 
qnandoque et Romano episcopo hoc e«t consnetum. Simililer autem 
<t in Antioeliia et in aliia provinciiB sua privilégia ac lus dignilates 
le aneloritates Mrventur EcclesiiB.i Conc. Nicen-iCap. 6. 

(ï) B. Epiph., Hicra., Lxviii, txw. 
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nous y lisons que Démétrius , successeur de saint 
Marc, gouvernait cette Église avec une autorité 
souveraine, ordonnant des évoques dans sa province 
et les investissant de tous tes droits augustes que 
suppose l'exercice des plus hautes fonctions pas- 
torales. Saint Héraclas , son successeur, institua 
jusqu'à vingt évêques, et se déchargea. sur eux 
d'une partie de ses travaux apostoliques , auxquels 
il ne pouvait plus sufïïre (1). A la fin du second 
siècle, Alexandrie, cette ville de docteurs et de mar- 
tyrs, était sous la direction de l'évêque Démétrius. 
II conserva ce siège pendant les trois pontificats de 
saint Victor, de saint Zéphyrin et de saint Calliste. 
Saint Sérapion occupait alors le siège d'Antioche. 
Successeur du martyr saint Ignace, du docteur 
saint Théophile, il rappelait les vertus de ces deux 
grands pontifes. Le zèle des âmes dont il était con- 
sumé , l'austérité de ses mœurs , sa connaissance 
profonde des saintes Écritures, en firent une des 
gloires de l'épiscopat. Sa réputation de sainteté et 
de science et le récit de quelques circonstances de 
sa vie sont seuls parvenus jusqu'à nous. Le fait sui- 
vant nous offre la preuve d'une autorité supérieure, 
que la prééminence de sou siège pouvait seule lui 

(il Eulych., Chron. Alexandr. : -Demctrium, undecimum ab 
Marco,aiino ISS, Alcxandiiscon^titutumpalriarcham, très oïdioasse 
cpiacopos ; hia postca ab Heracla, Demelrii succissore, alios viginti 
fuisse adjuDCtos. • — Eutychius, cd dooDant ii Démétrius le tilre de 
patriarche, se conformait au\. uÀa^es do son Umps, et quatiflait par 
une dcsignation proboblcment nouvelle une autorité déjà ancienne. 
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dwuter. L'historien Ëusèbe nous apprend que, sur 
les confine de la Cilicie, à une diaUmce trèe-éloigoée 
d'Antioche , il apaisa les querelles qui agitaient les 
chrétiens de RIiosbub au sujet de l'Évangile apo- 
cryphe de saint Pierre. Se faisant juge de leurs dif- 
férends , il autorisa d'abord la lecture de cet ou- 
vrage ; peu après , mieux informé , il révoqua sa 
décision ; double sentence qui, dans l'un et l'autre 
cas, ne pouvait émaner que d'une juridiction épis- 
eopale (I). 

Au milieu de tous ces sièges apostoliques, celui 
de Rome nous parait investi des mêmes droits et des 
m^es privilèges que saint Pierre possédait au mi- 
lieu des apôtres. Saint Jrénèe invoque l'autorité de 
cette Église préfèrablement à toutes les autres ; il la 
désigne comme la plus grande ; il parle de son an- 
cienneté , et il ajouto : < C'est avec elle , à cause 
■ de sa suprématie souveraine , qu'il faut que les 
I Églises , c'est-à-dire les fidèles répandus sur la 
« terre , soient d'accord , tous les chrétiens l'ayant 
• toujours considérée comme dépositaire de la tra- 
« dition apostolique (3) . •> 

(1) Cf. 6. Hieron., Ut. de VirU Ulmlr., o. 41. — Euseb., «lit., 
lib. V, c. 19.— Id., lih. VI. c. lî. — Soc., m^l. «ci., lib. m, c. 7. 
— Rontb. Rellq. taera, vol. I. 

(1) B. IrcD. adv. Bxm., lib. III, c. 3 : « Sed quoniam valde lon- 
giim wt in boc tali Tolumine omnium Ecclesiuum euumerare auc- 
ctinoM^ nuiimn et antiquitainuB, et omnibus cogaiUe, a glorio- 
(issiniis duobus aposlolia Petro et Paulo Homœ fundatte et coDBtitutœ 
Ecdenc, cam quam habet ab apostolia treditionem et anauutiatam 
hominibus Rdcm, pcrsurocsiiones episcoporum pervenienteni u«qae 
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TertoUien est pénétré de la mdme vénération . 
c'est avec un religieux respect qu'il parle des chaires 
de vérité fondées par les apfttres à Corinthe , à Phi< 
lippes, à Thessalonique , à Éphèse; et qoand il 
.vient à nommer l'Église de Rome il s'écrie avec 
admiration : < Heureuse Ëglise ! dans le sein de la- 
r quelle les i^ôtires ont répandu toutes leurs doe- 

■ trines avec leur sat^ ; où Pierre est crucifié 

■ comme son Maître ; où Paul est couronné comme 

■ Jean-Baptiste; où Jean l'Évaugéliste, sorti sain 
* et sauf de l'huile bouillante, reçut l'ordre qui le 
« reléguait dans une île (1). > Les rapports que la 
chrétienté tout entière entretenait avec l'Église de 
Rome prouvent que celle-ci exerçait une juridic- 
tion souveraine dès les premiers siècles de notre ère. 
Du vivant même de saint Jean, l'Église de Corinthe, 
troublée par des divisions intérieures, n'eut pas re- 
cours à Tapfttre, mais s'adressa à saint Clément, 
successeur de saint Pierre. La réponse de ce pon- 
tife, l'eçue avec respect, conservée précieusement 



■d nos, indicBDtes; ad h&nceDini Ecclciiain, propter potantioreiu 
: priDcipalitatem, necewe e«t omnem coDvenire Ecclefliam, hoc est eoa 
<iui 8UDt undique fidèles, in qua aemper, ab hù qui gunt undiqua, 
coniervaU est e& qun est ab apoitolij traditio. » Voyez dans Ut 
Éluda mr la PbUoiophtanena, p. 346 , fea eiplications que Saa- 
maisa, auteur protestant, s données de ce passage de saint Irénée. 

(1) Tert., Lit. de Prne., c 36. • Ista quam felii Eccle^iai eui 
totamdoctrinamapostolicumeanguÎDesao profuderunt; nluPetruB 
pa»ioiii Dominie» adcequatur, ubi Panlus Joannia eiitu coronatur ; 
itliî apottolus Joannes, pc«teaquam, in olenm igneum démenas, 
nihil paaaus est, in Insnlam relegatnr, ■ 
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dans les lurchiTeB , et sonvent relue dans rassemblée 
des fidèles , fut transmise par cette Ëglise aux autres, 
qui l'accueillirent avec la même vénération, comme 
ime instruction émanant d'une autorité supérieure. 
C'est au Jugement du siège apostolique qu'en ap- 
pallNit, comme en dernier ressort, ceux qui , par 
suite d'injustes préventions ou d'une répression lé- 
gitime, sont retranchés de la communion des fidè- 
les. Lorsque Harcion , fouteur des désordres qui 
désolaient la chrétienté d'Asie, fut frappé d'ana- 
thème, ce ne fut pas à la métropole de Césarée 
qa'it en appela, ni à l'Ë^se d'Ëphèse, que gouver- 
nait alors un disciple de l'apdtre saint Paul , ni à 
la ehaire d'Antioche , le premier et le plus vénéra- 
ble des siégea d'Asie. C'est à Rome qu'il va plaider 
sa cause et demander des lettres de paix (1). A la 
même époque, saint Polycarpe, disciple de l'apôtre 
saint Jean, vint consulter le pape Anicet au sujet 
du jour qu'il fallait adopter pour la célébration de 
la P&que. Attaché aux traditions que lui avait lé- 
guées le saint fondateur de son Église, il est pro- 
bable qu'il défendit une coutume sanctionnée par la 
loi ancienne et par l'exemple même du Sauveur, en 
demuidant que cette solennité eût Ueu dans toute 
TËglise le quatorzième jour de la lune de mars , et 
non le dimanche suivant ; maia il respecta le pou- 
vijîr de Pierre dans la personne d'Anicet, et,8'il con- 

(0 B. E^pb., Hxra., un. 
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linua à suivre la pratique de son Église, l'histoire 
nous apprend qu'il fut redevable de cette faveur à 
la sage modération du pontife romain : Anicet ne 
voulut point imposer à un vénérable vieillard un 
usage nouveau pour lui. Tout en maintenant la 
discipline chrétienne dans sa rigueur, Anicet avait 
cru devoir tolérer dans certaines Ëghses d'Asie une 
coutume autorisée par les traditions locales (1). 

Peu de temps après, saint Denys, évêque de Co- 
rinthe, exaltait la généreuse cbarité des chrétiens 
de Rome et leur écrivait : « Dès le conunencement 
« de notre religion vous avez été habitués à pro- 
« diguer des secours de tout genre aux fidèles. Vous 

■ avez soulagé la pauvreté de toutes les Ëghses par 
« tes offrandes que votre charité leur a adressées ; 

■ vous avez fourni à nos frères condamnés aux 

> mines de quoi subvenir à leurs besoins, et vous 

■ avez invariablement gardé cette louable coutume 

■ que vos ancêtres vous ont transmise. Soter, votre 

> évêque, loin de la diminuer ou de l'affublir, l'a 

■ fortifiée en faisant distribuer des aumônes desti- 
K nées au soulagement des fidèles, et en consolant, 

■ par la douceur de ses discours et avec une ten- 
« dresse paternelle, nos frères qui visitent la cité 
t de Rome (2). « Si cette lettre ne nous fournit pas 



(!) Enseb., BM. eecl., lib. V, c 13, 24. 
(1) Euseb-, lib. IV. c. î3. 

'Eï içtfii fàf v(iîv liai Ivrl toûto mivTait |iiv iiti-foiii nanilMç 
tvtfftiiii, HTÙ.r,iiiaK n itoUtut tût mtji ii5nn %Skn ifiSia nlp.iMti- 
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Qoe preuve de la suprématie pontificale, elle montre 
àa moins que la soUicitude pateroelle de l'évèque 
de Rome veillait constamment sur toutes les ËgUses 
de la chrétienté, tandis que le zèle et la charité des 
autres pontifes se renfermaient ordinairement dans 
les Umiles de leurs diocèses. Plus tard, un évèque 
d'Alexandrie fera l'éloge de cette sollicitude re- 
ligieuse, et célébrera les généreuses aumônes 
qu'elle adresse aux chrétiens de la Syrie et de l'A- 
rabie (1). 

RieD ne me semble témoigner plus fortement des 
droits et de l'autorité du saint-siége que la supré- 
malie qu'il exerce dès les premiers siècles sur les 
grandes métropoles d'Alexandrie et d'Antioche. 
Avant le concile de Nicée , un évêque d'Alexandrie, 
saint Denys le Grand, accusé d'hérésie, soumettra 
à l'un des successeurs immédiats du pape saint Col- 
Usle l'examen et le jugement de sa foi (2). Cet 
exemple sera suivi plus tard par d'autres évêques 
de cette ville. Saint Pierre d'Alexandrie recourra 



bu |liv r^i n 3ia|uv(dv ictvîov ivi^^DVTK;' iv jUTIiUai; U àblfoi; 
(ntifyevirvi iinx'opT,iti\niici ■ 3i' £v itî|i.itiTt dip);iitiv IçoSitov, niTpiMMt- 

piioTOV »0( 'P(fl(l!i;iilï 'Ptlt|J,»l0l aiŒfuliTTOVTIf S OÙ |iivov iiaTiti^- 

pT,THV |ji,iv Tfyi iivtii\mQ\Uvii Ba^Hiuct t^v et; -nui Itlou;' }ié-raic Zk 
{tnopiai; toùî iviévTaî iBtifoùc Aï ti»va nat^p çilômoptot ii«p«- 

(1) Lettre de raiot Denyid' AlexBndrieau pope saint Ëlienne, dans 
VHIslolre eeelét. d'Easèbe, lib. VIT, c. 4 : Al (livtoi lupim 6X»t x>l 

(i; B. Albanos. De Seul. D'iony*. contra Arianoi. 

2 
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à l'autorité du pape saint Dama8e(l), et saint 
Athanase persécuté ira implorer la protectioD du 
pontife de Rome (2). Les annales d'Aotioche con- 
tiennent également dei témoignagea de la déférence 
de cette Église enTers le siège de saint Pierre. C'est 
au successeur de cet apôtre qu'elle adressera d'a- 
bord le décret du concile qui dépose Paul de Samo- 
aate. Plus tard, au sein d'une assemblée d'évfiques 
réunis dans cette cité, Juvénal, évèque de Jérusa- 
lem, rappeUera les anciennes traditions qui, depuis 
le temps des apôtres, unissent le siège d'Antioche à 
celui de Rome. • Il est conforme à l'usage , dira-t- 
» il, à l'institution et à la tradition apostoliques, que 
H TËglise d'Antiocbe soit dirigée et jugée par l'Ë- 
« gliaede Rome (3). ■ 

Cette souveraine autorité veillait non-seulement 
sur les Églises de l'Asie, mais encore sur celles de 
l'Afrique, de l'Espagne et de la Gaule, et sur la 



(1) Sacrale ncontB{Hitt. eccUi., lib. Il, c. 15] que, dans ces 
mêmes temps, Paul, évèque de CoostantiTiople ; Asclépas, évéquede 
Giza;Marcel, évèque d'Ancyre, petite ville delaGalatie.et Lucius, 
néque d'Adrianople, accusés et diaméft ds leurs Églises , les udb 
pour une cause, les autres pour une autre, et se trouvSDti Hom«, 
la capilate de l'empire , exposèrent leur a/Taire à Jules, ponlife d« 
l'Église romaine. Comme cette Ëglise avait des privilèges particu- 
liers, le pontife écrivit aux évAquet d'Orient en faveur de leurs 
frères déposés. Par ces lettres il les faisait replacer sur leurs sièges 
et condamnait ceux qui les avaient cba&sés. Cesévèques, en vertu des 
lettresde Jutes, reprirent possession de leurs Églises. TaT( Ti}mi< teû 

(H) Soc., HUt. eccl., lit). UI, o. 8. 
C3J Conc. ^BïiocA., act. IV, t. 4. 
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nooTelle chrétienté de la Grande-Bretagne. Sous le 
poDtificat de saint Éleuthère , prédécessenr immé- 
diat de saint Victor, ua roi breton nommé Lucius, 
désireux de faire embrasser à ses sujets la loi de 
JésuB-Christ, envoya une députation à l'évéque de 
Rome pour obtenir des missionnaires (1). 

L'établÎBSoment de cette nouvelle Église est l'œu- 
vre du siège apostolique ; c'est lui qui en inspire et 
en dirige les travaux : aussi l'histoire de l'ËgUse 
de la Grande-Bretagne contient-elle des preuves 
Dombreases d'une grande déférence et d'une sou- 
mission filiale au siège de saint Pierre. 

Cette Église semble relever de la métropole d'Ar- 
les, qui elle-même relève directement du saint-siége, 
et dont l'évéque porte le titre de vicaire apostolique. 
C'est là que saint Augustin , destiné i évangéliser 
la Grande-Bretagne, recevra la consécration épis- 
copale. Un peu plus tard, les évéques de Londres , 
d'York et de Lincoln assisteront à un concile tenu 
dans cette ville, et reconnaîtront solennellement 
avec leurs coilègues les prérogatives et les droits 
de la chaire de saint Pierre (2) . 

Le pontife romain étendait aussi sa puissance sur 

(0 Bed., flM. G<Rjit^n|7(oruin,lib. I, c. 4 : • Cum Eleutherius, 
VÎT MietDB, pontiRcatui Bonunœ Ecclesis pmestet, miiit tdeum 
Luciu, BritainDorum rei , cpistolam, obcecring ut per ejus nuodA- 
ttun chriGliaot» efllcerelur, et mox efTfctum pis postulationU uonse- 
cnlus Mt. ■ Cf. Bùlorf ajid antigiOtia of m angh-iaxon ChurçM, 
tty John Lingard, DD., roi. I. 

(t) CoDC. Arol., anno 314. 

2. 
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leB Églises des Gaules, dont plusieurs étaient ce- 
pendant d'origine grecque, et semblaient dcToir 
relever plutôt des métropoles de l'Asie, qui leur 
avaient donné des missionnaires. Un seul exemple 
su^a pour faire connaître combien l'autorité de 
l'évèque de Rome était vénérée dans cette province. 
Lorsque le schisme de Novatîen commença à divi- 
' ser l'Eglise , Martian , évéque d'Arles , embrassa le 
parti du sectaire. Aussitôt le métropolitain de Lyon, 
s'unissant à ses collègues, sollicita auprès du pon- 
tife romain la déposition du prélat schismatique. 
Les prudentes lenteurs du saînt-siége irritèrent les 
évèques de la province lyonnaise; ils s'adressèrent 
à saint Cyprien , et le prièrent d'user de son in- 
fluence auprès de saint Etienne pour éloigner le 
scandale en provoquant la condamnation des nova- 
teurs. Saint Cyprien ne put refuser son interven- 
tion, et s'empressa d'unir ses prières à celles de 
l'épiscopat des Gaules. Saint Etienne céda à ces 
sollicitations, lit acte de souveraineté et déposa 
Martian (1). 



(1) B. Cypr,, litt. LXVII ; " CypriaDOS Stephaao fratri Mlutem. 
Faustinus, coll^a noster. Lugduni consistens, frater carissime, «e- 
mel atque ilcrum mthi scripsil, signiQcaDBea qunetiam voMa scio 
utique nuQtiata, tam ab eb quant a csteria coepiscopis nostria in 
eadem provincia constitutis , quod Marclanua, Arelate consiaUni, 
Novatiano sese coojiinxerit, et a calholico; Eoclesis uoiute atque a 
eorporis nogtri et 8HC«nlolii oonacDsione discesaerit, lanens liaireticB 
fneBumptîoDis durisaimam pravitatem, ut aervU Dei pœDiteDtibua 
etdoleDtibus,elEcclc«iaiii laorymiset gemita etdolore pulsanttbua, 
divins piclatis et leailalia palcrnR «olatia et aubtidia claudantur, 
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Les origines de l'Ëglise d'Afrique sont envelop- 
pées de ténèbres. Les meilleurs auteurs catholiques 
et protestants qui ont essayé de les dissiper s'ac- 
cordent à la considérer comme une fille de l'Église 
de Rome. Les relations fréquentes établies entre la 
capitale du monde romain et Carthage , son an- 
cienne rivale, le commerce qui unissait ces deux 
villes , le partage des mêmes idées , l'usage de la 
même langue, devaient rendre communes les mê- 
mes doctrines religieuses. Les plus savants critiques 
pensent aussi que l'Afrique dut servir souvent de 
lieu de refuge pendant les premières persécutions , 
et qu'un grand nombre de chrétiens, se dérobant 
à la cruauté de Néron , s'enfuirent à Carthage et y 
portèrent les semences de ta foi (1). Un peu plus 
lard , les rapporta de l'Église romaine avec cette 



Dec ad foTenda Tulners admitUnlur vulnerali , sed, sine spe pacis 
et commanicatioBia relicti, tA Inpornm rapinim et pnedam diaboU 
projiciaDtur. Cui rei Dostrum est cousulere et subveaire, frater es- 
rîaime, qui, dîvioBtnclementiam cogitantes et gubernandiE Ecdesiv 
Ubnm tenentM.sic cen*uram vigoris peccatori bus ex hibernas nt 
taœeD lapaU erigendis et curandia vulneratis bonitatis et misericor- 
dic difiiiAniediciDain non deoegemus. Quapropter Tacere te oportet 
pkiîgrimaB litt£ras ad coepiscopos Dostro» in Galliis constitutos n« 
nllra Uarciaaum pervicacem etsuperbum, et divin» pie tatis ac fra- 
tcrns salutis inimicnm, coUe^o nostro insolUre patiantur 

DirigantuT in proviaciam et ad plebcm Arelate coosistentem a te 
liltene, qaibus, abstentoHarciano, alius in locum ejuasuliatitualur, 
et gni CfariMi, qui in hodiernuiu ab illo dissipatos et vulneratus 
coatemoitur, coUigatnr. •• 

' (l) Cf. Fred. MuDteri Prlmordia Ecele*is Aftlcanx, cap. 4, 
p. «-10, 
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chréUeaté sont eouveDt mentionnés dans l'faietoire 
et daos les ouvrages des auteurs ecclésiastiques. 
TertuUiea écrivait vers la fin du second siècle : > Eu 

■ abordant en Italie , vous rencontrez l'Église de 

■ Rome, dont l'autorité toute-puissante s'étend 

■ sur nous (1). ■ Et ailleurs : « Examinons com* 
ment l'Ëglise de Rome entre en communion avec 
celle d'Afrique (2). ■ Les dissentiments et les luttes 
ardentes de saint Cypnen avec le saint-siége , loin 
d'affaiblir cette autorité souveraine , confirment ses 
droits par des témoignages irréfragables ; car, tout 
en désapprouvant l'opinion et la conduite de saint 
Etienne , l'évèque de Carthage ne pensa Jamais à 
Contester sa puissance et sa suprématie. 

Enfin , l'histoire de ces temps primitifs nous 
apprend que l'Espagne relevait dès lora de l'Égliae 
romaine et en appelait à ses jugements des dissen- 
sions qui troublaient sa paix iatérieuro. Ainsi, 
l'évèque Basilide , déposé à cause de ses crimes par 
tous les évèquea de la province ibérienne , s'était 
réfugié auprès du pontife de Rome , et , trompant 
sa bonne foi , lui avait arraché une décision qui le 
rétablissait sur son siège. Saint Cyprien, il est 
vrai, écrivît aussitôt aux évèques de la Féoinsule 
de ne tenir aucun compte d'une sentence extorquée 
par l'hypocrisie à un juge mal informé ; mais il se 
garda bien de nier ou de révoquer en doute l'auto- 

(1) Tert., la. ât Priât., c. 3«. 

:. (a) Tert., (ÈM. 
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rite de la chaire pontificale , et les motifs mêmes 
allégués par l'évèque de Carthage prouvent assez 
clairement que, si le pape saint ËtieDoe n'avait pas 
été induit eo erreur, on lui aurait reconnu Le droit 
de rétablir Basilide sur son siège et d'annuler les 
décrets des Églises d'Espagne (1).. 

Telle était la souveraine autorité de l'Ëglise ro- 
maine à la fin du second siècle et au commencement 
da troisième. En remontait à ces temps reculés, 
où les enseignements des apôtres retentissaient en- 
core , et qui n'étaient séparés que par deux généra- 
tions de la prédication même de Jésus-Christ, on 
est' frappé de rencontrer partout le souvenir de 
l'apAtre saint Pierre. On voit avec quelle vénéra- 
ti<m on recueillait toutes les traditions relatives à 
sa vie et à sa mort. Ce culte pieux rendu à sa mé- 
moire donna naissance à tous ces ouvrages apocry- 
{Aes que l'Église n'a pu accepter, et dans lesquels 
les imaginationa cherchaient à satisfaire ce besoin 
naturel que l'homme éprouve de mieux connaître 
ce qui fait l'objet de son amour et de son res- 
pect (2). 

Cl] B. Cfprian., ep. LXVIU... • Nec resciadera (SabiDÏ) ordinatio- 
nem jure perfeelam polest quod BaBÏlideg, post crimina sua détecta, 
atcolueiaitûm etiim propriacoDfeHiaoe nudaUm, Romsm pti^eni, 
Stq)haiium,col]egam nostrum, longe positum et gests rei ac veritatii 
iguamm, feféllit, ut exambiret reponi se ÎDJuglein epiKopatum de 
qaofuenktjaKdeposituB. Hoceopertinetnt BaailidigDon tamabo- 
liU liât qnam cnmalata delicta, ut ad spperiora peccata ejiu etiaiu 
fdIaeiB et drentnrationU erineD aecc«erit ■ 
(3) ReeognUtotie* B. CUmentti. — Àeta S. P^ri- —DtPatHoM 
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Saint Pierre avait peii écrit, et quand on compare 
aux deux épUres qu'il nous a laissées les nom- 
breuses lettres de saint Paul, lorsqu'on se rappelle 
et les courses évangétiques de l'apfttre des gentils , 
et la multitude de ses disciples, et ses enseignemeats 
éloquents, on est tenté de lui attribuer une autorité 
supérieure; mois, si l'on interroge les monuments 
des premiers siècles, on s'aperçoit que l'on portait 
alors un jugement très-différent. On découvre que 
saint Pierre a été non-seulement investi de la toute- 
puissauce, mais qu'il s'est distingué par la préémi- 
nence de ses œuvres ; que c'est lui qui a fondé les 
Églises de Jérusalem, d'Alexandrie, d'Antioche et 
de Borne; qu'il a enseigné la foi aux gentils aussi 
bien qu'aux Juifs; que, dans toutes les contrées de 
l'Europe et de l'Asie, son autorité a dû apposer le 
sceau aux œuvres et aux institutions de l'apôtre 
aaint Paul, comme le montrent assez les premières 
paroles de cette épître : • Pierre, apfltre de Jésus- 
Christ, à tous les élus parmi les gentils du Pont, 
de la Galatie , de la Cappadoce, de l'Asie et de la 
Bythinie. » 

Cette suprématie de l'apôtre est restée à sa 
chaire ; la vénération qui environna sa mémoire 
releva encore la dignité de son siège ptmtifical; et 
l'un des plus glorieux titres que les pontifes ro- 



Fetri tt Pauli. — De Coiffii(tu S. Ptiri a Simoui* Uagi. — Apoca- 
l^pii» B. Pttrl. 
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mains se soient honorés de porter, celui qui leur 
concilia dans tous les temps l'obéissance et le res- 
pect de la chrétienté, a toujours été celui de succes- 
seur de saint Pierre. 
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Ëtatdel'ËglisedeRomeâ l'avéncmeot de eaint Victor. — Persécu- 
tion cruelle qu'elle vicot de subir. — Motifs qui out arme lee 
philosophes stoïciens contre elle. — Écrivains qui prirent sa dé- 
fense. — Dernières années de Sfarc-Aurèle. — Commode arrive à 
l'empire. — Martyre du sénateur saint Apollonius. — Le pape 
saint Victor succède à Kiint Ëleuthcre. — Règles adoptées pour 
l'élection d'un pontife.— Hiérarchie eccléwastique. —Son orif;ine 
et ses lois. — Le sacerdoce, le diaconat et les autres ministères 
sacrés. — Vie cléricale. 



Nous avons examiné l'Eglise de Rome dans ses 
relations eitérienrea ; nous allons maintenant re- 
chercher quels étaient son état, ses victoires, ses 
sou^rances et sa constitution hiérarchique, au mo- 
ment où saint Victor, dont le pontificat ouvre cette 
histoire, monte sur le siège de saint Pierre. 

Sous saint Éleuthère, prédécesseur de saint Vic- 
tor, une cruelle persécution avait ensanglanté l'É- 
glise de Rome; Marc-Aurèle, qui tenait alors les 
rênes de l'empire , avait vu d'affreuses calamités 
désoler l'Italie et les provinces. Le Tibre débordé 
avait ravagé les campagnes et détruit les récoltes; 
la famine et peu après des maladies pestilentielles 
avaient décimé les populations ; en même temps 
la Bretagne s'était soulevée; les Quades et les 
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Cattes avaiect envahi la Germanie , et les Farthea 
toujours indomptés menaçaient les provinces de 
l'Orient. A la vue de ces désastres, les chrétiens di- 
saient que le sang des majt;^ra avait crié vengeance, 
et que la colère de Dieu était descendue sur l'em- 
pire romain; lespai'ens, aveuglés par leur haine 
et par leurs préjugés, répétaient que les dieux, ir- 
rités de l'abandon de leurs temples, manifestaient 
leur colère par ces grandes calamités. Les magiciens, 
qui , au milieu des alarmes publiques, dominent 
toujours plus facilement les imaginatioDs inquiè- 
tes, étaient très-nombreux à Rome et flattaient les 
préventions populaires. Les prêtres païens, non 
moins intéressés , se plaignaient de la désertion 
des autels. En même temps d'habiles écrivains, 
tels que Celae et Lucien, déversaient le ridicule sur 
les doctrines chrétiennes et propageaient les calom- 
nies que la malignité inventait chaque jour. 

Harc-Aurèle, quoique philosophe, tenait à ses 
dieux ; la superstition même se mêlait parfois à ses 
croyances. Lorscpie la peste éclata dans Rome, il 
crut y voir un avertissement du ciel, qui lui com- 
mandait de raviver dans les cœurs le respect de la 
vieille religion des ancêtres. Aussitôt il ajourna son 
expédition conbre les Harcomans, et, convoquant les 
prêtres de tous les quartiers de la ville, il ordonna 
de nombreux sacriÛces (1). On égorgea une si pro- 

(1) Jnl. Capitol., o. 13 et 31. 
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digieuse qaantilé de victimes que lea païerE mêmes, 
étonnés d'une telle boucherie, raillèrent la piété de 
leur empereur (1). 

La philosophie stoïcienne, que Marc-Aurèle ee 
faisait gloire de professer, aurait dû le rapprocher 
de la religion chrétienne, et lui découvrir dans 
l'austère morale de Jésus-Christ cette perfection 
souveraine, objet de ses vaines recherches; mais 
rien n'était plus opposé à la simplicité et à la sé- 
vère humilité de la doctrine chrétienne, que l'or- 
gueil du stoïcisme. Marc-Aurèle ne vit dans les 
chrétiens que des hommes dignes d'aversion et de 
mépris. Leur courage dans les tourments et dans 
les douleurs de la mort lui parut une résistance ob- 
stinée aux lois de l'empire, et l'héroïsme qui'les 
fortifiait au milieu de leurs supplices, l'effet d'une 
inconcevable folie ou d'un sauvage désespoir. C'est 
le sentiment qu'il exprima dans cette sentence phi- 
losophique : • Lorsque le temps vient pour l'àme 
« de quitter le corps, elle doit être prête à s'étein- 
* dre ou à périr, ou à vivre plus longtemps avec 
« son Miveloppe mortelle ; mais son indifférence 

■ doitprovenirdeson jugement, et non del'obstina- 

■ tion, comme cela se voit chez les chrétiens (2). • 
La plupart des philosophes partageaient les mêmes 
idées; Arien s'était demandé si, en pénétrant par la 

(I) Delàcttte épigramme ; 01 Xiuxol pit: H^xy t^ Kotsapt; £v 
o^ vHi^avf, 4|ti(( àiwUiuBa^Ammiui. Haroeil., lib. XXV, c- i, 
(i) Uarc Aurel.,Iib. XI, c. 3. 
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raison les lois qui gouvernent l'univers, il ne serait 
pas facile de conserver en présence de la mort la 
même intrépidité que les chrétiens gardaient par 
suite de leurs habitudes et de leur démence fanati- 
que (1). Lucien te^ accusait également de braver la 
mort etde s'offrir librement àelle, persuadés qu'ils 
étaient de leur immortalité; et la pitié pleine de 
dédain que leur erreur lui inspire le porte à leur 
donner le nom de misérables, >tg[xaâitî[;iovi; (2). A 
Borne, les rhéteurs et les jurisconsultes, les Céci- 
lius et les Fronton, les considéraient comme une 
faction d'hommes désespérés, dont le fanatisme 
pouvait devenir funeste (3) à l'empire. Une des ap- 
pellations ordinaires dont on se servait pour les dé- 
signer était celle de biatkaitaU, parce qu'on les ac- 
cusait d'attenter à leur propre vie. Cette dénomina- 
tion fut si générale qu'on la retrouve même dans 
les martyrologes. Le lieu où, à cette époque, l'on 
précipita dans une même fosse les sept enfants de 
sainte Symphorose, reçut le nom de adseptem bia- 
ihanotos, la tombe des sept suicidés. 

On conçoit que Marc-Aurèie, blessé dans son or- 
gueil de philosophe et d'empereur, excité par le dé- 

(1) DiatrUt., lib. IV, c. 7. 

(3) Lnc. , dt Mort. Pereg. : ndtiExaan xÙTrJ; «1 xgua3a(|iov[c xi 
|Uv EXov àSavuTOi loioBai, xil piûircsOat tâv àti jcpivov icap' S xa! 
iBTa^^uvvoûo'i -cIh Bavânv, xal ixévTi( kùtov; ii[iiiSis«i ol iroXXaC. 

(3) HîDut., Oct., c8 ; « Quid? homines... hominca, iaquam. de- 
fïaniat, illiciUe ac desperaUe factionis, graiuri in deoB uod ioge- 
mbcendum est? 
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sir d'apaiser ses dieux, et entraîné par le préjugé 
populaire, voulut à tout prix vaincre l'obstination 
des chrétiesB. Trajan avait défendu de les recher- 
cher, tout en ordonnant de recevoir les accusations 
portées contre eux, et de les condamner à mort s! 
après plusieurs sommations ils refusaient de sacri- 
fier. Marc-Aurèle modifia ce décret; il se proposa, 
non de poursuivre tes chrétieus comme ennemis de 
l'empire , mais de vaincre leur opiniâtreté (1). La 

(I) Nous avons encore, dans les Actes du martyre de saint Sym- 
pborieD, UD édit portant, par une mépriae des copistes, le nom 
d'ÂuréUen, mais que les pins savants critiques attribuent à Harc- 
Annie (Xareiiuj). — Comme Néander le remarque justement, cette 
pièce porte avec elle les preuves de son authenticité et appartient à 
deaaclesqni remontent à l'époque desAotonins. Cet édit, adreasiaux 
gouverneursdesprovioces,estconçu|cn ces termes juAurelianus iinpe- 
rator omnibus administratoribustuis atque recloribus. Comperimus 
nb hit qui se temporibus nostris ChristJaiios dicunt legum practspta 
violari. Hos comprebensus , nisi dlis noatris sacrificaverint, diversis 
punite cruciatibus, quatenus habeat dielriclio prolala justifiam et 
in resecandis criminibus ultio terminata jam liuem. • — Néanderlait 
Il ce sujet les observations suivantes : Aucun juge impartial ne peut 
supposer cnt iklil apocryphe, puisqu'il n'y avait rien à gagner eu 
forgeant un tel décret, que, du reste , il respire le véritable esprit 
des hommes d'Etat de l'époque , et qu'il est Écrit dans le langage of- 
ficiel du temps. S'il appartenait au règne d'Aurélien, dont il porte le 
nom, le martyr dans l'histoire duquel on le trouve devrait avoir 
péri sous son gouvernement; mais il est difficile de croire que la per- 
sécution qui eut lieu sous cet empereur alla jusqu'à l'eFrusion du 
sang. La manière surtout dont il est parlé des chrétiens, comme d'une 
secle de date r^nte, indique le temps de Harc-Aurèle plutôt que 
celui d'Aurélien. L'accusation portée contre les chrétieus, comme 
violant les lois de l'empire par l'exercice de leur religion , aurait pu 
diflicilemeat être formulée au temps d'Aurélien , puisque depuis 
quinze ans le christianisme avait été admis au riombce des religious 
licites. On ne peut donc douter que l'auteur de l'édil ne soit Marc- 
Aurèle et non pas Aurélien. Ilarrive Tréqueinment que l'on confond 
des noms à peu pri« semblables. 
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persécution devint alors sanglante. Les gouvemeurs 
des diffârentes provioces, laissés libres dans le choix 
des tortures, firent endurer aux confesseurs de la foi 
tout ce que la cruauté la plus raffinée pouvait in- 
venter de supplices. Certains de complaire au prince 
s'ils multipliaient les apostasies, ils entraient en 
lutte avec les chrétiens, et, pour dompter leur con- 
stance, ils s'^pliquaient à accroître ou & prolonger 
leurs tourments. Ce n'étaient pas des crimes qu'il 
fallait réprimer , c'était une profession de foi reli- 
gieuse , une adhésion aux croyances païennes que 
l'on voulait arracher par la violence. Les actes des 
mart^ de cette époque pénètrent à la fois d'hor- 
reur et d'admiration. On y découvre des supplices 
jusqu'alois inouïs, et un luxe de persécutions dont 
te seul objet était d'étouffer la voix de ces témoins 
trop éloquents de la vérité. • Les adorateurs de 
Dieu, dit saint Méliton dans l'apologie qu'il adresse 
à Mar&-Aurèle, sont persécutés, par suite de nou- 
veaux édits, comme ils ne l'ont jamais été aupara- 
vant (1). ■ 

Dieu n'a jamais permis que les grandes calamités 
fussent de longue durée sur cette terre : plus une 
tempête est violente, plus elle passe rapidement. 
Les excès mêmes de la persécution devaient la faire 
cesser bientôt , sans que les édits fussent toutefois 
révoqués. Marc-Aurèle comprit peut-être qu'il était 

(1) EiaA., lib. IV, c 36. 



_.,l,z<»i:,.,G00gIf 



38 HISTOIKE DE l'ÉGLISB 

pradent de terminer ane lutte où l'avantage restait 
aux chrétiens. Leur courage impassible avait laesé 
les bourreaux i leurs douleurs avaient souvent excité 
la pitié. En même temps des voix éloquentes s'éle- 
vaient de toutes parts pour défendre leur cause. Plu- 
sieurs philosophes, qui avaient passé des écoles de 
Platon et de Cbrysippe dans celle de Jésus-Cluist, 
mettaient leurs talents et leur science au service des 
opprimés. Saint Quadrat, saint Aristide, Ath^a- 
gore , saint Justin , saint MéUton , saint Miltiade , 
saint Claude Apollinaire, écrivirent des apologies 
dans lesquelles ils réfutèrent toutes les calomnies 
que l'on déversait sur leurs frères persécutés. Aux 
accusations d'athéisme, de débauche, d'orgies noc- 
turnes, de haine des empereurs, ils répondirent par 
l'exposition de leurs croyances religieuses et les 
règles austères de leur morale. Ils montrèrent que 
les chrétiens étaient les plus fidèles sujets de l'em- 
pereur, tant que les lois n'opprimaient pas leur 
.conscience ; qu'ils étaient encha^és, il est vrai, et 
renfermés dans les prisons, mais qu'on ne rencon- 
trait aucun malfaiteur dans leurs rangs , et que leur 
seul crime était de croire en Jésus-Christ. Plusieurs 
de ces apologistes firent comprendre par une rare 
et haute éloquence que le christianisme, bien mieux 
que les croyances pajfennes, devait s'accorder avec 
la vraie philosophie. Ils flétrirent avec justice l'his- 
toire mythologique des dieux, et en appelèrent au 
témoignage des plus beaux génies d'Athènes et de 
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Rome pour proclamer l'existence d'un Être infini 
et unique, esprit pur, juste et saint. Tous ces écrits 
circulèrent dans les classes éclairées et contribuè- 
rent à dissiper ou à diminuer les préventions, tout 
en calmant les coeurs irrités. 

Outre leurs apologistes, les chrétiens comptaient 
d'autres défenseurs non moins zélés, qui avaient 
ouvert des écoles où la philosophie s'unissait à 
l'enseignement de la doctrine évangélique. Le plus 
célèbre d'entre eux , saint Justin , revêtu du man- 
teau de philosophe , rappelait souvent dans ses le- 
çons les doctrines de Platon et d'Aristote, et s'en 
servait pour saper le paganisme et préparer les ea- 
prits à des croyances plus pures. Tatien, son 
disciple, enseigna avec non moins d'éloquence : 
heureux s'il fût demeuré fidèle à aa foi 1 Peu après, 
Rbodon se fit une grande réputation de science et 
de dévouement à la doctrine chrétienne. Tant 
d'efforts réunis devaient diminuer la violence des 
persécutions et procurer à l'Eghse quelques jours 
de paix. Le nombre des disciples de Jésus-Christ 
croissait avec une telle rapidité que Tertullien 
ne craignit pas de dire aux persécuteurs ; ■ Nous 
sommes la majorité dans chaque ville (1). » Asser- 
tion étrange, sans doute, et où il est permis de 
voir une des exagérations oratoires si communes 
à ce grand écrivain, mais qui montre cependant 

{1} Teit., ad Seapulam. 
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combien la multitude des chrétieaa était déjà coti' 
sidérable. Nous ^prenons aussi par Ëusèba que 
les familles les plus distinguées de Rome, soit par h. 
naissance, soit par les richesses , embrassaient les 
doctrines de rËvangile (1). 

Les cbrétims respirèrent pendant tes demiàres 
années du r^e de Harc-Aurële. A sa mort, Com- 
mode, son fils, fut élevé à l'empre. Fidèle imita- 
teur de Néron, il dissimula, comme lui, dans les 
commencements de son règne, tes vices honteux et 
la basse cruauté auxquels son cœur était enclin ; 
mais, quand il se vit mattre absolu du pouvoir et 
débarrassé des conseils de son père, il lâcha le frein 
à toutes ses passions . S'il ne persécuta pas les chré- 
tiens, comme l'avaientfait Néron et Domitien, dont 
il renouvelait les crimes et les dét)auc}ieB , ce fut 
peut-être parce qu'il prétendait suivre en tout une 
autre voie que son père. 11 cédait aussi aux instances 
de Marcia, une de ses femmes, qui, au sein même 
de la débauche, paraissait favorable au christia- 
nisme, et s'efforçait peut-être de calmer ses remords 
en protégeant les adorateurs du vrai Dieu. 

Commode ne porta donc pas de nouveaux édits 
contre les disciples de Jésus-Christ ) il ne révoqua 
pas non plus 1^ anciennes lois, et les gouverneurs 
des provinces purent encore assouvir leur haine 
et soumettre à de nouvelles épreuves la constance 

(1) EaMb.,lib.V,c. 31. 
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des martyrs. L'tm des plus illustres fut le sénateur 
ApoUopitis, qui, sur l'accusatioD d'un esclave, fi^t 
arrêté au milieu même de Roiqe et traduit devant 
le stoat pour y rendre compte de sa foi. Comme les 
lois défendaient à un esclave de trahir son maître , 
te dénonciateur fut mis à mort ; mais, en mâme 
teaps, sa déposition fut acceptée, et Apollonius, 
n'ignorant pas que la profession publique d'une 
croyance proscrite lui attirerait une sentence de 
mort, copfesaa sa foi devant tous ses collègues, et 
fit en même temps une admirable apologie du ehris- 
tiimisme (f ). L<es anciens édita avaient encore force 
de loi ; il fut GOfldamué comme rebelle et décapité. 
Saint Élfluthère gouvernait alors l'Église de Rome. 
Au dire d'Anastase, bibliothécaire du Vatican, qui, 
vers l'ui 850, recueillait dans les tmeiennes ar- 
chives le catalogue des pontifes et les mémoires 
relatifs à leur vie, il se serait entouré de nom^H-eux 
auxiliaires, ayant ordonné douze prêtres, huit dia- 
cres et quinze évftques (2). Plusieurs de ces derniers 
Paient stms doute destinés à gouverner les diffé- 
rentes sociétés chrétiennes répandues dans les prp- 
vinees d'Italie. Quelques-uns devaient occuper les 
si^s suburbicaires de Rome (3); car, à cette 
^Mtque, tout porte. à croire que plusieurs com- 

(t) Eueb., lib. V, e. n. 
(1) Anut., de Vila Bom. pont., XIV. 

(3} Dans un caoûle que saiDt Hiltiade convoqua en 313 contre 
les donatistes, on remarque plusieurs évéqnes suburbicaires, entre 
3. 
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ntunautés de fidèles s'étaient formées, dans tes 
Tilles Toisines de la métropole. A l'emboachure 
du Tibre s'éleyait la ville célèbre d'Ostie, où saint 
Ignace d'Ântioche , conduit à Rome pour y être 
jeté aux liona, avait abordé; l'on peut croire qoe, 
dès le temps même du pape saint Ëleutbère, elle 
renfermait déjà tous les éléments d'une société chré- 
tienne. 

A' la mort de ce Ténérabte pontife, saint Victor 
monta sur le si^ de saint Pierre. 11 sera à propos 
d'exposer ici les règles suivies dans la primitive 
Ëglise pour l'élection et l'ordination des évèques, 
et de faire connaître en même temps quels étaient, 
dans la hiérarchie ecclésiastique , le rang et tes de- 
voirs de ceux qui la composaient. 

A la mort d'un pontife, le prêtre qui succédait à 
sa haute dignité devait être élu par les suffrages 
du peuple et du clergé. Tertullien, faisant dans son 
Apologétique l'éloge des évêques, disait aux païens : 
« Ceux qui sont placés à notre tète sont des vieil- 
•r lards éprouvés, qui ont acquis cet honneur, non à 
• prix d'argent, mais par des sufî'rages publics (1). ■ 
L'historien Eusèbe nous a conservé, sur l'élection 



utrea Maxime, cvéque d'Ostie. (Cf. OptaL, de Sehltm. Donat., 
p. 33.) — Tout porte à croire que rai sièges avaient été (ondé« long- 
temps avant cette époque. Le piïpe saiol Corneille parle, dans une 
de «es lettres, de ânq cvêque« présents à Rome . qui lui prêtaient 
lenrs concourt. L'évéque d'Ostie devait être de ce nombre. 

(1) TcTtuU.,'4pDf.: < Priesident apud nos probati quique seniores, 
honorem istum doq pretio , sed testimouio adepti. • 
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de aaint Fabien au siège pontifical, quelques détails 
ioléressants qui offrent une Qouvelle preuve de cet 
aucieD usage. Il rapporte que lea fidèles étaient as- 
Bemblés, et que plusieurs portaient les yeux sur 
des persounes distinguées par leur noblesse. Per- 
Bonne ne songeait à Fabien , lorsqu'un éTénement 
inattendu attira sur lui la faveur publique et l'obli- 
gea à prendre en mains les rênes de l 'Église. Une 
colombe était venue se reposer sur sa tfite (1). 

Seize ans plus tard, saint Cyprien parlait ainsi de 
l'élection du pape saint Corneille : ■ 11 a été promu 

■ à l'épiscopat par le jugement de Dieu et de son 
a Christ, par le suffrage de presque tous les clercs, 

■ par les hommes du peuple alors présent, par l'as- 

■ semblée des prêtres les plus anciens dans le dio- 

■ cèse , et des personnes les plus estimables par 
a leurs vertus (2). ■ 

Ces faits, qui appartiennent à la première partie 
du troisième siècle, et qui nous montrent les prê- 
tres élevés à l'épiscopat par l'élection, et tous les 
membres de l'EgUse appelés à porter un jugement 
sur eux, sont oonfirmés par le témoignage de saint 
flippolyte (3). 



(0 Easeb., Ub. VI, c. 29. 

(1) B. Cf pr. £pUt. X. Lq même saint évéque dit daas udc autre 
de (M lettres {EpUt. LVIll) : • Epiecopus delegatur, plèbe pncseole, 
qna eiogulorum vitun plcuietime novit et uniuecu jusque Klum de 
ejai eooveiutione pcrepexit. • 

l3) B.I]ippolyti,QiplXapia|iil(Tuv,p.S49,ed.FBbr:c.,anDi> 1710: 
*0 U KpoKpiTo; tân Xaisûï jpuT&Tw Ta npiaEutJpioi xa) tÔv Xaiv, il 
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Ce docteur, cootemporain de saint Victor, nous 
apprend, dans l'ouTrage où it a recueilli plusieurs 
traditions apoetoliques, que l'évèque était alors élu ~ 
par toute sou Eglise. Les fidèles, dit-il, les prêtres 
et les prélats consécrateurs devaient se réunir le 
jour du dimanche. Dans cette assemblée, l'éTÊque 
qui avait la préséance sur les autres demandait aux 
prêtres et au peuple si t'homme qu'il leur présen- 
tait était vraiment celui qu'ils appelaient à l'épis- 
copat. Sur leur réponse affirmative, le pontife les 
interrogeait de nouveau : Pouvaient-ils lui rendre 
ce témoignage qu'il était digne de ce grand et illus- 
tre ministère? Dans le service de' Dieu s' est-il 
montré exact et fidèle? A-t-il été toujours juste en- 
vers ses semblables? A-t-il bien gouverné sa maison 
et ses propres affaires? Sa vie entière a-t-elle été 
irréprochable? Si tous les assistants déclaraient que 
ce prêtre était tel, si , ne cédant pas à une opinion 
préconçue, mais obéissant à la vérité , ils lui ren- 
daient ce témoignage en présence de Dieu, leur juge, 
du Christ, de l'Ësprit-Siùnt, de tous les bienheureux 
et des esprits qui veillent sur les hommes, alors l'évft- 
que les inteirogeai't de nouveau : Est-il véritablement 

oùrd; itrciv, Sv alToûvTsu il; fp^ov^o, xal imvcuaâvTuv, mîliv ipuriru, 
eI iLBpnpiÎTat {mi n&ttav £ïio( lEvai t^( [j:4TKii.ii( Torirrit xol Xa|Utp5ï 
irft^aitiai, al rà lark T^v iE( Siiv ait^ iioiSna.i xiSùpSwTai , it ta 
npât inSphncDu; ilxaut litifùiax^M , et là xiB' EauTiv kbIû; ^onifii)- 
oav , tt Ta xsTs TÏv plov àvcnÛEUTat fntifx^ • xal nàvTuv 3|U( Kxrk AU)- 
6ii<(* iU' où xarà TipÂXTi^'it lupnpmôvTui xailriTvi oAtAv lUni, &( 
ixl iixaircTi eei^ '"' XputT^, napJvTo; hj'^^ i><tl *<>Q &tIou nviOpsTs; 
xot nivTCdv TÛv à^ltn xcil ItiToupTixâv itv£u(idtbM i* Tphou iciliv nv- 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



DE ROMK. 39 

digne de ce ministère ? Après avoir reçu une troi- 
sième réponse affirmatiTe et d'autres preuves d'une 
adhésion libre et universelle, le pontife, au milieu 
du silence général, procédait à l'ordination. H était 
debout auprès de l'autel, entre lee deux autres évè^ 
ques consécrateura, et, pendant que les diacres te- 
naient le livre des saints Évangiles sur la tête de 
l'ordinand, il adressait à Dieu cette prière; les au- 
tres évêques et prêtres s'unissaient à lui en silence : 
« vous, Dieu et Père de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, Père plein de miséricorde et Dieu de toute 
eoosolation, qui habitez au plus haut des cieui, et 
qui abaissez vos regards sur les êtres les plus in- 
Bmes; vous qui avez connu toutes choses avant 
leur existence; vous qui avez donné des lois à l'É- 
^e par le Verbe de votre amour ; qui, dès l'origine, 
avez préparé une nation sainte issue d'Abraham, 
qui avez étabU des pontifes et des prêtres, et n'avei 



Tpiûv pofripuv <rnct>jff(Tsi nâv ptifia , xai (nii6t|iivuv uOtùv i% tpltov 
ôEmv ttfot, AROin^Sucrav al nâvTc; iivvÏT;|ia' xol S6iti( npoBù|iB>(, 

«Iv tHfan, KljiaSav toO SvaucoTTiptou iorùc t&v Ibucùi imaxirnav xol 

hA nie ToD x><f<>v^Bv|i(vov ntfaXyti iitirrvYiUva xoLTix^^'cnv , lerfiM 
ttfil%tôf. 

'O Bti; xsl UarAp tdù Kvplov ^{ùiv liiirftû XpMTOû, i vadif tâv 
etxTippu'* xixl eii;itlaiii; nspoiiOi^aiu; , A iv ii^frikaii, xaTotxûv xat t& 
tmnnct tfopBV- A y"'*""" ''^ ic^toi nplv ^iv^aBuiira*, i Eoù< Epout 
ÏJuOiT|ate(, îiàlÔTOUjripiticoou' 4 «poop[oa( tI iii'4px'i(T'''0! îf*"™*' 
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pas laJBsé votre eanctuaire saos miniatrea; vous à 
qui il est agréable d'être glorifié dans ceux que vous 
avez choisis ; faites descendre la force de votre Es- 
prit, force qui dirige et éclaire, et que vous avez 
donnée par votre bien aimé Fils Jésus-Christ à vos 
saints apôtres, qui, dons le lieu de votre sanctuaire, 
ont fondé l'Ëglise pour l'honneur et la gloire éter- 
nelle de votre nom. Vous qui connaissez les cœurs 
de tous, faites que votre serviteur ici présent, que 
vous avez élu pour les fonctions saintes de Tépis- 
copat, accomplisse son ministère saintement et sans 
reproche, jour et nuit; qu'il rende vos regards tou- 
jours pro{Hces, et vous présente les offrandes de 
votre sainte ËgUse. Donnez^ui, par l'infusion de 
l'esprit épiscopal, la puissance de remettre les pé- 
chés, selon votre commandement, d'instituer des 
clercs comme vous l'avez ordonné, et de délier tout 
ce qui est lié, selon le pouvoir que vous avez con- 
féré à vos apôtres. Enfin, qu'il vous plaise dans sa 
mansuétude et dans la pureté de son cœur, et qu'il 

^piT[(FN Saiaiiii[iai- xil vûv iviyju "n^v icspà udù Sûva^uv toO f,Ttv.t>vixav 

StSûpnioEK Toî; àyÎDi; cidû &nairTâikDi< , ai xaltiSpucrav T^v 'Exx)i<;n(n 
xafà tônov i,fiia[i.a'!i; obu il; Siivi soi zUav iluHiinrav xov âvà|UEtàt 
sou. ILaf itofvùata irivtuv , Sa; ini tAv I«ù).ôv sow taûrov , 5v lEiXiEw 
il; imaxoir^jv sou t^-r &^'^rt , xal àpx"p3Tiûiiy aou i^]tiCTu; liiToup- 
TfoùïT» vuxti; xal ^|Up«(- àînleÎTttùi; D.doxioBai t4 icpôsunov oou, 
xilnpBfffipi'.v «01 ta ôûpaTfi;Ji-f(ii<aou 'fxx),iio{a;' xal Tûintij|iant^ 
àp;^(ïpaTix^ ^X"" '{ouoisiv àvafi£>ai itiafTÎac xat^ tt|T iytaXr.v vau, 
Siiôiai xliiiipou; xaià ii npàtitsiy[Là oo'j , Xùtiv ti nàvia <iûvSia|iav xarà 
■rt* HmaUn f,i Eiî<i)x«î tsï; àn«0Tfll9if lûapiffxiî» li ooi i» np^ÔTTiTi 
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VOUS 8oit en odeur do suavité par votre Fils Jésus- 
Christ, à qui nous rendons, aiosi qu'à vous et à 
rEsprit-Saîot, boDoeur et gloire, et dont nous ado- 
rons ta puissance maintenant, et toujours, et dans 
les siècles des siècles. » 

Cette discipline de la primitive Église peut éton- 
ner certains esprits habitués à croire que le chris- 
tianisme à son berceau manquait encore de règles ou 
de lois, et que ses institutions comme son oi^anisa- 
tion hiérarchique datent du concile de Nicée. Mais 
cette grave erreur des écrivains protestants et des 
philosophes rationalistes se dissiperait aisément si, 
remontant aux origines mêmes de la religion chré- 
tienne, ils examinaient comment la loi nouvelle a ét^ 
entée sur la loi ancienne ; ils verraient que les insti- 
tutions, les cérémonies, la hiérarchie sacerdotale du 
peuple hébreu, préparaient les institutions, les céré- 
monies, les règles de la discipline ecclésiastique du 
peuple chrétien. C'est surtout lorsqu'on étudie les 
conunencements de l'Église de Jérusalem qu'on ad- 
mire cette merveilleuse transformation d'une reh- 
gion bornée à un seul peuple en une autre religion 
animée d'un esprit nouveau, et qui, épurée et agran- 
die, doit embrasser toutes les nations de la terre. 
Ce sont ces considérations mêmes que saint Clément, 
cvèque de Rome, faisait valoir, près de deux siècles 

xal xxSofâ xipjîf , Kfoa^i^mti ooi iofiliv tOtvîta;, Sià toî) saiSi; sou 
Irinv XpicTToQ tdû Kvptou ^ttwv ' {iiS' ou fw Eâ{u, xpdTO^ iili^li W" 
i^tu ïbitij^m, vOv «al àtï, xil il; toO; «Iûice; tûv atûviev- %ii^. 
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aTant le coocile de Nicée, en parlant de la consti- 
tioD de l'Ëglise chrétienne, de sa hiérarchie et de 
l'ordonnance du culte religieux. 

Lorsque des factieux qui agitaient rÉglise de 
Corinthe fomentèrent des intrigues contre quelques 
prêtres de celte ville, et voulurent leur ^interdire 
l'exercice de leurs fonctions, le saint pape rappela 
aux Ck>riathietts les principes mêmes de la hiérar- 
chie ecclésiastique, en remontant jusqu'aux insti- 
tutions de l'ancienne loi. 

« Chez les Juifs, dit-il, le principal pontife a des 

■ fonctions particulières ; le prêtre, un rang qui lui 

■ est propre; les lévites, un ministère bien déter- 

• miné; lelaic, des observances qui lui conviennent. 
» C'est ainsi, mes frères, que chacun de vous doit, 

• dans la place où il se trouve, rendre grâce à Dieu, 

■ vivre avec une conscience pure, sans jamais s'af- 

■ franchir des règles de son ministère, ni sortir des 

■ homes de la modestie (1). > Ces paroles de saint 
Clément faisaient entendre assez clairement que la 
hiérarchie de l'Église chrétienne était constituée, 
dès l'origine , et soumise à des lois que nul ne 
pouvait enfreindre. L'évèque était au-dessus du 

. prêtre, le prêtre au-dessus des lévites, les lévites 
au-dessuB des laïcs : des règles particulières régis- 
saient chacun de ces ordres et en déterminaient 

(I) B. Clem., Ep., c. 40 : T^'fàf àpxvfû Hiaiitirauffim icSofjtiai 
itdlv , nul taT; UpEÛoiv tSum 6 tôtioc irpaoritaxtai, xal JiiuiTEii; ISiai 
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les droits et les obligations. Dans cette m^ë lettre 
à VËglise de Coriothe, saint Clément condamne les 
prétentions de certains esprits téméraires qui voih 
laient s'arroger le droit de déposer leurs prfitros. 
Il montre que l'autorité de ces derniers émane de 
Dieu, et, en témoignage de cette vérité, il rappelle 
la miraculeuse iostitution du sacerdoce chez le peu- 
pie juif. C'est Dieu lui-même, dit-il, qui a choisi la 
tribu d'Aoron, qui lui a confié ses augustes privi- 
léges, et a interdit aux autres tribus toute immix- 
tion daQs les, fonctions saintes (1). « Éclairés par 

■ Jésus-Christ, ajoute-tnl, les apôtres ont connu que 
des disputes s'élèveraient dans l'Église au sujet de 

■ la juridiction pastorale. C'est pourquoi, dans la 
« prévision certaine de ces abus et de ces désordres, 
« ib ont établi les ministres dont nous venons de par^ 

■ 1er, et ont déterminé un ordre de succcBsion (2). ■ 
Il indique enfin que les apôtres, inspirés par 

l'Esprit saint, n'ont pas seulement veillé à l'insti- 
totion de la hiérarchie, mais qu'ils ont encore laissé 
des ordonnances relatives à l'ordre des prières et 
des oblatioos. « Nous faisons, dit-il, tout ce que 

■ Dieu nous a prescrit de faire. Il a voulu qu'à des 

■ temps marqués, à des heures et à des moments 

(1) B. Clem., EpUt; c. 43. Tout le chapitre eet le développement 
de cette pcosée. 

(2) B. Clem., Eplit., c 44 : K.al dI in&oreXoi ^|xûv Ct-«i>H7av Eii taH 
Hufiav 4|iûv liiODÛ Xpurtoû , Gti [pi; tnia liil toû ivs^aiDC TÎi; Iki- 
tnunriif. ità. TBÙTiiv oSv tj)v atxlov npÔYvttfstv cU,7;fDti; tililtn xaTiorii- 
irzv Toiic «poiipiiiiUvau;, xal fitaifi inivs(j:j|v StSùxainv, Snta;, iài xoi|ti|- 
(iKRv, iiotifwvtai Itipoi itioxi^ao^évai âvSpi; tJjv JuitouptCov aÛTÛv. 
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« déterminés , on fît des services et des oblations, 
• avec ordre et décence (I). • Nous nedevoDs donc 
pas nous étonner si, un siècle plus tard, à l'époque 
où commence notre histoire, nous trouvons l'Église 
de Rome admirablement constituée, et soumise à 
une discipline qui a ses règles et ses traditions. 
TertuUien, écrivant contre les hérétiques du second 
siècle, oppose aux désordres de leurs ordinations 
l'admirable unité de la hiérarchie catholique, ses 
divers degrés, auxquels le mérite seul pouvait s'é- 
lever, et ses droits inaliénables (2) . Les hérétiques 
et .les philosophes qu'il réfutait, comme ceux de 
notre temps, n'admettaient ni les distinctions hié- 
rarchiques, ni les règles de la discipUde de l'Église. 

<l) B. Clem., Epiât., c. ta : nàvTi Tâfi o;iD.e|icv, Zm i Umtitn'i 
betxiixti iiiiimrt xarà XBipaCi; tiTarii^iouc -râr; te npoof opàf xo) Xii.- 
taupYÛ; imnXiMai, lai oim àxf, r| àtâxtuï IxAiuot tIvuSou, dU' 
ùpiiTitivoif xaipoî; xal Ap«i!. 

{7.)Jai., Lib.de Pra^tc. ■loprimii quis caUchameDus, quia fiddis, 
incertum est; pariteradeunt, pariler sudiiiiit,pariterorant; etùm 
ethaicisisuperveaGriiit, sanclumcanibiiB, et porcismargaritM, licet 
nOD veratt, jacUbunt Simplicltatem volunt esse prostratioaem diid- 
pline, cujus pênes nos cuMm lenocinium voeant. l'acem quoque 
pa&sim cum omnibusmiscent', nihilenim iotercKt illix, licct divem 
tractantibus, dum ad uniui TCrilalii expugnalioDcra conepirent. 
OiDDes tument, omnn Kientiam polliceotur. Anle sunt perfecti 
catechumcoi quam edocti. Igrate niulieres hicretioB, quam proca' 
CM] quteaudeaat docere, contendere, exorcianos a|iere, curationes 
repromiUerc, fortitao et tingere. Ordinationes eorum temeraric , 
]cvc8, inconslanics; nuoc neopb^los coolocaot, nunc nccuIo ob- 
fitrictog, nunc apostatas noslros , ut gloria eos obliguat, quia vcrilale 
non possunt. Nusquam faciliuB proflcitur quam in castris rebelUum, 
ubi ipsum esse illic promcreri est. Itaquc , alius hodic episcopus, 
cras aliiu; hodie djaconus, qui cros Icclor; bodic prcsbyter, qui 
cras laicua; oam et laicis sac«rdotalia muncra injungant. ■ 
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■ On ne sait, disait Tertullien, qui est catéchu- 

• mène, qui est fidèle parmi eux. Ils entrent, ils 

■ écoutent, ils prient pêle-mêle, et même avec des 

■ païens, s'il s'en présente. Le renversement de la 

• discipline, ils l'appellent simplicité; ils traitent 
I d'affectation la droiture et l'attachement aux 

• 1(HS qu'elle impose. Leurs ordinations se font au 
« hasard, par caprice et sans suite. Tantôt ils élè- 

■ yent des néophytes aux dignités, tantôt des hom- 

• mes engagés dans le siècle , tantôt même des 
a apostats , afin de s'attacher par l'ambition ceux 
« qu'ils ne peuvent retenir par la vérité. Nulle part 

■ on n'avance comme dans le camp des rebelles, 

■ où la révolte tient lieu de mérite. Anssi ont-ils 
« aujourd'hui un évêque, et demain un autre. Celui 
> qui est diacre aujourd'hui sera demain lecteur, 

■ et le prêtre redeviendra laïque , car ils chaînent 
« les laïques des fonctions sacerdotales. ■ (Ch.41.} 

La sagesse de la discipline catholique fusait 
l'admiration des païens eux-mêmes, et dans l'Ë- 
^ise de Rome on apportait tant d'ordre et de cir- 
conspection dans l'élection et l'ordination des prê- 
tres et des évêques qu'au dire de l'historien Lam- 
pride Alexandre Sévère en fut vivement frappé, 
et proposa l'exemple de la discipline chrétienne 
aux magistrats chargés d'élire les officiers publics. 

Au-dessous de l'évêque était placé le prêtre, qui 
devait également sa haute dignité à la réputation 
de ses vertus et aux suffrages de ses frères. Il 
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avait le pouvoir de baptiser, de prêcher, de i 
crer et d'administrer la Bainte Eucharistie en l'ab- 
aence de l'évéque, et même en sa présence , s'il y 
était autorisé par lui. Il récondliait aussi les péni- 
tents et les admettait à l'absolution. Dam l'eter- 
ciee de ces fonctions il agissait toujours aous la 
dépendance du poutife, et comme son délégué, car 
l'évêque était la source de toute autorité, et l'on vé- 
nérait ea lui le pasteur à qui Dieu avait spéciale- 
pient confié le soin des &mes. ■ Que personne, di< 

• sait Ignace aux chrétiens de Smynie , n'accom- 

• plisse un ministère ecclésiastique saoe l'érèque, 
■ c'est-à-dire, comme il l'explique lui-même, sans 
fl Boa autorisation (!)■ > 

Saint Hippolyte noua a conservé la prière que 
l'évêque prononçait sur la tÊte du prêtre au mo 
meut où il lui conférait l'autorité du sacerdoce : 

• Seigneur tout-puissant, disait-il, vous, notre Roi, 
qui avez tout créé par le Christ, et qui par lui 
veillez sur toutes choses, daignez abaisser vos re- 
gards sur votre sainte Église et l'accroître. Multi- 
pliez ceux qui sont préposés à sa direction et ac- 
cordez-leur la grâce de coopérer par leurs discours 
et leurs œuvres à la formation de votre peuple. 
Abaissez vos regards sur votre serviteur, qui est 
admis au sacerdoce par le suffrage et le jugement 
de tout le clergé. RempUssex-le de votre Esprit de 

(t)B.IgDat Ep. adStnym. .-MnEiic xoipUieil inioxAnsv Tinpotooi. 
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grftce et de conseil, afin qu'il puisse secourir et 
gouvomer votre peuple avee un cœur pur. Faites 
coaome autrefois quand voua avez abaissé vos re- 
gards sur votre peuple choisi , et que vous avez ot- 
doQué à Moïse d'élire des prâtres, que vous avec 
remplis de votre Esprit. Remplissez-le de vos dons, 
afin qu'il puisse guérir et enseigner, et que , doué de 
muauétude, il iiutruiae votre peuple avec sineénté, 
avec un cœur pur et une ftme bienveillante, et qu'il 
câèbre les saints mystères pour votre peuple avec . 
une fidélité i l'^ri de tout blâme, par votre Christ, 
k qui nous rendons, ainsi qu'à vous et à l'Es^t- 
Saint, honneur et vrâération daus les sièclee des 
siècles. Amen (1). ■ 

Le diaconat, institué dès l'établissement du chris- 
tianisme par le collège des apôtres, était encore 
conféré par les suffrages du clergé aux hommes 
que leur zèle et leur piété semblaient recommander 
au choix de l'Église. L'évèque seul leur imposait 
les mains, tandis que, dans l'ordination sacerdotale, 
tous tes prêtres s'unissaient à l'évèque et procé- 
daient après hii à cette même cérémonie. Un des 
canons apostoliques de l'édition copte nous expli- 
que cette différ«ice. Il y est dit que « le diacre doit 
élxe ordomié, non pour le sacerdoce, mais pour 
servir l'évèque quand le besoin l'exige et que ses 
commandements l'ordonnent. Il n'est point autorisé 

(1) B. Hîppol., ntpizapw|tfa*)v,p. tSO, cd.fab., ITIS. 
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à faire partie du collège des prêtres ; maia il doit 
prendre aoin des malades et faire coonaitre leur 
état au pontife. Il n'est pas choisi non plus pour 
recevoir l'esprit d'élévation qui se communique au 
prêtre, mais pour mériter la confiance de Tévèque, 
dans les choses qui le concernent; et c'est pourquoi 
l'évèque ordonne des diacres. ■ Ces paroles sont 
confirmées par le témoignage des plus anciens ou- 
vrages des Pères de rËghse, où les diacres sont 
souvent désignés sous le nom d'anges, ou de mes- 
sagers de l'évêque ; ils étaient appelés quelquefois 
ses oreilles, ses yeux, sa bouche, sa main droite, 
son cflBur. Ces termes se rencontrent souvent dans 
les CoDstitutioQS ^wstoliques. 

Les sous^iacres, dont il est fait mention dans la 
lettre de saint Cyprien sur- l'ordination de saint 
Corneille, et qui portent ailleurs le titre de minis- 
tres, assistaient l'évêque comme les auxiliaires des 
diacres. Ils n'étaient cependant ni honorés des 
mêmes privilèges, ni destinés aux mêmes fonc- 
tions ; chairs des vases sacrés , ils donnaient tous 
leurs soins à la préparation du sacrifice. Plusieurs 
présidaient à l'entrée des fidèles dans le lieu saint, 
et maintenaient le bon ordre pendant la célébra- 
tion des mystères. Quelquefois l'évêque les dépu- 
tait vers d'autres Églises pour porter des lettres ou 
les actes des martyrs, mission difficile, et presque 
toujours dangereuse. 

L'ordination imposait aux clercs l'obligation de 
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la résidence, et les unissait à leur évèque par des 
liens que lui seul pouvait rompre en transférant ses 
dn»ts à un autre poutife. Grâce & cette règle de la 
discipline ecclésiastique, il était plus facile d'exercer 
sur eux une vigilance continuelle, et de les préser- 
Ter des soupçons qui, dans une société profondé- 
ment corrompue, pouvaient blesser leur réputation 
et nuire à leur autorité. Ils avaient été choisis pour 
servir de modèles à tous les chrétiens, et, sans cesse 
exposés à leurs regards , ils devaient leur donner 
l'exemple de toutes les vertus. Dans ces jours où le 
zèledela perfection chrétienne, l'attente continuelle 
du martyre et le spectacle des plus grandes douleurs 
souffertes avec courage entraînaient les âmes dans 
les voies de la pénitence, la plupart des clercs me- 
naient une vie ascétique ; ils ne se nourrissaient que 
de légumes et de viandes sèches, jeûnaient souvent, 
et observaient toutes les pratiques de la vie reli- 
^'euse, quand elles n'étaient pas incompatibles avec 
leur ministère. Ces observances étaient considérées 
comme des exercices nécessaires à l'âme, aBn de 
la détacher des inclinations terrestres. Habitués à 
vaincre leurs passions , ces hommes vivaient dans 
la continence, et elle leur conciliait le respect que 
l'austérité deâ mœurs commande toujours au peu- 
ple. Le trésor de l'Église, riche des aumônes de la 
charité chrétienne, pourvoyaitàleur subsistance (1). 

(i)S. Cyprien, ep. XXXIV. 
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Dea distributions meosuelleB d'ai^eot ou de vivras 
prévenaient leurs besoins, et leur permettaient de 
vaquer librement à leurs saintes fonctions. Dans les 
rapports ordinaires de la vie, rien oe les distinguait 
du commun des fidèles que des vertus plus pures 
et un désintéressement plus généreux. Quelques- 
uns, il est vrai, sortis des écoles du Portique ou de 
l'Académie pour passer diuis celle de Jésus-Christ, 
conservaient, dans une intention de prosélytisme, 
le manteau de philosophe. 

Ce qui distinguait surtout ces ministres de Dieu, 
c'était leur soumission filiale et leiu* dévouement à 
l'évèque. Celui-ci vivait au milieu d'eux comme un 
père de famille, vaillant aux intérêts de tous, in- 
spirant leurs œuvres, conciliant les cœurs, écartant 
les dangers , assumant toujours pour lui-même la 
plus large part des peines et des travaux, et se ser^ 
vant de tous ses auxiliaires pour prodiguer à l'ËgUse 
entière dont il était le pasteur les soins d'une ten- 
dre et constante sollicitude. De là le titre de père, 
qui lui était donné, et qui est toujours demeuré au 
■ pontife de Kome, comme au chef de la famille chré- 
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CHAPITRE Iir. 

SmbI Victor, ptft , profite de l'infloesce de Harait auprès de Cosi- 
mode pour obtenir la grâce et le retour des martyre relégués dans 
les minefl de Sardaigne. — Histoire de Calllste. — Son retour à 
Rome. — Mort de Coinmoda, — Séditiooi dau )a ville de nomt. 

— Aîénemulit de Sévère. — 11 ut montre favorable aux chré- 
tiens. — Rhodon, uD des docteurs de l'Église de Rome. — Discus- 
■ioniinr l'ori^ne du monde. -~ Traité sur l'onvrage deaaii jonn. 

— Hércsiea des Harcionites. — Rhodon les réfute en reTélant les 
diverses contradictiont et les variations de leurs croyances. — Ses 
eoaléteaas avec Apelle. ~ Scepticiame profttnd de ce sectaire. 



Nous avons dit, dans le chapitre précédent, que 
Mtrcia, une dee femmes de l'empereur Commode, 
se montrait favorable aux chrétiens; ses mœurs 
plus que faciles et sa position avouée auprès du 
prince ne permettent pas de supposer, comme 
quelques auteurs t'ont fait, qu'elle professât la doc- 
trine de JésQS-Chriet ; mais rien o'empèche d'ad- 
mettre qu'élevée dans les principes de la foi elle se 
soit laissé entraîner plus tard aux séductions si 
fortes de la puissance et i l'orgueilleux désir de 
régner sur le coeur du maître du monde. Peut-être 
eut-elle des remords au souvenir de la morale évao- 
gélique, dont elle violait les lois, et chercha-t^lle à 
calmer sa conscience trotiblée en venant en aide à ses 
frères persécutés. Si l'on doit en croire l'auteur des 
Phiinsophumena, dès l'avènement de saint Victor au 
A. 
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siège pontifical , Marcia le fit venir, lui demanda la 
liste des martyre relégués en Sardaigne, obtînt pour 
eux des lettres de délivrance, et chargea du rappel 
des captifs un vieillard nommé Hyacinthe. Huoi 
de l'ordre impérial , celui-ci partit aussitôt pour 
remplir son heureux message. Cet homme avait 
élevé Marcia ; on peut présumer qu'il était chrétien : 
c'était peut^tre à ses pressantes prières que Afarcia 
avait cédé, en se chai^eaat d'obtenir du prince des 
lettres de grâce. 

Lorsque ces mart}TS revinrent à Rome et re- 
trouvèrent les frères qui leur avaient dit un su- 
prême adieu, n'espérant plus les revoir que dans 
la patrie céleste, ce fut sans doute un jour de joie 
et de bonheur. Quoique l'histoire ait gardé le si- 
lence sur les honneurs rendus à ces confesseurs de 
la foi au moment de leur retour, nous avons le 
droit de penser qu'ils furent accueillis avec plus 
d'enthousiasme que les soldats romaina revenant 
d'une victoire; car l'Ëglise primitive prodiguait à 
ses martyrs les plus grands honneurs. On baisait les 
mains qui avaient porté des chaînes pour le nom de 
Jésus-Christ, on entourait d'une vénération profonde 
les hommes qui avaient souffert persécution pour 
la justice ; on se faisait une joie de les recevoir et 
de leur prodiguer tous les soins d'une généreuse 
hospitalité. 

Parmi les martyrs ramenés de Sardaigne par Hya- 
cinthe, il y en avait un qui doit occuper dans cett« 
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faisloire la place la plus importante. C'est un simple 
esclave, destiné h être un jour le conseiller de saint 
Zéphyrin , successeur de saint Victor, et à admi- 
nbtrer l'Église romaine sous la haute direction du 
pontife. Après la mort de celui-ci, l'esclave obtien- 
dra les suffrages unanimes des fidèles et du clergé 
et prendra eu main la direction de l'Église univer- 
selle en montant sur le siège même de saint Pierre. 
Nous transcrivons ici son histoire telle qu'elle est 
racontée par l'un de ses ennemis, dans l'ouvrage ré- 
cemment découvert des Phihsophumena. 

< Calliste était esclave d'un chrétien nommé Car- 

■ popbore, qui faisait partie de la maison de l'em- 

■ pereur. Comme il professait k même foi que son 

■ maître, celui-ci lui confia une somme considérable 
« pour la faire valoir par des opérations de banque. 

■ Calliste établit son comptoir dans un lieu qu'on 
« appelait la Piscîna publica^ et, en qualité de 

■ chaîné d'affaires de Carpophore, il reçut d'un 
I certain nombre de veuves et de fidèles des dépôts 
€ importants. Il perdît tout et tomba dans le plus 

■ grand embarras. Il se trouva des gens qui aver- 
« tirent sou m^tre du désordre de ses affaires, et 

■ Carpophore annonça l'intention de demander des 

■ comptes. A cette nouvelle, Calliste, effrayé du 
« danger qui le menaçait, prit la fuite vers la mer. 
« n trouva à Ostie un vaisseau prêt à partir et s'y 
« embarqua; mais cela ne put se faire si secrète- 
• ment que Carpophore n'apprît tout ce qui s'était 
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K passé . Ce dernier, d'après les indications qu'il avait 

■ reçues, se dirigea vers le port, prit des dispositions 
> pour monter aussi sur le navire qui stationnait 

■ encore au milieu de la rade. La lenteur du pilote 
« fit que Calliste, qui était dans le bâtiment, aper- 

■ çut de loin son maître ; voyant qu'il allait être 

• pria, et faisant peu t[e cas de la vie, dans cette Hl* 
« cheuae extrémité, il se Jeta à la mer ; mais les ma- 

< telots , sautant dans les barques , le sauvèrent 
« malgré lui, et, au milieu des clameurs que pous- 

< saient ceux qui étaient sur le rivage, le livrèrent à 

• son maître, qui le ramena et lui fit tourner la meule. 

■ Au bout de quelque temps, comme il arrive d'or- 
I dinaire, des chrétiens vinrent trouver Carpophore 
f pour le prier de pardonner i son eaclave, as- 

■ curant qu'il déclarait avoir confié à certaines per- 
« sonnes une somme considérable. Carpophore, qui 
« était un homme pieux, répondit qu'il faisait 

• peu de CB» de ce qui lui appartenait, mais qu'il 

■ attachait de l'importance aux dépôts, car beau- 
fl coup de gêna venaient se plaindre à lui et pnïten- 

• daient qu'ils ne s'étaient confiés à Calliste que sur 

• sa recommandation. Cependant Carpophore, se 

• laissant persuader, ordonna de délivrer l'eaclave; 

■ mais celui'Ci, qui n'avait rien à rendre, et qui se 

■ trouvait dans l'impossibilité de s'enfuir de nou- 

■ veau, parce qu'il était surveillé, imagina un moyen 

< de s'exposeràlamort.Unsamedi, feignant d'aller 
« trouver dea débiteurs, il se rendit h la synagogue 
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f OÙ les Juifs étaient assemblés, et chercha à exci- 

■ tel du trouble dans leur réunioD. Les Juifs, s'étant 

• soulevés contre lui, l'insultèrent et le chargèrent 

■ de coups ; puis iU le traînèrent devant Fuscien, 
« préfet de la ville^ et déposèrent contre lui en 
a ces termes : < Les Romains nous ont permis 

• d'exercer publiquement le eulte de nos pères, et 

• voici un homme qui veut nous en empêcher et 

■ qui trouble nos cérémonies, en disant qu'il est 

• chrétien. > Tandis que Fuscien était à son tribu- 

• nal et s'indignait de la conduite que les Juifs re- 

• prochaient à Calliste , on annonça à Carpophore 

• ce qui se passait. Celui-ci se hâta d'aller trouver 

■ le préfet et lui dit : ■ Je vous prie, sei^eur Fus- 

■ cien, ne croyez pas cet homme; il n'est paschré- 

■ tien, mais il cherche une occasion de mourir, 
a parce qu'il m'a dissipé de fortes sommes d'ai^ent, 

■ comme je le prouverai. » Les Juifs, croyant 
a voir en cela un subterfuge employé par Carpo- 

• phore pour délivrer son serviteur, n'en réclamè- 
a reat que plus instamment la sentence du préteur. 
a n céda à leurs sollicitations, fît fouetter Calliste 
a et l'envoya aux mines de Sardaigne. 

* Quelque temps après, comme d'autres martyrs 
8 étaient exilés dans cette ile, la concubine de Gom" 
a mode, Marcia, qui avait quelques sentiments reli- 
a gieux, voulut faire une bonne action ; elle fît venir 
a le bienheureux Victor, évêque dé l'Ëglise à cette 

• époque, et lui demanda quels étaient les martyrs de 
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■ Sardaigne. Victor lui donoa lea noms de tous, ex- 

■ cfpté celui de Calliste, dont il connaissait la cod- 

■ duite coupable. Marcia, qui joui&saitd'une grande 

> faveur auprès de Commode, en obtint des lettres 

> de délivrance, qu'elle confia à un vieil eunuque 

> nommé Hyacinthe. Celui-ci passa en Sardaigne, 

■ et, ayant remis l'ordre au gouverneur de ce pays, 
« délivra les martyrs, à l'exception de Calliste. 

■ Mais Calliste, se jetant à ses genoux et ver- 
I sant des larmes, le supplia de ne pas l'excepter. 
I Hyacinthe se laissa toucher et consentit à de- 
t mander au gouverneur la hberté du captif, en 

■ disant qu'il avait lui-même élevé Marcia , et 
« qu'il acceptait la responsabilité de la décision 
t favorable qu'il sollicitait. I^e gouverneur, cédant 
« à cette prière, délivra Calliste avec les autres. 

■ Ce dernier étant revenu à Rome, Victor fat vi- 
« vement affligé de ce qui s'était passé; maïs, 

< comme il avait bon cœur, il garda le silence. 
« Toutefois, pour éviter les reproches d'un grand 

< nombre de personnes (car les crimes de Calliste 

■ étaient récents), et pour satisfaire Carpophore, 

■ qui ne cessait de réclamer, il ordonna à Calliste 

■ de se retirer à Antium, lui assignant une pension 

■ mensuelle pour sa nourriture. Après la mort de 

• Victor, Zéphyrin, son successeur, ayant choisi 

< Calliste pour l'administration des affaires ec- 

• clésiastiques, lui fit en c^ un honneur qui lui 

■ devint funeste à lui-même ; il le rappela d' Antium 
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« et lui con6a la surveillance du cimetière (des 

* chrelieos). CalUste, ee trouvant toujours avec 

* Zépbyrin, et, comme je l'ai déjà dit, lui rendant 
tdes soins hypocrites, par\int à l'effacer >complé- 
1 tement; l'évSque devint incapable de discerner ce 

* qa'on lui disait et de surprendre te dessein secret 

* de Calliste, qui s'accommodait de tout ce qui 

■ pouvait faire plaisir à son protecteur. Après la 
I mort de Zéphyrin, Calliste, se croyant arrivé au 

■ but qu'il poursuivait depuis longtemps, chassa 

* Sabellius comme hétérodoxe ( 1) ■ ■ 

Acceptons cette histoire singulière , et cherchons 
à démêler la vérité des calomnies dont on voudrait 
l'obscurcir. Ce récit renferme plusieurs contradic- 
tions. L'accusateur nous dit que Carpophore avait 
remis à son esclave une assez forte somme pour 
la faire valoir par des opérations de banque ; c'est 
au profit de son maître que Calliste doit négo- 
cier. A cette époque , un banquier servait d'inter- 
médiaire entre les prêteurs et les emprunteurs. 
Souvent l'emprunteur et le prêteur comparaissaient 
tous deux devant le banquier, qui recevait leurs 
engagements réciproques , et se rendait ainsi cau- 
tion de la restitution des sommes versées. Calliste 
faisait valoir, non-seulement l'aigent de Carpo- 
phore , mais aussi les sommes que de pieuses veu- 
ves lui confiaient sur la recommandation même de 

0) PhUosoph., 1. IX, p. 386 et «eq. 
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ce riche chrétien. Cca opérations financières n'eu- 
rent malheureusement aucun succès; l'esclave, au 
lieu de répondre aux espérances de son maître en 
augmentant ses revenus, perdit tout ce qui lui 
avait été confié. Mais que conclure, si ce n'est qu'il 
fut trompé? Les fraides dont il a pu être la victime^ 
lea erreurs qu'il a sans doute commises, ne soat 
pas des escroqueries. 

Oo peut , sans improbité, Être inhabile ou mal- 
heureux.. Quand Carpophore, irrité de ses pertes , 
condamne Calliste à tourner la meule , les chrétiens 
viennent intercéder et obtiennent sa grâce. Sans 
doute on peut admirer ici cette charité qui faisait 
des premiers disciples de Jésus-Christ une famille 
de frères, et leur inspirait une si puîssaDte compas- 
sion pour les douleun d'un esclave ; cependant , si 
cet homme eût réellement commis les crimes dont 
on l'aceuae, on s'expliquerait difficilement l'inter- 
venlion des chrétiens en sa faveur, et les tentatives 
qu'ils font pour le délivrer d'un travail très-dur, il 
est vrai, mais nécessairement réservé aux escla- 
ves. L'accusateur ajoute que Carpophore, a}qire- 
naiit l'arrestation de Calliste par les Juifs, et la con- 
damnation que Fuscien , préfet du prétoire , allait 
prononcer contre lui , accourut au tribunal , afin de 
conjurer le péril. Et peu après nous lisons que Vic- 
tor est profondément affligé d'apprendre que Cal- 
liste est de retour des mines de Sardaigne, et que, 
sur les instances de Carpophore , il l'éloigné de 
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Rome et le relègue à Aotium , en lui allouant une 
pension annuelle. La condamnation de Calliste aux 
miaee était une peine bieu autrement grave que 
celle qu'il avait subie chez Carpophore en tournant 
lamente. Comment peut-on admettre que le pontife 
ronuuD eût été heureux de laiseer souffrir en Sar- 
dane un homme dont les chrétiens avaient anié- 
rienremest obtenu la grftce, et que son inattre avait 
désiré soustraire à une sentence de déportation? 
Cmnment supposer que ce même maître, qui était 
intervenu auprès du préfet pour conserver son es- 
clave, soit mécontent de le voir revenir? Comment 
enfin supposer qu'un esclave dont la conduite aurait 
étéei odieuse ait pu recevoir une pension mensuelle, 
lorsqu'il était capable de ga^er sa vie par sod tra- 
vail, lui dont l'administration révélera plus tard les 
talents et l'habileté? On dira sans doute qu'on était 
bien aise de l'éloigner de Rome ; mais on ne doit pas 
oublier qu'il ét^it esclave,>t que son maître pouvait 
ou le conserver & son service, comme il av^tparu 
le désirer , ou le faire vendre en Afrique , en Sicile, 
ou dans les Gîaules. 

Remorquons encore que cet esclave, objet de 
l'aaimadversion de son maître et du pontife romain, 
devient prêtre. D'après ime des lois de l'Église pri- 
mitive, nu! esclave ne pouviûtètre élevé au sacer- 
doce sans le consentement de l'homme dont il était 
la propriété. Une autre loi défendait même de lui 
administrer le baptême si son maître refusait de 
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rendre de lui un bon témoignage. La promoUoD de 
cet esclave à la dignité sacerdotale, et le tribut 
mensuel que l'Égltso lui paye , portent à croire que 
Oalliste , à son retour de Sardaigne, a été reçu avec 
le respect dû aux martyrs, et qu'ennobli par aa 
profession de foi et par ses souffrances il a été 
ordonné prêtre, et envoyé par saint Victor pour 
gouverner les cbrétîens d'Antium. Cette conjecture 
me parait d'autant plus probable que, si l'on en 
croit son accusateur, immédiatement après la mort 
de saint Victor Calliste fut rappelé d'Antium par 
Zéphyrin et chargé de la direction de toutes les af- 
faires ecclésiastiques. Qui croira jamais qu'on ait 
pu confier un poste si élevé à un simple esclave 
non encore dans les ordres et éloigné de Rome 
comme un perturbateur du repos public? 

Peu de temps après l'avènement de saint Victor 
à l'épiscopat, Marcia, qui surveillait Commode, 
dont les fantaisies cruelles lui étaient connues , dé- 
couvrit une liste de proscription dressée par l'empe- 
reur lui-mftme. Son nom figurait parmi ceux des 
victimes ; cette découverte fut l'arrêt de mort du 
prince. Avec une résolution toute virile, Marcia 
réunit chez elle les consulaires et les magistrats 
que menace la haine du tyran; elle organise un 
vaste complot qui devait , en ta sauvant elle-m$nie , 
délivrer Rome et l'empire. Sur ses ordres, Com- 
mode est étranglé par l'athlète Narcisse. Le sénat 
romain accueillit la nouvelle de cette mort avec 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



DB ROUE. 61 

des acclamations de joie. Le monde était affranchi 
d'un monstre qui poussait la cruauté jusqu'à la 
démence, et dont tes débauches faisaient horreur 
même dans le siècle le plus corrompu. Toutefois , 
le fils de Marc-Aurèle fut mis au nombre des dieux, 
comme Néron et ses autres prédécesseurs. 

Les troubles et les guerres civiles qui suivirent 
cet événement (en 192] ne purent qu'être funestes 
aux chrétiens. Les passions et les haines , quelque 
tempscomprimées, se déchalnèrentlibrement contre 
eux. Fendantlaviede Commode, les gouverneurs des 
provinces s'étaient abstenus de les poursuivre ; mois, 
aussitôt qu'ils n'eurent plus à redouter leur crédit , 
ils firent revivre les anciennes lois qui les fripaient 
et renouvelèrent les persécutions. Témoin des sup- 
plices infligés aux chrétiens, Clément d'Alexandrie 
écrivait : * Un grand nombre de martyrs sont cha- 
que jour brûlés et décapités sous nos yeux. » 

Après Pcrtinax, vieillard austère qui tenta vai- 
nement de rétablir l'ancienne discipline, les pré- 
toriens mirent honteusement l'empire à l'encan. 
Didius Julianus, acquéreur du trOne des Césars, fut 
bientôt dépossédé par Septime Sévère ; il était réservé 
à ce prince de relever l'empire de l'état d'abaisse- 
ment où l'avaient réduit les révoltes des cohortes 
prétoriennes et l'indiscipline des légionnaires. Au 
commencement de son règne, il se montra favora- 
ble aux chrétiens. Le souvenir d'un bienfait leur 
avait concilié le cœur de ce prince. Dangereusement 



D,a,l,zt!dbvG00gIf 



&i HISTOiaE DB l'église 

malade, il avait été miractiIeuBement guéri par un 
esclave qui professait la religion chrétieime (I). 
D'autres personnes attachées à âa maison, et disci- 
ples de léaus-Cfarist, s'étaient souTent montrées éga- 
lement fidèles et dévouées à sa cause. De là cette 
bienveillance qu'il se plut à leur témoigner. 

L'empereur n'ignorait pas non plus les progrès 
que cette religion nouvelle faisait dans les hautes 
classes de la société ; il savait, comme le remarque 
Tertullien, que des dames d'une ancienne noblesse 
l'avaient embrassée. Peut-être enlrait-il dans les 
combinaisons de sa politique d'affermir un trône 
récemment usurpé en se faisant des amis de ces 
mêmes hommes qu'on considérait comme les [dus 
dangereux ennemis de l'empire. Quoi qu'il en soit, 
il ne voulut pas renouveler contre les chrétiens les 
persécutions de ses prédécesseurs , et il résista en 
plusieurs occasions aux violences du peuple qui se 
déchaînait contre eux (2) . 

L'Église de Rome profita de ces jours de paix 
pour se relever de ses ruines. La plupartde ses doc- 
teurs avaient-péri dans la persécution ; d'autres de- 
vaient les remplacer. Saint Justin et Apollonius 
n'étaient plus ; Tatien avait quitté Rome et s'était 
retiré en Orient ; l'historien Hégésippe avait terminé 



(1) TerluU., ai Seapulam. 

(S) Tertull., ad Seapulam .- ■ Clariasim&g feminas scient huJoR 
sectn esie , non modo uon iKsit, verum et twUmonia exornavit, et 
popnto fnrenti in nos palam regtitit. 
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une vie pleine de longs et utiles travaux. Rbodon 
s'élevait alors et consolait t'Ëgliae romaine de ses 
pertes. Cet élève de Tatien, à la fois rbélear et phi- 
losophe, appliqua ses talents à éclairer les grandes 
questions qui divisaient les esprits sur l'origine 
des choBCB , sur le principe du mal et sur la pro- 
vidence divine. Dans k discussion de ces graves 
sujets, il rencOTitrait et combattait, par les efforts 
réunis de la dialectique et de l'éloquence, les héré- 
sies nombreuses sorties du christianisme et les sys- 
tèmes renouvelés de la philosophie païenne (1). 

Les doctrines gnostiques exerçaient encore une 
funeste inQuence. Après avoir désolél'Âsic Mineure 
et l'Egypte , elles avaient suivi le coure de toutes 
les idées humaines et avaient été importées dans la 
capitale du monde. Les écoles d'Autioche et d'A- 
lexandrie avaient des docteurs et des disciples dans 
la ville de Rome. Celle d'Antioche, fondée par Sa- 
turnin , mêlait aux erreurs de Cérinthe et de Mé- 
nandre les poétiques rêveries des cosmc^onies orien- 
tales. Défenseurs du dualisme, ces sectaires soute- 
naient l'existence de deux principes contraires : In 
matière appartenait au dieu du mal ; sa disposition, 
ainsi que la formation de l'homme, étaient les œu- 
vres de sept anges (2). D'un autre côté, l'école 



(0 B. Hier., de Serlpt. ecel., 37. — EuMb., Hist. eect., V, 13. — 
Orig., Umn. 3 in Gai. 
(î} Euseb.,//b^^cc^,lib.VI,c.38. — B.Epipli., H,rra.,XU,à3. 
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gaosUque d'Aleiaadrie , dont les premiers mailre» 
furent Basilîde et Carpocrate , empruntait aux 
croyances religieuses des Égyptiens le système des 
émanations divines, et, plaçant trois cent aoixante- 
cioq deux entre la matière et l'être infini Âbraxas, 
elle enseignait que l'homme avait été créé par les 
hs^ilantsdu ciel inférieur (1). Valentin, sorti de 
cette école vers le commencement du second siècle, 
avait eu recours aux conceptions extravagantes de 
son imagiDation et aux syzygies allégoriques de la 
kabbale pour modifier les nombreux Ëons de Basi- 
Meet créer un nouveau système d'après lequel la 
matière éternelle et infinie devait son ordre et sa 
beauté au démiurge, divinité secondaire célébrée 
dans les livres de Moïse (2). 

En dehors de cette foule de sectaires, mais encore 
en opposition avec les croyances du christianisme , 
se trouvaient les nouveaux docteurs de la philoso* 
phie païenne. Ceux-ci étaient d'autant plus puis- 
s^ita qu'ils semblaient maîtres du dernier asile où 
pouvaient se réfugier les intelligences , loin de ces 
dieux abandonnés qui, devenus des personnages de 
comédie et des sujets de satire , n'étaient plus res- 
pectés que de quelques panégyristes d'Homère. Ici 
encore la question de l'origine du monde était e:t- 
pliquée différemment. L'école stoïcienne, ennoblie 
par la haute intelligence de deux empereurs et par 

(0 B. Iren., lîb. I, c. 24, 23. — Rea. Hassuel-, IHsttrl. in Irm, 
(1) B. Iren.tlib. II. 
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le géaie d'un esclave, répétait, d'après son fonda- 
teur ZéooD, que toutes choses desceudaieut de deux 
principes éternels, l'un la matière, l'autre Dieu, 
auteur du mouTement et de la force (I). En même 
temps , les nouTcaux disciples de Platon , loin de 
suivre exactement ses pensées, s'en serraient comme 
d'un élément puissant qu'ils faisaient entrer dans la 
combiDaison de leurs doctrines. De là des opinions 
diverses sur l'origine du monde et sur le principe 
du mal. 

L'Ëglise de Rome dut répondre à toutes ces er- 
reurs ; elle le fit par les écrits et par la voix élo- 
quente de Rbodon. Il composa, sur l'œuvre des six 
jours, des traités dom saint Jérôme admire la forme 
élégante (2). L'explication des premières paroles de 
la Genèse était alors le point de départ de la philo- 
sophie chrétienne. C'était, en effet, en démontrant 
Texistence d'un Dieu unique, souverain maître et 
créateur de toutes choses, qu'on pouvait réfuter les 
principales erreurs du paganisme et préparer les es- 
prits aux instructions plus sublimes de l'Évangile. 
Ces commentaires prêtaient à des développements 
pleins de charme , et assuraient le succès du rhé- 
teur et du philosophe, qui désirait captiver l'atten- 
tion de ses auditeurs pour les conduire à la con- 
naissance de grondes vérités. Aussi cette méthode 



(1) Diog. Laerl., VH. 

(3) B. Hier., £j». de YlrU llbalr., c 37, 
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d'enseignement fuWlIe adoptée dans toutes les 
écoles chrétiennes de cette époque. Peut-être les 
docteurs de l'EgliBe se proposèrenUiU, en commen- 
tant le premier chapitre de la Genèse, de répondre 
aux nombreuses objections soulevées dans les écoles 
païennes par les commentateurs dn Tintée de 
Platon. Saint Justin, dont Tatien a pu transmetre il 
RhodoD les savantes leçons, avait, dans cette même 
ville de Rome , composé un traité sur l'œuvre des 
six jours. Les allégories mystiques des hellénistes 
juifs, et celles des hautes conceptions de Platon qui 
pouvaient se concilier avec la doctrine de Jésus- 
Christ, devaient sans doute orner les enseignements 
de ce philosophe chrétien. Quelques fragments de son 
Hezaemeron, conservés par Anastase Sinaïte, nous 
permettent de le supposer (1). Saint Justin préten- 
dait que la création, la nature entière, les différents 
êtres, chaque genre et chaque espèce en particulier, 
se divisent par le nombre six, qui est à la fois dans 
l'esprit de Dieu le chiffre générateur des substances 
et régulateur des modes. Il résultait de cette expli- 
cation mystique, qui n'excluait pas l'interprétation 
littérale et vraie, que la création des six jours était 
une maf^iGque classification dans laquelle tes 
œuvres de la Providence étaient rangées suivant leur 
grandeur et leur beauté, et, se manifestant sur une 
ligne progressive, allaient de l'inanimé à l'organisé, 

(1) Contempl. in Htxaem., lib- 1, e. 7. 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



DE ROHK. 67 

(le l'organisé à l'iosonsible , de l'insensible k l'ing- 
tinctif, de l'iDstiGctif à rfaomme. 

A celle même époque , et peut-être dnna la même 
ville , ïlaxime discutait les mêmes questions, dans 
son livre sur ia matière et sur l'origine du mal. Eu- 
Bèbe, en insérant quelques fragments de cet ouvrage 
dans les Prépanitions éi'angc'/ùjues, nous a con- 
servé une belle p^ de philosophie chrétienne (1);' 
c'est une dissertation écrite avec autant de sagesse 
que de modération contre les erreurs des hérétiques, 
et dans laquelle on croit reconnaîti'e les principes 
de Tatien ; d'où Tod pourrait peut-être conjecturer 
qu'il avait suivi, unsi que Rhodon, les leçons de ce 
maître éloquent. 

Les principaux adversaires que Rhodon eut h 
combattre furent les disciples de Marcion. Cet hé- 
résiarque était mort depuis quarante années , mais 
ses doctrines agitaient encore vivement les esprits. 
De tous les sectaires, il avait été le plus habile et le 
plus remuant; orateur, cotltroversiste, dialecticien, 
philosophe , doué d'un génie oi^nisateur , il avait 
imaginé un vaste système où il s'était proposé de 
donner satisfaction aux préjugés de son siècle , à l'in- 
dépendance des esprits et aux instincts religieux (1). 
Les autres hérétiques avaient fondé des écoles où ils 
enseignaient leurs erreurs. Le premier il ouvrit des 

(1) Euseb., Prap. eeang., lib. VII, c. 31. 

<0 Tert., Contra Mare.— ^. IroD., tib. II.— B. Epîph., ff.Tr.,XXII. 
— FUbaoph., p. 24l(-3S3, édjt. Miller. 
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églises; il comprenait que, dans un sanctuaire con- 
sacré à Dieu , sa parole serait accueillie avec plus 
de respect et de soumission, et en même temps il 
sentait la nécessité de joindre aux. doctrines les pra^ 
tiques religieuses, aQn de retenir ses disciples et de 
former par leur concours nne société durable. Son 
esprit n'avait rien de cette exaltation qui distinguait 
les hérétiques et les philosophes de l'Orient. Plus 
calme et plus mesuré , il accordfût à la raison la 
liberté qu'il refusait à l'imagination. Aussi l'indé- 
pendance qu'il montra dans ses pensées fut-elle 
portée jusqu'aux derniers excès. Il ne reconnut ni 
l'autorité de la tradition, ni celle de l'Église; il rejeta 
les livres de l'Ancien Testament comme des inspi- 
rations de l'esprit mauvais, dont les lois grossières 
ne convenaient pas à la dignité de l'homme. L'âme 
devait être affranchie de tous les Uens terrestres ; 
elle était appelée à la perfection par les doctrines 
nouvelles du Christ. Celui-ci n'avait revêtu que tes 
apparences d'un corps humain , car la matière au- 
rait souillé l'être divin. Elle avait été créée par le 
Démiurge, démon puissant que Moïse avait célébré 
dans ses livres , et qui ne pouvait ni s'allier avec 
Dieu, ni lui prêter une substance indigne de sa sain- 
teté. Avec de tels principes, Marcion ne devait pas 
admettre les Evangiles. Aussi les épîtres de saint 
Paul furent les seuls ouvrages du Nouveau Testament 
dont il reconnut l'autorité, et, en les interprétant, il 
montra encore toute l'indépendance de ses idées. 
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LeB exemples de Marcion ne furent pas perdus 
pour ses disciples. Par respect pour sa mémoire, ils 
demeurèrent attachés à ses doctrines fondaoten- 
taies; mais, selon leurs diverses inspirations ou 
fantaisies, ils admirent de nouveaux systèmes qu'ils 
empruntèrent au mysticisme oriental ou à la philo- 
sophie grecque (1). 

RhodoQ exposa, dans un de ses ouvrages, les 
variations de ces sectaires. Son dessein était, sans 
doute, de les réfuter, en montrant les contradictions 
perpétuelles qui les divisaient et qui révélaient, dans 
les croyances de chacun- d'eux, l'incertitude et la 
mobilité de leur esprit (2) . 

Parmi les disciples de Marcion, plusieurs avaient 
fondé des ËgUses dans l'Egypte, la Palestine et l'A- 
sie Mineure. Perdus au milieu des rêveries dugno- 
Btieisme et séduits par des théories mystiques qui 
charmaient les imaginations, ils acceptèrent des 
idées que l'esprit calme de leur maître avait autre- 
fois réprouvées. Dans l'Occident , où la raison îd- 
diriduelle réclama toujours ses droits, et souvent 
avec une hardiesse et une violence qui lui devinrent 
funestes, les Marcionites développèrent les erreurs 
de leur maître. En empruntant h la philosophie de 
nouveaux systèmes, ou bien en déduisant avec ri- 

(0 Eoseb., Bist. eccl, lib. V, c 13.— PAUtwopA., p. is3, ut 
Prépon rAssyrien. — B. Epipb., Hxr., XLIV. 
(1) B. llien>D.,ife Virif Uttutr., c. 37. - Eiueb., Bkt. etel.. Itb. T, 
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gueur les conséquences àe leur doctrioe, ils se for- 
mèrent une espèce d'éclectisme religieux ; de l'éclec- 
tisme, ils paesèreot au déisme, du déisme au scep- 
ticisme (1). 

Le plus célèbre de ces sectaires fut le philo- 
sophe Apelle. Son histoire offre un exemple frap- 
pant des luttes et des anxiétés perpétuelles d'un 
esprit qui se débat entre la raison et la foi. Rhodon 
semble a\oir éprouvé pour lui plus de compassion 
et d'intérêt que d'indignation. 11 aurait désiré, sans 
doute, ramener la lumière dans cette intelligence 
obscurcie, et il consacra à cette oeuvre tous les ef- 
forts de son zèle et de sa science. Mais la conver- 
sion d'un tel homme était difficile. Apelle était déjà 
avancé en âge et depuis longtemps habitué à vivre 
dans le doute et l'incertitude. Libre penseur, il se 
livrait parfois aux capricieuses fantaisies de l'ima- 
gination et à une sorte d'eialtation superstitieuse. 
Du reste, il avait cultivé la philosophie orientale, 
qui admettait l'extase comme un état supérieur de 
l'âme. On ne peut donc s'étonner que ce philoso- 
phe ait cru aux visions de Philumène, et que, dans 
son admiration pour elle, il se soit chargé d'expli- 
quer ses prophéties (2). Apelle avait voyagé en 
Orient et visité les écoles d'Alexandrie. L'exposi- 
tion de tant de doctrines différentes, les enseigne- 



1) EuMb., Uttl. eeet., tib. V, & 13. 
(I) Eugeb., lew. - B. Epiph., Hxr., 44. 
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menta des disciples de Platon, d'Aristole et de Py- 
tha^ore, les théories mystiques de la gnose, et les 
commentaires que des orateurs chrétieDS faisaient de 
la Bible, avaient contribué à modifier ses croyances, 
sans faire pénétrer la Térité dans son âme. 11 re- 
nonça alors à certaines opinions de Marcion pour 
admettre une espèce d'éclectisme. 11 entreprit l'exa- 
men de l'Ancien Testament, et prétendit que cet 
ouvrage était un mélange bizarrede fables et d'utiles 
enseignements, que certaines parties avaient été in- 
spirées par le Démiurge, d'autres par l'esprit infer- 
nal, d'autres parle Sauveur des bommes; qu'il fal- 
lait savoir démêler la vérité de l'erreur (1). A ce 
sujet, il citait une parole qu'il attribuait à Jésus- 
Christ, et que l'on rencontrait, sans doute, dans un 
des év^igiles apocryphes : Sojrez d'habiles ckan- 
gews tCargentf sachez reconnaUre la fausse mon- 
naie de la vraie (2). 

Apelle eut une conférence avec Bhodon. La dis- 
cussion rév^a tous les doutes qui agitaient cruel- 
lement son esprit. En effet, il ne soutint aucune 
doctrine; il se contenta de dire qu'il ne fallait 
pas examiner scrupuleusement les croyances indivi- 
duelles , mais laisser à chacun la liberté de son sen- 
timent. Il ajouta, cependant, qu'on devait espérer 

(1) n écrivit no ouvrage d'exégèse intitulé : IvUot'^I'^'i ^^ i) 
s'citorça de montrer que l'Ancien Teetameut était plein de «mira- 
dictions. 

(1} rivHflt iàici|iai tpcnntltH, 
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en Jésus-Christ crucifié et faire de bonnes œuvres. 
Dans une autre conféreuce avec RliodoD, ce vieil- 
lard prouva par ses discours qu'il s'éloignait de plus 
eo plus de la vérité et fit voir le triste état où l'iti- 
dépendance de sa raison l'avait forcément amené. 

Il n'était plus éclectique ; un scepticisme profond 
ne lui laissait ni dogmes, ni espérances. Il dé- 
clara à Rhodon que tes prophéties se détruisaient 
les unes les autres, et, dès lors, comment pou- 
vaient-elles prouver la venue du Messie ? Il exprima 
en même temps les doutes de son âme sur l'exis- 
tence d'un seul Dieu, ou de deux principes étemels, 
et, quoique son esprit inclinât davantage vers la 
croyance en un seul être infini, créateur de ce 
monde, il ne découvrait cependant aucun argument 
qui pût confirmer cette foi. 

Il estprob^^le que ces controverses furent suivies 
d'une sentence d'excommunication que saint Victor 
porta contre Apelle. Nous le voyons, dans le livre 
des Philosophumena, rangé au nombre des héréti- 
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Discussions sar le mystère de la sainte Trïnilc. — Doctrine de 
VËglis« de Rome. — Hérésie de Théodots de Byiaore. — Son his- 
toire.— Ses tendances philosophiques. — Son excommunication. 
— Sesdisciples deviennent plus nombreux. — Natal is consent k 
fEcvenir leur évéque, — Sa conversion et sou retouTùl'Ëglise.— Les 
Arlémonites succèdent aux Théodotiens. — Esprit rationaliste de 
cette secte. — Préférences qu'ils donnent à Aristote et à Euclide. 
-Leurs travaux d'eiégêse sur la Bible. —Leurs excès jettent une 
d^avenr momentanée sur l'ctnde des lettres profanes et de la phi- 
losoi^iie. 



La paix de l'Église fut encore troublée par de 
QOUTelles hérésies et de vives controverses sur le 
mystère de la sainte Trinité. La doctrine d'un Dîeu 
en trois personnes, telle que le concile de Nïeée de- 
vait la définir, avait été de tout temps adoptée dans 
l'Eglise de Rome. Le pape saint Clément, choisi 
par saint Pierre comme son successeur au pontifi- 
cat, disait aux Corinthiens : « N'avons-nous pas un 
■ Dien, UQ Christ et un Esprit de grâce qui a été 
• répandu sur nous ? • « Dieu vit, » disait-il dans 
une autre circonstance, ■ etle Seigneur Jésus-Christ, 
« et le Saint-Esprit (2). ■ Saint Justin, un des doc- 
teurs de l'Ëglise de Rome, au commencement du 



(1} B. Oem., i Ep. ad Cori»lh., XLVt. 

(1) Ap. B. Basil., de Sphritv fancto, XXIX, d. 73. 
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second siècle, exprimait en ces termes la foi des 
chrétiens : < Nous hoDOrons et nous adorons le 
Père, et avec lui le Fils qu'il nous a envoyé, et, 
avec le Père et le Fils, l'Esprit qui a inspiré les 
prophètes (I). » 

Le hap tème était conféré, ainsi que l'avait ordonné 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, au nom des trois per^ 
sonnes divines ; et comme, dès les premiers temps, 
quelques hérétiques dérogeaient à cette institution, 
un décret de l'Église les condamna et prononça la 
peine de déposition contre l'évêque ou le prêtre qui, 
parlageant' leurs erreurs, baptisait au nom de trois 
êtres sans principe, de trois Fils, ou de trois Para- 
clets (2) . Le cinquantième canon apostolique, dont 
l'ancienneté nous est garantie par les coutumes 
mêmes qu'il allègue , condamne l'évêque ou le 
prêtre qui conférait le baptême avec une seule im- 
mersion, au lieu de trois, qu'il nomme les trois 
baptêmes d'une seule initiation (3). Nous savons 
également par TertulUen que la coutume constante 
de l'Ëglise était de pratiquer trois immersions-, 
chacune correspondait au nom de l'une des trois 
personnes de la Trinité, que l'on prononçait suc- 
cessiveôient sur la tête du néophyte (4). 

Par cette cérémonie, rÉgliee indiquait non-aeu- 

(1) B. Just., ipol., I, D. ei. 
(I) Can. apott., XLIX. 

(3) Can. L : Tp[a ^xtrAnfa-m ^ài [luiiaiuf. 

(4) Tertuil., de Coron. mUU. 3, Àévertm Praxea», 16 {Non se- 
mel, kA ter, ad «ngula Dominai in peraonos liognlas, Ungimiir). 
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lement la Trinité des personnes en l'unité de Dieu, 
mais leur égalité et leur consubstantialité. Avant 
de conférer le baptême, elle adressait aussi au néo- 
phyte des questions relatives, l'une au Père, l'au- 
Ire au Fils, la troisième au Saint-Esprit. C'était 
une enquête ou un examen qui servait à constater 
leur foi en trois personnes divines également dis- 
tinctes. 

Pour honorer davantage ce grand mystère , l'Église 
avait fixé chaque jour trois heures différentes pour 
la prière des chrétiens ; en outre des doxotogies et 
des hymnes particulières en rappelaient sans cesse 
le souvenir aux fidèles. Les Constitutious apostoli- 
ques, ainsi que l'Apologie de saint Justin, répètent 
fréquemment la formule : ■ Gloire au Père, au 
• Fils et au Saint-Esprit (1). ■ 

(1) Saint Hippoljrle, évéqne de Porto, pri» de Homo, contempo- 
raJD de saint Victor, de saint Zi-phyrio et de saint Callîste, termine 
un de SCS discours par ces paroles ; >'Gloire et puissance au Fils, et 
«n Père, et au Saiot-Espril. > A.i^â 4>Sd£> xal tù xpâTo;, 5|j,k Oarpl, 
xai "Ayiif IlviOiuiTi {Hom. In Theopti.). Il répète ailleurs cette même 
dnxolo^e (Cf. Contra Hoet., n. XVIII). Clément d'Alexandrie, coQ- 
leniporain de saint Zé^yrin, termine son lÎTie du Pédagogue par 
cette prière, où l'on retrouve l'eipression de la même doctrine i 
■ Soyez propice à vos enfants, ô Pédagogue, Père conducteur d'Israël, 
Fils et Père, qui êtes une même chose, ô Seigneur i Faites que, fi- 
dèles à vos préceptes, nous trouvions en vous un Dieu bon et non 
un juge sévère; que, tïaosféréa loua dans votre cité, nous vous ren- 
dions grices le jour et la nuit, et que nous unissions nos louangw 
aux grices, les adressant h celui qui est unique. Père et Fils, Fils 
et Pète, qui est notre Pédagogue «t notre maître, et en même temps 
an Saint-E^rit, àlui qui, étant un, est toutes choses; en qui tout 
est; psr qui tout est un; par qui est l'éternité, qui est tout bon, qui 
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Nous retrouvons encore les mêmes croyances et 
les mêmes hommages d'adoration dans l'hymne du 
soir des premiers chrétiens. Il est conçu en ces ter- 
mes : ■ Jésus-Christ, lumière joyeuse de la sainte 
■ gloire du Père, qui est immortel, céleste, saint et 
a heureux ; venus ici au coucher du soleil, et con- 
I templant les clartés du soir, nous célébrons le 
> Père, et le Fils, et l'Esprit-Saint de Dieu (I). > 

Cette doctrine, que plusieurs hérétiques venus 
des différentes parties du monde à Rome s'étaient 
en'orcés de corrompre, fut attaquée au commence- 
ment du pontificat de saint Victor par les ensei- 
gnements de Théodote. Cet homme, corroyeur de 
profession, mais très-versé dons les lettres hu- 
maines , était originaire de Byzance. Pendant la 
persécution, il avait été arrêté avec d'autres chré- 
tiens et traîné devant les tribunaux. Ses frères 
dans la foi confessèrent leurs croyances et souf- 
frirent la mort; Théodote, effrayé par l'appareil 
des supplices, abjura et obtint sa Uberté. 11 vint 
à Ronie , où il réussit à se faire recevoir dans 



«t tout beau, qui est tout sage, qui est lonl juste; à qui appartient 
la gloire danBtouslesBièc1es(Pxifa$, lib. m, c. lï). ■ 

iSonâTou natpi;, oùpovtou, 

UlSôvti; m to^ iiiXov tiavi, 
UivTiï f û( ivnpiviv 
(ittvo9|UV Tlaiipa xal ïiin 
xal '&T10V nviQvut etou. 
Cf. liouth., BÊliq. saera, t. III, p. 199. 
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l'Église comme fidèle. 11 est assez difficile d'expli- 
quer cette admission ; car il était établi par une 
coutume adoptée dès tes premiers siècles, et long- 
temps continuée au sein du christiauisme , qu'on 
ne pouvait passer d'une Église dans ime autre sans 
une lettre de son évèque. Dans les monuments de 
la primitive Église, ces lettres sont mentioanées 
sous le nom de Lettres communicatives (commum- 
cativœ) ou de Lettres pacifiques ; quelquefois elles 
porteot le titre de commendatoriœ, dimissoriœ , et 
quelquefois simplement celui Aeformalœ. Un des 
plus beaux exemples de ces recommandations est 
la lettre que les martyrs de Lyon remirent à saint 
Irénée lorsqu'il se rendit à Rome auprès du pape 
saint Ëleuthère. • Kous vous supplions, disent-ils 

■ au pontife romain, de considérer frénée comme 
• un homme rempli d'amour et de zèle pour le 
I Testament et la loi nouvelle du Sauveur. Si nous 
f pensions que la dignité contribue au mérite, nous 

■ vous le recommanderions comme un homme élevé 

■ à l'honneur du sacerdoce (1). ■ 

Un des canons apostoliques défend ii un évêqne 
de recevoir im prêtre étranger sans une lettre de 
recommandation de son supérieur ecclésiastique ; il 
était Clément interdit à un évâque de passer dans 
un autre diocèse sans une épttre de son métropo- 
htain (2). 

{(} Easéb., HUt. teOes., lib. V, c. 4. 
(I) Can. 34. 
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Avec ces précautions, destinées à mettre les chré- 
tiens en garde contre les faux frères, on ne com- 
prend guère comment Théodote put se faire ad- 
mettre dans l'Église de Rome. Il est certain, d'après 
le récit de saint Épiphane (1), qu'on ignora d'abonl 
soa apostasie, et que sa vaste science lui attira l'es- 
time et la considération uoiverselles ; mais bieutût 
on apprit qu'il avait abjuré sa foi, et il tomba dans le 
même mépris qui l'avait forcé de quitter Byzauce. 

Cependant plusieurs chrétiens, étonnés de voir 
dans un même homme tant d'érudition et tant de 
lâcheté, tant de lumières et tant de faiblesse, lui 
demandèrent raison de sa conduite, et lui expri- 
mèrent combien ils étaient surpris de ce qu'un es- 
prit si éclairé eût pu trahir la vérité. C'est alors que, 
cédant aux entraînements d'un orgueil insensé, 
Théodote prétendit excuser son apostasie en disant : 
( J'ai renié non un Dieu, mais un homme. ■ C'était 
la divinité de Jésus-Christ qu'il attaquait. Pour 
donner plus de force à cette erreur, il se servit de 
tous les passages de l'Écriture où il est question 
de l'humanité du Sauveur. Ses succès le rendant 
plus hardi, il entraîna dans son parti d'autres 
hérétiques qui flottaient à tout vent de doctrine. 
On voyait alors à Rome des Valentiniens, des 
Marcionites et d'autres sectaires, qui, fatigués de 
leurs propres aberrations et peu disposés à accep- 
ter la vérité, s'attachaient volontiers à une doctrine 

(I) Z.Epipb.,Hxr., bt. 
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DOOTelle. Celle de Théodote se présentait h eux 
avec tous les charmes de la nouveauté ; ses ensei- 
gnements étaient rehaussés par ane scieiice incon- 
testable, et les dogmes qu'il proposait semblaient 
devoir être facilement acceptés par la raison. Ainsi 
commença dans l'Église de Rome l'hérésie du Mo- 
narchianisme, qui, sous des formes ou des noms 
chfférentfi, dura pendant tout le troisième siècle, 
prit la place du gnosticisme, et prépara les voies 
aux erreurs et aux enseignements d'Anus. 

Le pape saint Victor excommunia Théodote et 
ses adhérents, soit à la fin du second siècle, soit 
au commencement du troisième. Malgré cet ana- 
thème, l'hérésie se propagea, et la secte du cor- 
royeur s'accrut d'un grand nombre de prosélytes. 
Pour mieux en faire comprendre les tendances et 
donner plus d'unité à ce récit, je dois transporter 
un instant le lecteur au delà de la vie de saint Vic- 
tor, et jusqu'au milieu même de l'épiscopnt de 
saint Zéphyrin son successeur. Le parti de Théo- 
dote a pris des développements considérables, et sa 
direction a été confiée à un autre chef dont il a rerii 
le nom. C'était Artémon, qui enseigna les mêmes 
erreurs que son maître, mais avec des modifications 
qui donnaient h ses doctrines une apparence de 
nouveauté, et lui permettaient de prendre le litre 
de fondateur. II paraît même avoir renié toute so- 
lidarité avec les principes de Théodote. 

Ses partisans, pour accroître lenr imporfancej 
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et gans doute aussi pour lutter avec plus d'avan- 
tagd contre le pontife romain qui les avait frappés 
d'anatlième, prétendirent se donner un évêque. Us 
élurent un martyr, nommé Natfdis , qui consentit 
à se prêter à leurs desseins et à recevoir la 
consécration épiscopale, moyennant une pension 
mensuelle de cent cinquante deniers. Un écrivain 
qui a été le témoin de son apostasie, et qui le fut 
plus tard de son retour à l'Église, raconte ainsi sa 
conversion. ■ Natalis fut souvent averti en songe de 

■ se séparer des sectaires ; car Notre-Seigneur Jé- 
« sus-Christ, qui a des entrailles de miséricorde, ne 

■ voulait pas permettre qu'un homme qui avait 

■ confessé son nom, et rendu témoignage de la vé- 
1 rite de sa Passion, se perdît hors de TËglise; 
« mais le désir ambitieux de la première place, et 
« l'amour des biens terrestres, cause de la perte de 
« tant d'àmes, lui avaient toujours fait négliger ces 
I avertissements. Une nuit il fut battu par les an- 
« ges. De grand matin il se leva, et, vêtu d'un sac 

■ et couvert de cendres, il alla se jeter aux pieds 
> de Zéphyrin. Là, en présence des prêtres et du 
< peuple , il excita par ses larmes et par la Vue do 
I ses blessures une si grande compassion dons 
« toute l'Église qu'il obtint d'être rétabli dans hi 
• communion des fidèles (1). » 

Ce trait rappelle un autre plus ancien , et non 
moins touchant, qui montre également comment 
(1) Eus.,lib. v,c. is. 
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s'opérait la réconciliation du pécheur. C'est à cette 
époque même que Clément d'Alexandrie le racon- 
tait. Je le cite pour mieux faire connaître ces usages 
de la primitive Ëglise. 

• Saint Jean était allé dans les montagnes cher- 
cher un jeune homme qui, loin de répondre aux 
espérances de l'apôtre, s'était fait chef de brigands. 
En rentrant avec lui dans la ville, saint Jean le 
conduisit à l'église. Là, par des prières ardentes et 
coQtinuelles, auxquelles tous les chrétiens d'Éphèse 
s'associèrent, par des jeûnes austères que les fidè- 
les s'imposèrent, en même temps que le coupable, 
pour désarmer la colère de Dieu et obtenir sa 
miséricorde, l'apôtre rassura cette âme effrayée; 
il la consola, il la persuada par mille discours ten- 
dres et touchants ; il ne se lassa point qu'il ne l'eût 
réconciliée avec elle-même, rendue à Dieu et à la 
communion des fidèles, pleine de force et de con- 
fiance (1). « 

Selon la coutume invariablement suivie par tes 
hérétiques de tous les temps, les Artémooites pré- 
tendaient que leurs, doctrines avait été enseignées 
par les apôtres, et qu'elles s'étaient conservées 
intactes dans l'Église jusqu'au temps de Victor; 
c'était, disaient-ils, sous son euccesseur Zéphyrin 
que la pureté de la foi traditionnelle avait été alté- 
rée pour la première fois. Cette accusation singu- 

(1) Clem. Aleiandr., Qwlrkhe peut éiye tativd. 



DiailizodbvGoOglf 



82 HISTOIRE DE l'ÉGLISE 

Hère doit attirer notre attention, en ce qu'elle s'ac- 
corde avec les violentes invectives de l'auteur des 
Pkitosophumena^ et pourrait faire croire à une al- 
liance intime entre l'écrivain et les sectaires; peut- 
être était-il lui-même un des principaux organes du 
parti des Artémonites. S'il se distin^a d'eux, ce fut 
par son opposition à la philosophie et ^ toutes les 
sciences profanes, tandis que les Arlémonitcs, fidèles 
aux traditions de Théodote, se livraient à l'étude des 
auteurs païens, chez lesquels ils puisaient une partie 
de leurs forces, plutôt qu'à celle de l'Écriture et des 
traditions chrétiennes. On les accusait de trop aimer 
Euclide et Galien, de trop admirer Aristote et Théo- 
phraste, d'abuser des sciences et des arts de la 
Grèce et de Rome pour établir leur erreur et cor- 
rompre les saints livres par la subtilité des raisonne- 
ments. Dans les travaux d'exégèse auxquels ils se 
livrèrent, ils suivirent tes lumières de la science 
humaine plutôt que les règles de 'la foi, et don- 
nèrent plusieurs éditions de l'Écriture, qui toutes 
différaient entre elles par les corrections et les mo- 
difications introduites dans le texte (1). 

(I) Dès le deuxième siècle, les chrétiens s'occupèrent de travaiu 
d'exégèse, et publièrnot des ouvrages dont nous Rvons à re^rcUer la 
Iperte. Talien composa lesharmonies des .^vangllu, en se servant dn 
qualres évangélisles, pour raconter la vie de Nolre-Seigoeur. 

Ce livre, qui avait pour titre : to AnTéo-oapov, n'aurait été, selon 
Tbéodoret, qu'ua abrê)^ des qoatre Évangiles. Ammonius, un des 
maîtres d'Origène, suivit l'exemple de Tatiea, et réunit en une seule 
narrolion les récitij des quatre évaugélistes. Si t'oo peut s'en rap- 
porter aux légères iodicalions que rons ont laissées les anciens au- 
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Parmi les écrivains qui en usèrent si librement 
avec les livres saints, l'histoire ecclésiastique a 
consers'é,, outre le nom de Théodole, ceux d'As- 
clépiodote et d'ApoUinide. La préférence qu'ils ac- 
cordaient à Aristote , à Théophraste et à Euclide , 
indique one école toute différente de celle d'Alexan- 
drie, qui préférait Platon, à cause de son spiritua- 
lisme et de l'élévation de ses doctrines mystiques. 
Au contraire , la secte d'Artémon , qui rejetait la 
divinité de Jésus-Christ pour ne voir en lui qu'un 
homme, et qui s'occupait de sciences abstraites, pour 
en faire l'application dons ses études sur la sainte 
Écriture, nous paraît une école de rationalistes. Si le 
temps avait respecté les travaux des partisans d'Ar- 
témon, il est probable que plus d'un critique de l'Al- 
lemagne retrouverait ses ancêtres dans leurs rangs. 

Ces empiétements de la raison sur les doctri- 
nes révélées, cet abus de la science humaine, abou- 
tirent dans l'Église de Rome à décréditer les lettres 
profanes auprès d'un grand nombre de chrétiens. 
L'auteur des Philosophumena lui-même se livre à 

lenis et aux conjectures de la critique moderae, AmmooiaR se serait 
appliqué plutôt à suivre l'ordre chronologiqne des (aits qu'à exami- 
ner et juger dans les détails le récit même de ces faits. Saiut Jérôme 
(ÎD EpisL ad Algasiam) attribue aussi à saint Tticoptulc d'Antioche 
un livre d'banneDies êvaugéliques. Quelques critiques ont peasé que 
ce docteur avait Doorondu le nom de Talieo avec celui de Théophile 
et attribue an second l'ouvrage du premier ^ cette coujecture ne 
nous semble pas probable. Itien ne nous empêche de croire que l'un 
et l'autre se soient livréH à des travaux du même genre. A l'époque 
même qui nous occupe Origéue commença ses grands travaux sur 
l'Ëcriturc sa iule. 

6. 
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des accusatiops violentes contre la philosophie et la 
littérature païenDe. D'après lui, les hérétiques ont 
puisé toutes leurs inspirations dans les philosophes 
et les auteurs profanes. Ainsi Valentin a cru à 
la puissance des nombres de Pytfaagore e\ h toutes 
les rêveries du Tiniée de Platon -, Basilide a trans- 
porté dans la théologie les catégories d'Aristote ; 
Moët s'est fait le disciple d'Heraclite; Marcus a 
étudié les livres des magiciens; Marcion a empnmté 
son système à Empédocle. 

Ces préventions étaient , sinon universelles, du 
moins assez générales. C'est à cette disposition des 
esprits qu'il faut peut-être attribuer ces décrets des 
Constitutions apostoliques : * Abstenez-vous de tous 
fl les Uvres des Gentils. Qu'avez-vous besoin de 
■ ces doctrines , de ces lois étrangères et de ces 
« prophètes de mensonge? Ne touchez donc jamais 
« à ces ouvrages profanes et diaboliques. * Ter- 
tullien semble avoir partagé les pénibles impres- 
sions que les abus de la science faisaient naître 
dans des âmes sincèrement attachées à leur foi. Il 
se montre peu favorable aux lettres païennes ; s'il 
permet à un chrétien de les étudier, il ne veut 
pas qu'il les enseigne. Cette distinction semble 
étrange ; il l'explique en montrant la grande diffé- 
rence qui existe entre l'étude et l'enseignement ; 
l'on ne peut enseigner les lettres profanes , qui cé- 
lèbrent les louanges des faux dieux , sans autoriser 
un culte impie. Mais ne peut-on parler des idoles 
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sans leur donner ses louanges et sa foi? ■ Non, 
reprend Terlullien ; parler de ces erreurs , c'est les 
graver plus profondément dans les esprits ; en rap- 
peler le souvenir, c'est leur rendre témoignage ; 
professer ies lettres profanes , c'est poser dans les 
âmes , BUT les principes mêmes de la science, les 
fondements de la foi au démon. Et maintenant de- 
mandez-moi si c'est faire acte d'idolâtrie que de ca- 
téchiser sur les idoles (I). » Toutefois Tertullien fait, 
ses réserves : il- permet d'étudier ce qu'il défend 
d'enseigner. « Le fidèle qui étudie, dit-il, s'il a 

■ le sentiment de ce qu'il est , ne reçoit pas sans 
< contrôle tout ce qu'on lui débite, surtout si de- 

• puis longtemps il a la conscience de sa dignité 

■ de chrétien. S'il commence seulement à se con- 
« naître , il faut qu'il s'attache de préférence à ce 

■ qu'il a d'abord appris sur Dieu et sur les vérités 

■ de da foi, et dès tors il repoussera tout le reste 

• avec lûépris ; il n'aura rien à craindre : il connaît 

• le poison qu'on lui prépare, il se gardera bien de 

■ le boire. Le chrétien qui étudie ces choses a pour 

• excuse la nécessité : il ne peut étudier autrement. > 
Ce qui nous étonne dans TertulUen , ce ne 

sont pas ses attaques contre les lettres profanes, 
ce ne sont point ses invectives continuelles et pas- 
sionnées contre les philoB(^hes, qu'il appelle les 
patriarches des hérétiques , mais bien ses conces- 

(I) De Idol., t. X 
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sions et Bes réserves. Il fallait que cet homme si 
emporté, qui manquait si souvent de mesure, fût 
bien fortement dominé par la crainte de choquer 
des opinions répandues dans l'Église pour ne pas 
flétrir à la fois et l'étude et l'enseignement des let- 
tres humaines. Aussi devons-nous admirer ici la 
sagesse et la modération de l'Ëglise, qui, en pré- 
sence des excès de la philosophie païenne , et au 
moment même où les libres. penseurs y cherchaient 
des armes pour défendre leurs doctrines meosun- 
gères, se garda néanmoins de proscrire d'une ma- 
nière absolue les écrivains de l'antiquité. Si les 
lettres anciennes eurent dans son sein des adver- 
saires violents, elles eurent toujours aussi des pro- 
tecteurs éclairés. Un ouvrage de cette époque 
présente sous une forme intéressante cette question 
de l'utilité des études prof ânes , et la juge avec une 
prudence conforme au véritable esprit de l'Église : 
ce sont les Récognitions^ attribuées à saint Clément, 
et qui, citées par Origèue , doivent nécessairement 
appartenir à la fin du deuxième siècle ou au com- 
mencement du troisième. 

Ce hvre est l'exposé d'une discussion à laquelle 
saint Pierre prend part, et dont l'objet est de con- 
vertir FaustuB , père de Clément. Ce dernier, ré- 
cemment éclairé des lumières de ta foi, voudrait 
associer son père à son bonheur. Il expose donc, de- 
vant l'apAtre et sou compagnon Nicétas, toutes les 
absurdités de la théogonie païenne. Il fait voir com- 
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bien ces dieux qu'on adore sont souillés d'infamies 
et indignes du respect et de la vénération d'une âme 
honnête. Saint Pierre, resté jusqu'alors étranger à 
ces doctrines, exprime son étonnement et son indi- 
gnation , et déclare qu'il n'est pas prudent d'ensei- 
gner à l'enfance des choses qui peuvent corrompre 
son innocence. Mais Nicétas intervient, et fait re- 
marquer qu'en levant le voile qui recouvre ces fables 
on aperçoit de grandes vérités qu'il est bon de dé- 
gager de cette enveloppe grossière. Il ajoute qu'on 
ne peut convaincre les païens qu'en connaissant 
leurs doctrines, et il entreprend de prouver par plu- 
sieurs exemples l'utilité des lettres profanes. Con- 
vaincu par ces raisonnements , saint Pierre revient 
sur le blâme sévère dont il Oétrissait ces études, et 
indique la règle que Ton doit suivre dans une 
éducation chrétienne. « Quand on aura, dit-il, 

• selon les saintes Écritures, jeté les fondements 
<t solides de la vérité, on pourra sans crainte, pour 

• l'affermir de plus en plus dans les esprits, faire 

■ usage des connaissances et des beaux-arts. On 

• prendra soin toutefois de repousser l'erreur et 

■ le mensonge , dès qu'on aura découvert la vé- 
. rité(l). . 

(1} Btcoçn., lib. X, c. 41. Ob pourrait conUsUr l'autorité de cet 
ouvrage, parce qu'il présente en plusieurs endroits des opinions que 
l'Ë^ise a condamnées comme hérétiques; mois, de même que l'on 
rencontre dans les ceuvres de Tertullien de grandes et belles vérités 
mêlées à des erreurs, on trouve paiement dans Us Sécognlllons des 
priacipes vrais que l'Église a suivis dans tous les temps. Le senti- 
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Ainsi il n'entre pas dans la pensée de l'aaleur 
des Récognitions de proscrire l'élude des lettres 
païennes; elles doivent au contraire servir d'auxi- 
liaires à la foi. La philosophie grecque, toute men- 
songère qu'elle est, puisqu'elle n'est fondée que sur 
l'erreur, enseigne un assez grand nombre de vérités 
et de préceptes moraux, dont il est bon de tenir 
compte, en les dégageant de ce qu'ils ont de faux 
ou d'indéterminé. L'éloquence grecque ou romaine 
fournit à l'auteur ou à l'apologiste chrétien de par- 
faits modèles de langage et de discussion qu'il serait 
peut-être puéril de négliger. Enfin la poésie donne 
souvent des leçons si graves et si élevées qu'on ne 
doit pas les laisser dans l'oubli. N'y a-t-ilpas aussi 
quelque profit à tirer même de l'erreur? Ces égare- 
ments où la raison humaine, abandonnée à ses pro- 
pres forces, vase perdre, ces conceptions étranges de 
la philosophie, si souvent semblables aux rêves d'un 
esprit malade, ne sont-elles pas des preuves éviden- 
tes de la faiblesse de l'homme que la lumière d'en 
haut n'a point éclairé ? Et si l'on rapproche des 
saints enseignements de la foi ces monstrueuses 
extravagances que le paganisme en délire a pu con- 



meat de l'auteur des RéeognUioni Bur l'éUt des lettres proranes et 
de la philosophie «tait le sentiment dea plus saints docteurs et é%'â- 
ques de cette époque. Saint Pantène, Clément d'Alexandrie, saint 
JuBtin, saint Ilippolyte, Mi uulius Félix avaient étudié avec soin les 
auteurs de la. Grèce et de Home, et empruntaient souvent leur se- 
cours pour réruter les erreurs des païens et propager les vérités chré- 
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CCToir et admirer, n'est-ce point inontrcrque îa pré- 
dication de rËvangile a été un immense bienfaitpour 
l'humanité ? !\'est-ce point aussi prouver d'une ma- 
nière irrécusable la supériorité de la doctrine et de 
la morale chrétiennes sur les doctrines polythéistes 
et sur la morale des philosophes les plus vantés ? 

Les craintes et les préventions de Tertullien, rap- 
prochées de la doctrine du livre des Récognitions^ 
prouvent qu'il y avait au sein de l'Église deux par- 
tis en présence, l'un entièrement opposé aux let- 
tres profanes, l'autre soutenant la nécessité de ces 
études, pourvu qu'on y apportât de sages précau- 
tions. Nous avons lieu sans doute de nous étonner 
de la modération de l'Église en un temps où l'ido- 
lâtrie n'était point passée à l'état de mythe et de 
symboles, ofi les dogmes de la Grèce et de Rome 
jouissaient d'une grande autorité sur les esprits et 
sur la conduite des hommes, et où ces faux dieux, 
célébrés dans tant d'ouvrages, avaient encore leurs 
temples et leurs adorateurs. Il a fallu que l'ÉgUse 
obéît à des considérations bien graves pour con- 
server cet enseignement profane, et pour admettre 
dans ses écoles, non-seulement les poëtes, mais 
même les philosophes païens. Ces derniers étaient 
les plus grands ennemis de la foi nouvelle, puisque 
leurs doctrines, en se mêlant aux doctrines évan- 
géliques , engendraient chaque jour de nouvelles 
hérésies. Je me plais à admirer cette modération, 
si calme, si pleine de mesure et de fermeté, qui est 
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un des caractères de l'Église primitive. Elle fait 
accepter aux chrétiens les usages et les opinions de 
la société qui les entoure ; elle les autorise même 
à fréquenter les écoles païennes : elle a confiance 
en leur courage. Vienne le jour où il faudra con- 
fesser lo nom de Jésus-Christ ! ces lettrés affronte- 
ront sans pâlir les tourments les plus cruels; ils se 
laisseront déchirer par des tenailles ardentes-, on les 
hrûlera tout vivants sur des bûchers ; on les préci- 
pitera dans des' chaudières d'huile bouillante ou de 
plomb foadu ; et pas un de ces généreux martyrs 
ne donnera à ses frères le scandale d'une faiblesse 
coupable ou d'une honteuse apostasie; ils mourront 
en bénissant le Dieu qui tes a jugés dignes de souf- 
frir pour la gloire de son nom. 
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L'Église de Rome s'aflranchit des observances joives. — Attachement 
des Israélites convertis à la loi de Moïse. — Leurs exigences causes 
de querelles et de divisions. — Hén'sies formées par le mélange 
du judaïsme et du christianisme. — Influence des Juifs à Rome. 

— Préveutions et haines qu'ils excitent. — Ouvrages qui portent 
l'empreinte de leur esprit et semblent venir de leur école. — Les 
BAogniliont de saint Clément. — Le livre du pasteur d'Hermas. 

— Les Constiliitloni apostoliques. — Les sectes des Ehionites , des 
Elchasaites et des Melchisedéchiens empruntent leurs croyances 
et leurs ohiervances religieuses aui doctrines superstllieuseï qui 
dominent en Judée et en Syrie. — Dissidences relatives à la célé- 
bration de la Pàque. — Conciles tenus à Borne et en Asie pour 
amoner toutes les Eglises à l'uDité de discipline. ~ Décret de saint 
Victor. — Résistance de Polycratd et de ses collègues. — Sentence 
d'excommunication prononcée contre eux. — Comment l'Eglise a 
accepté cet acte d'aatoiilé du pontite romaiu. 



Le pontîBcat de saint Victor fut signalé par un 
acte important qui révéla sa eouveraine autorité et 
attira l'attention de l'Ëgliae universelle. Ce fut le 
décret qu'il porta afin de déterminer l'époque h. la- . 
quelle la fête de Pâques devait être célébré désor- 
mais dans toute la chrétienté. Les contradictions 
nombreuses que cette décision souleva, surtout 
dans les Églises d'Orient, dont Polycrate d'Éphèse 
se fit le violent interprète, loin de porter atteinte à 
la suprématie de Tévèque de Rome, ne firent que 
rendre plus évidente la légitimité des droits que 
le successeur de saint Pierre revendiquait pour son 
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siège. A cette question, déjà si grave, de la préémi- 
neqce du pontife romaio, s'eo rattache une autre 
non moins importante, et sur laquelle les historiens 
ecclésiastiques ne se sont point, ce me semble, 
suffisamment arrêtés. 

Le décret de saint Victor était' un coup violent, 
mais décisif, porté au judaïsme, dont l'Église chré- 
tienne tendait chaque jour à se séparer davîmtage, 
en s 'affranchissant peu à peu des coutumes et des 
pratiques mosaïques que les Israélites convertis 
avaient introduites dans son sein, et qu'elle avait 
jugé à propos de tolérer jusqu'alors. Le poutife 
brisait l'un des liens qui unissaient le plus forte- 
ment les deux lois. 

Le christianisme, il est vrai, était enté sur le ju- 
daïsme. Toutes les cérémonies du Testament An- 
cien étaient les figures des cérémonies du Nouveau; 
mais elles n'étaient que des figures , et comme les 
symboles d'institutions plus parfaites. L'esprit 
chrétien, plus large, plus expansif, devait embras- 
ser le monde entier, et, par conséquent, se débar- 
rasser des règles disciplinaires établies pour le 
peuple privilégié auquel elles étaient restreintes; 
mais les Juifs convertis à la foi de Jésus-Christ, 
habitués à se conformer à la lettre de la loi et aux 
observances qui avaient été imposées à leurs pères, 
eurent de la peine à accepter cette sainte liberté des 
enfants de Dieu que leur prêchait saint Paul . Tout en 
adorant Jésus-Christ, qu'ils reconnaissaient comme 
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le Messie , ils voulaient remplir strictement tontes 
les prescriptions légales. Cette fidélité à des obser- 
vances désormais abrogées s'expliquait pai- des 
raisons assez plausibles ; la principale, c'était que 
le Sauveur avait lui-même accepté les pratiques du 
mosaïsme. Mais les judai'sants ne considéraient pas 
que Jésus avait été le lien qui unissait les deux lois; 
qu'après avoir pratiqué l'une pendant sa vie il 
l'avait abrogée, quand sa mort sanglante avait ac- 
compli les prophéties, et que la loi nouvelle, plus 
parfaite, plus accessible h tous, avait reçu au Cal- 
vaire sa sanction suprême. 

Quoi qu'il en soit, les premières dissidences qui 
s'élevèrent au sein de l'Église chrétienne eurent 
pour cause les vieux préjugés des Israélites récem- 
ment convertis ; ils poussaient le respect du mo- 
saïsme jusqu'à vouloir qu'on en imposât aux Gen- 
tils les pratiques et les obligations. Le concile de 
Jérusalem n'avait point eu d'autre objet que la so- 
lution de cette importante question. Le chef des 
apôtres avait , au sein de cette a énérable assemblée, 
proncHicé ces paroles remarquables, que ses suc- 
cesseurs devaient adopter comme la règle de leur 
conduite : • Pourquoi tentez-vous Dieu en voulant 
imposer aux disciples un joug que ni nos pères ni 
nous-mêmes n'avons pu supporter? » Ce fut sur 
l'avis de saint Pierre que les apôtres décidèrent 
ynanimement que la circoncision ne serait plus 
exigée des fidèles. 
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Les réBolutioDS du coDcîle oe purent détruire des 
préjugés profondément enracinés dans les cœurs -, 
et lorsque saint Paul , animé de Fesprit nouveau 
que Jésus-Christ apporta dans ce monde, appelait les 
Gentils aux lumières de la foi , et les faisait parti- 
ciper aux privilèges qui jusqu'alors avaient appar- 
tenu aux Juifs seuls , il suscita contre lui des bai- 
nés violentes. La plupart des Églises de l'Asie Mi- 
neure furent composées d'abord d'Israélites que les 
apôtres instruisaient dans les synagogues et qu'ils 
amenaient à la connaissance du Cbrist. Si ces nou- 
veaux convertis abandonnaient les sacrifices d'ins- 
titution mosaïque, ainsi que les prêtres de l'an- 
cienne loi , ils ne renonçaient point à la circoncision ; 
iU sanctifiaient le sabbat , et s'abstenaient de tou- 
tes les choses qu'ils estimaient impures; en un 
mot, ils regardèrent Jésus-Christ comme leur Dieu, 
tout en observant strictement leur ancienne loi. 
Ces traditions étaient si vivaces que nous en pou- 
vons, de nos jours encore, retrouver les traces dans 
les sectes uestoriennea du Kurdistan : les prescrip- 
tions du Pentateuque sont la règle suprême qu'elles 
appliquent à la conduite de la vie, aux rapports 
civils, et même au gouTernement des sociétés. 

A côté de ces Églises , qui conservaient avec 
tant de respect les institutions vieillies du mo- 
saïsme, il s'en formait d'autres où les Grecs con- 
vertis devinrent la majorité. Le jour du dimanche, 
ou de la résurrection du Sauveur, était le seul 
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qu'elles sanctifiassent ; elles omettaient la circonci- 
sion, et, si elles pratiquaient sévèrement le jeûne , 
elles mécooiiaissaient toutes les impuretés légales. 
Malgré ces divergences , ces Églises demeurèrent 
unies, grâce à la tolérance et à la conduite conci- 
liante des évêques qui les administraient. 

L'expérience vint enfin révéler les dangers aux- 
quels cette différence de pratiques devait exposer 
l'Éf^ise universelle. L'esprit étroit des Juifs, leur 
penchant aux discussions, leur suffisance et leur 
orgueil, allaient donner naissance à bien des héré- 
sies. Hégésippe raconte que, jusqu'aux jours de saint 
Siméon, l'Église fut appelée la vierge, parce qu'elle 
n'avait été souillée par aucune fausse doctrine ; 
mais, lorsque Siméon fut élevé à l'épiscopat, Thé- 
buthis, son compétiteur, commença à semer la di- 
vision, parce que ses espérances ambitieuses avaient 
été trompées (t). ■ ïl était, ajoute l'historien, de 
n l'une des sept sectes juives répandues parmi le 
m peuple, et d'où sont sortis Simon et les Simo- 



(I) Euwb., Bill, eccl., lib. IV, c. i2 : 

pïiv inà TÛv {icT« tiifidlim, &v xol aOio; f^v, èv lù iaà, àf' Z>i DijUiiv, 
&B(v al ri|iimiavo( ' vil KXeôCioc 6Scv KïceCiT;va(' xaî Ai><K6id; EScv 
AamSixvoi' xal ropScùoc fiScv rofSnivol' xal MaoSuGxîo;, EScv Mac- 
^Ssmot-ànà tdvtuv MEvavipiavierai , «ai MapxvuvuTrai , vu Kap- 
^lUxpuTiavDt ' liai Oùii)JvTivmïot, xat Baoïltiiiavoi , xnl LiTOpviiiavoi ■ 
tx>«To: U{u; ul tT^pai^ mai SoEkv mtpi^ey\fàyi\a3,y. 'Anà ioùtuv <)/iu- 
Jé^Hitoi' ifiîuôtncpaf ^tai ' ^j'iuianàaralLOi ' ot tive; i)ijpiiiav r^v tuwaiv 
Tfi; *Rki1ti(i><^ f Bopiiiaisi( XôyiHï latà taù ecoù xal xiTà t«û Xpurtoû 
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• niens, Cléobis et Dosithée, les Gorthiens et les 

■ MarbothJens , les MéoandrieDS et les disciples de 

■ Marcion, de Garpocrate , • de ValeDtÎD, de Basi- 

• lide et de Saturnile. Chacune de ces hérésies s'est 
« efforcée de faire prévaloir ses opinions; elles 

■ ont produit sombre de faux christs, de faux pro- 

■ phètes, de faux apôtres , qui ont déchiré l'unité 

■ de l'Eglise par des doctrines corrompues , oppo- 

• sées à Dieu et à son Christ. ■ Ainsi, d'après Hé- 
gésippe, toutes les hérésies étaient sorties du peu- 
ple juif comme de leur source. L'esprit contentieux 
et en même temps crédule de cette nation, sa facilité 
à accepter tous les systèmes , avaient fait le succès 
de Simon, de Ménandre, de Cérinthe , dont les er- 
reurs avaient donné naissance à tant d'autres er- 
reurs. L'écrivain sacré rappelle en même temps les 
sectes religieuses qui avaient divisé le mosaïsme : 
il nomme les Esséniens, les Galiléens, les Héméro- 
baptiates , les Marbothiens , les Samaritains , les 
Sadducéens et les Pharisiens. Lorsqu'Hégésippe 
foiTOuiait contre les Israélites ces graves accusa- 
tions, il résidait à Rome, auprès du pape Anicet , 
et sans doute le souverain pontife dut partager ses 
légitimes pi-éventions. 

A cette époque, la capitale de l'empire était peut- 
être, de toutes les villes du monde, celle qui renfer- 
mait le plus grand nombre de Juifs. Ils y avaient 
fondé autrefois une colonie , lorsque Pompée, vain- 
queur de la Judée, y mena plusieurs milliers de 
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captifa , et leur accorda peu après la liberté (an 63). 
A cette époque, Cicérou justifiait Flaccus, qui 
avait intercepté l'or ecToyé à Jérusalem par les Juifs 
de Rome , et disait : « Ce fut sagesse de s'opposer 
à cette reUgion étrangère ; mais ce fut de plus un 
trait de haute fermeté d'avoir bravé, pour un grand 
intérêt social , cette multitude de Juifs qui met quel- 
quefois nos assemblées en feu. * ( MuUitudinem 
Judxurum fla^rantem nonnunqnam in concionibus 
pro republica contemnere gravilalis summse fuit.) 
Ce fut après ta ruine de Jéms^em, et surtout après ' 
sa seconde destruction sous Adrien , que la popu- 
lation Israélite s'accrut dans la ville de Rome, aoit 
à cause du grand nombre de prisouoiers qui y fu- 
rent transportés , soit que la plupart d'entre eux , 
voyant leurs dernières espérances anéanties , fus- 
sent venus librement chercher un refuge dans cette 
immense cité ouverte à toutes les infortunes. Là, 
les païens confondirent d'abord dans une même 
haine les juifs et les chrétiens , et toutes les accu- 
sations odieuses qui depuis plusieurs siècles pe- 
saient sur le peuple d'Israël retombèrent égale- 
ment sur les disciples de Jésus-Christ. 

Ainsi les païens avaient reproché aux Juifs d'a- 
dorer un âne : accusation étrange , dont on ne peut 
découvrir l'origine, mais qui avait pris tant de cré- 
dit que Tacite lui-même a cru pouvoir la renouve- 
ler. Or, sous le pontificat de saint Victor, un gla- 
diateur exposait dans les rues de Rome un tableau 
7 
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avec cette ÎDicriptioQ : te Dieu des chrétiens^ 
Onockoetes (race d'fine ). Cette figure aTaït des 
oreîlleB d'ine et des pieds fourchus ; elle tenait un 
livre à la main et portait la toge (1). 

Les Récognitions de saint Clément, le livre 
à'Hermas, les Constitutions apostoliques parais- 
sent avoir eu pour auteurs des chrétiens attachés 
aux observances de la loi de Moïse. Peut-être fau- 
drait-il considérer les passages qui nous sucrent 
ces conjectures comme des interpolations et les at- 
tribuer à des auteurs juifs habitués dès longtemps 
à ces fraudes lilléraires. Quoi qu'il en soit, le livre 
des Récognitions^ si précieux à cause des tableaux 
intéressants qu'il renferme de la société chrétienne 
à son origine, porte en plusieurs endroits les tra- 
ces d'une main juive ; l'esprit d'un Israélite qui 
accepte l'Évangile de Jésus-Christ , et néanmoins 
conserve ses préjugés de race, s'y révèle fréquem- 
ment. Ainsi saint Jacques, évèque de Jérusalem , 
occupe le premier rang ; saint Pierre n'y est qu'un 
personnage secondaire. On y remarque aussi les 
preuves d'une animosité toute Judaïque contre saint 
Paul , animosité qui avait éclaté avec tant de vio- 
lence lorsque les Juifs le traduisirent devant le pro- 
curateur de Judée. On lit également dans cet ou- 
vrage que cet apôtre observe à la fois les rites de 
Moïse et ceux des chrétiens , et recommande d'ob- 
server les uns et les autres. 

(I) Tertoll., Apol., c 18. 
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Le livre du Pasteur est aot^rieur à celui des Ré- 
cognitions et appartient peut-être, comme l'a dit 
un ancien écrivain, au frère du pontife saint Pie I"'. 
Ce qui est incoutestable , c'est que l'auteur était 
profondément versé dans tontes les doctrines jn* 
d^ques. Rien dans son livre ne rappelle cet es' 
prit de liberté et d'indépendance chrétienne qui 
distinguait saint Paul ; on y retrouverait plutôt les 
traces de quelques ouvrages apocryphes qui circu- 
laient en Judée. Selon cet écrivain. Dieu aurait 
d'abord créé six anges, auxquds il soumit toute le 
création. Quelque chose "de pareil se rencontre 
dans PhilM , qui emprunte cette doctrine au livre 
apocryphe d'Enoch. Hermas cite aussi un autre 
ouvrage apocryphe, celui de Eldad et Médad. 
Ses visions rappellent les âgures et les images 
sous lesquelles les luifs se représentaient l'inter- 
vention des anges dans les affaires humaines. Eu 
présence du pasteur, six esprits célestes élèvent 
l'édifice de l'Église ; la foi est un don de satnt Mi- 
chel, qui écrit la loi dans les cœurs; le repentir 
est le don d'uo autre ange ; celui-ci ramène les bre- 
bis égarées et tes maintient au bercail lorsqu'elles 
y sont rentrées. Douze autres anges se présentent à 
Hermas sons la forme de vierges ; ils portent le nom 
■ des principales vertus chrétiennes; c'est par leur 
assistance que l'homme suit la voie droite qui mène 
au ciel. Douze esprits mauvais le détournent de cette 
voie ; leurs noms sont ceux des principaux vices 
7. 
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auxquels la nature humaine est si tristement portée. 

Les Constitutions ciposloliques , qui, dans l'état 
où elles sont aujourd'hui , révèlent l'œuvre de plu- 
sieurs moins, peut-être même de plusieurs époques, 
renferment des décrets qui viennent encore de cette 
même source. Ainsi, au livre VIll, chapitre 33, il 
est prescrit de sanctifier à la fois le jour du sabbat 
et le jour du dimanche, décision contraire aux usa- 
ges de l'Ë^ise primitive, qui n'a pu être insérée 
que par un chrétien d'origine juive, attaché aux 
observances de la loi de Moïse. 

Les pontifes romains durent souffrir avec peine 
ce mélange de doctrines et d'observances souvent 
disparates , qui amenaient de fréquentes dissen- 
sions au sein d'une Église composée de juifs et de 
gentils. A Rome, les esprits étaient partagés à ce 
sujet. Les uns demandaient qu'on rompit ccAnpléte- 
ment avec une législation i^brogée par Dieu lui- 
même ; les autres , pleins de condescendance et de 
modération, toléraient encore les préjugés des Is- 
raélites, et s'efforçaient de resserrer les liens qui 
devaient unir tous tes membres de la société chré- 
tienne . Saiot Justin était du nombre de ces derniers. 
Il convient avec le Juif Tryphon qu'un homme qui 
garde les observances légales, mais qui est dis- 
ciple de Jésus-Christ et fidèle à sa parole, peut être 
sauvé. Et sur cette relique de Tryphon : « Pour- 
quoi dites-vous : à mon avis, cet homme sera sauvé ? . 
Est-ce parce que plusieurs pensent qu'il ne le sera 
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pas? — Oui, répood saint Justin ; il en est qui pen- 
sent ainsi. Hs craindraient de s'entretenir, de loger 
80U8 le même toit, d'avoir les moindres rapports 
avec les hommes dont vous parlez. Je ne partage pas 
leurs sentiments. Si plusieurs d'entre vous veulent 
encore par faiblesse observer les préceptes d'une 
loi que Moïse n'avait donnée qu'à raison de la dureté 
des cœurs ; s'ils espèrent en Jésus-Cbrist et obser- 
vent les préceptes étemels de justice et de piété 
qui sont le fondement de la loi naturelle ; s'ils ne 
refusent pas de vivre avec les chrétieDs fidèles à Jé- 
sus-Christ et ne cherchent pas à leur persuader de se 
faire circoncire comme eux et d'observer le sabbat 
et les autres pratiques de la loi , je pense qu'il faut 
les recevoir et communiquer avec eux comme avec 
des hommes animés de notre esprit et comme avec 
des frères, n Mais il ajoute : * Quant à ceux de 
votre nation qui croient, nous disent-ils, en Jésus- 
Christ, mais qui veulent obliger les fidèles d'entre 
les gentils à pratiquer la loi de Moïse , je ne les 
recevrais pas (I). > 

De plus profondes divisions, suscitées par cet 
esprit judaïque, avaient déchiré l'Église. Parmi les 
hérésies qui, dès les premiers temps, se formèrent 
de l'alliance des doctrines juives et des doctrines 
chrétiennes , on distinguait celle des Ébionites. 
Quelques critiques ont pensé que ces sectaires, 

(I) B. Just., Dial- eonlra Tryph., G. 47. 
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' comme tant d'autres, deTaient leur nom à leur fon- 
dateur ; mais les auteurs anciens les mieux instruits, 
tels qu'Origène et Eu&èbe , nous apprennent ({u'ils 
empruntaient leur nom d'un mot hébreu qui signifie 
pauvre. Était-ce une de ces appellations infamantes 
que les païens et lea Juifs donnaient aux premiers 
chrétiens? ou bien voulaient-iis eux-mêmes dési- 
gner par là .leur attachement à un Messie pau\re, 
humble et souffrant, et déclarer qu'ils se séparaient 
de ceux de leurs frères qui attendaient encore un 
Rédempteur puissant et magnifique ? Quoi qu'il en 
soit , ta secte des Ëbiooites fit de grands progrès 
et porta le désordre dans plusieurs Églises de la 
chrétienté. Ils enseignaient qu'il était nécessaire 
d'unir 4 la foi en Jésus-Christ l'observance de la loi 
de Moïse (I) ; dans la célébration des mystères, ils ' 
suivuent lea cérémonies de l'Église, mais ne fai- 
Buent pas usage de vin (2) . Croyant, ainsi que les 
Juifs , à l'efficacité des ablutions , et redoutant le 
contact de toute ahose immonde, ilsavaient recours 
à des purifications journalières. 

Unis dans leur attachement à la loi mosaïque, 
ces sectaires étaient divisés dans leurs opinions sur 
Jésus-Christ : les uns le considéraient comme le file 
de Joseph et de Marie ; les autres vénéraient en lui 
l'envoyé de Dieu, né d'une vierge, mais refusaient de 



(1) Euaeb., mit. eecL, lib. III, c. 37. 
(3) B. Epiphin., Hxr., 30. 
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reconnaître en sa personne le Verbe fait chair. C'é- 
tait à leurs yeux le seul vrai prophète sur lequel 
rEq>rit de Dieu fût descendu (1). 

Au moment où cette secte commençait à se ré- 
pandre, un biHnme d'une imagination singulière, et 
possédé d'un esprit fanatique et novateur, Elchasaï, 
forma une nouvelle secte chrétienne qui avait avec 
celle des Ëbionitea plus d'un trait de ressemblance. 
Cet hérésiarque paraît s'être abandonné à toutes 
les superstitions orientales. Il avait composé un 
livre qu'il prétendait lui avoir été donné chez les 
Parthes; cet ouvrage avait été dicté, ajoutait-il, 
par nu ange d'une prodigieuse grandeur, car il avait 
24 schenes de longueur (33' lieues), 4 schenes de 
lai^ur (5 lieues), 6 d'une épaule à l'autre. Ses 
pieds avaient 3 schenes et demi de longueur sur 
1 et demi de largeur et 1 et demi de hauteur. Ce 
messager céleste menait avec lui une femme de 
même taille, qui était le Saint-Esprit. Ce dernier 
trait avait été peut-être emprunté aux doctrines de 
Simon. Comme la plupart des gnostiques, Elchasaï 
admettait deux Christs, l'un supérieur, qui fq}par- 
tenait au plérôme, l'autre inférieur, soumis aux 
mêmes conditions que les autres hommes. Les disci- 
ples de ce novateur s'accordaient avec les Ébionites 
pour exiger la pratique de la loi de Moïse ; et, tan- 



(t) B. Iren., Ub. m, c. 14. — Eiuêbe, BUtecel, lib. ni,17.— 
Epiph., Sxr., 90. 
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dis que les sectateurs de Tbéodote attiraient dans 
leur parti les hommes qui voulaient soumettre toute 
doctrine révélée au contrôle de la raison, les Elcha- 
saïtee séduisaient les imaginations ardentes, amies 
du men'eilleux et des superstitions. Ils pratiquaient 
des enchantements pour rendre la santé aux mala- 
des (1). I^ur baptême était accompagné de céré- 
monies singulières ; la forme même en était bizarre : 

(I) H. ReuvcDs, dans ses lettres adreiwcs à M. Letronne sur l«c 
papyrus bilingues et grecs, cite une formule magique qui peut avoir 
appartenu à la secte des Elcha^ailes. Voici ses paroles : ■< La dixième 
section intitulée 'Ovr.pcîsTev, etc., que j'ai traduit par ■• recette pour 
avoir des songea, ■■ consiste dans ce peu de mots : tsl tî\i kpiaxtfic 
^(ipi: IXaiBV XaEùiv iisiicfi tk it [ô[iEtiij . . .SptU> ><ii Koi[ia nfo;àva- 
Ta>«( ijiuv TJii xiçal^iv 'b\a6!ii àiou.,.. (Ici une lacune de quatre 
à cinq teltret.) Ayant mis de l'huile sur la main gauche, prononce les 
(noms?) " (A?) brexe (peut-cire pour Abraxas), (.-t dors, ayant vers 

l'Orient la tête de Jésus ■ Il est bien connu que chez plusieurs 

gnosLiques le nom adoré de la chrétienté avait été transféré k un 
von suballerue, de ^rte que l'usage qu'on en fait ici n'a pas de quoi 
nous étonner. Sous un rapport grammatical, il n'est pas clair si c'est 
la tùte de la personne intéressée, ou celle de Jésus, qui doit être dans 
la riigioa de l'Orient. Les Carpocratiens , surtout, également au se- 
cond siècle, avaient une grande vénération pour une image peinte 
de Jésus; et quoique dans r« sens il y eût apparemment clun et 
Ifaçi, cependant xtfaj,^ pourrait, je pense, être dit d'une image en 
ronde bosse; ii moins d'adopter provisoirement cette interprétation, 

on ne verrait d'où dépendent les mots 'liiffaù; àvau Uaia cette 

vénération n'était rien moins que propre h ladite secte. Que l'on se 
rappelle seulement l'image du Clirist qu'adorait l'empereur Alexandre 
Sévcre. L'Imile, de même, mentionni'e dans la recette, avait le rang 
d'un géuîcchez lus Elcbasaitcs, cil rùticnsjudalsatits du second siècle, 
et parait également être entrée pour quelque chose dans les cérémo- 
nies sacrées des Manichéens. Ce caracti're n'est donc |>oint exclusif. 
On sera moins porté ii te considi-rer comme tel en réfléchissant que 
l'huile, comme le sel, avec lequel elle partigenil l'honneur eu ques- 
tion, était employée dans les cérémonio:j sacrées de pUiaieurs peuples. 
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elle leur avait été donoée par cet ange merveil- 
leux dont nous avons indiqué les proportions gigan- 
tesques. La voici : ■ Si un homme ou une femme, 
> un jeune homme on une jeune fille, ont été mor- 
I dus par un chien poussé par l'esprit de destruo 
« lion, qu'ils courent à l'instant se jeter avec leurs 

■ vêtements dans l'endroit le plus profond d'un 

■ fleuve ou .d'une fontaine; qu'ils y soient baptisés 

• avec leurs habits ; qu'ils soient reçus par le Dieu 

■ très-haut dans la foi de leurs cœurs, et qu'ils in- 
I voquent alors les sept témoins inscrîts dans ce 
« livre, en priant ainsi : Je prends à témoin le ciel, 
« l'eau, les esprits saints, les auges de la prière, 

■ l'huile, le sel et la terre , je les prends tous sept 

■ à témoin que je ne pécherai plus ; je ne commet- 

■ Irai point de fornication ; je ne volerai point ; je 

• ne serai ni injuste, ni fier, ni impie ; je ne haïrai 
« personne ; je ne me glorifierai jamais du péché. • 

• Après avoir prononcé ces paroles, qu'il soithap- 
•> tisé au nom du Dieu très>-baut et très-grand (1). ■ 

A ce culte étrange, à ces doctrines nouvelles 
s'en mêlèrent d'autres qui portèrent encore te trou- 
ble dans l'Ëglise de Rome. Théodote de Byzance, 
comme nous l'avons vu, avait introduit les idées ra- 
tionalistes au sein même de la cathohcité, en niant 

(ï) PhUomph., lii), IX, c. U, p. ÎB4 : 

Tlï Tivûv ifvSpa f -pivaix», ii vtùiTipav ij vtuTtpiv, «ûui Iviffaiv xal 

ti avt^ -t^ ûpB ipa^'Tu ail icavit tû çopÉiiETi, xii nitatài eI; na- 
raniï À ai miT^ï ïitou iai ^ xirzoç paSv;, fitmxvriaiia «mil tû f opj> 
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la divinité de Jésus-Christ, et en ne vénérant en lui 
que le plua grand des philosophes et le premier, des 
prophètes. Un autre Théodote, probablement di8ci|de 
du docteur de Byzance, enseigna des errears analo- 
gues, auxquelles il en ajouta de plus graves. Il ad- 
mettait que Jéeus-Christ était né du Saint-Esprit et 
de la vierge Marie; mais le Christ n'était à ses 
yeux qu'un éoo. Au-dessus de cet éon était Mel- 
chiaedech, éon d'une nature supérieure. Si le pre- 
mier Théodote s'était affranchi du gnostieisme, son 
successeur semblait y revenir, et renouveler, d'a- 
près un autre plan, les doctrines de Valentin. C'é- 
tait encore par une Ubre et capricieuse interpré- 
tation de l'Ëcriture qu'il arrivait h soutenir les 
erreurs de la gnose. Son système reposait sur cette 
parole : « Tu es prêtre éternellement selon l'ordro 
de Helchisedech. > Le roi de Salem était le pre- 
mier type; Jésus-Christ n'était que son image. 
Ce que le Rédempteur Jésus faisait pour les hom- 
mes, Melchisedech le faisait pour les anges et pour 
les puissuices célestes. Saint F»il avait dit, en 
parlant de lui, qu'il est sans père, sans mère, sans 

(Lan aÙToQ uni nf«<ritiâtitiit t^ t^iT^ x>' ûiffiarti Btif h «apitaf 

niuTIl, Xal TÔTÏ lKI|J,C(pTUpT)(lduiB'll TOÙ; i'Ktà [LàpTUpiK TOÙ; fEfpElIlli' 

VoVC it T^ ÇMjf Toijrii* 'Itaii |ia(;Tijpa|UH tiv oOpcviv , xal li Mup, 
xsl ti icviiJ)Lat(i, ta £t'<'i '"'^ ^oii; irTilout -riit xpoaiujTJf, xal si Diauov, 
xal ton Sia, xsil tT|v ■pi''. ToOtouî -loiî iitià |iipTVf«ç (uiftilpoiiai 6ti 
oÙK^Ti iiucpT^SH, oâ |uixi<j<tk>, OÙ M'^io, oOx i&xf^mù, où xlio- 
vixT^ra, «i luv^oH, «Ox U«T^oH, oOU ti mai KSviipdîc tvlax^m. 
Taùta oGv Atin poittiaiaSu a{n kovtI t^ f opjy«n avrsù, ii iv£|Mn 
toû [f-rfUmi xol i'VtaTDv Otoû, 
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géoéak^ie. Cette parole s'aj^liquait au sacerdoce 
de la nouvelle loi , et ces hérétiques eu profitaient 
pour établir la supé^orité du patriarche buf le Mea- 
sie, supériorité iocontestable, dans leur croyance ; 
car, Melchisedech étant sans généalogie, on ne 
pouvait ni dire ni connaître son origine ; il était 
donc plus ancien que le Christ. 

Tel était l'état de l'Église romaine : elle avait à 
lutter et à défendre l'intégrité de sa foi contre les 
innovations de tous les hérétiques issus la plupart 
du judaïsme ; elle devait soutenir ses propres en- 
fants, calmer les préjugés d'un grand nomhre d'en- 
tre eux encore attachés aux lois de Moïse, et proté- 
ger contre les exigences des judaïsants les gentils 
craivertis. Jetés au milieu de tant d'éléments con- 
traires, et obligés de veiller au maintien de l'unité 
religieuse, les évdquea de Home étaient appelés à 
remplir une t&che difficile et périlleuse. Laisser 
subsister dans leur Église ces divergences, c'était 
perpétuer des germes de discorde et pr^>arer pour 
l'avenir des déchirements certains; d'un autre côté, 
il aurait. été téméraire de ruiner tout d'un coup les 
restes du judaïsme encore debout au miheu de la 
chrétienté : un acte de rigueur pouvait conduire au 
schisme ; on devait craindre surtout d'exciter l'in- 
dignation dans les Églises d'Asie composées d'un 
grand nombre d'Israélites. Pour trancher ces ques- 
tions délicates, il fallait un homme d'une sagesse 
consonunée et d'une fermeté à toute épreuve. Saint 
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VictoF fut cet homme fort et résolu ; mais sa pru- 
dence et sa vigueur ne purent entièrement triom- 
pher de la difficulté des circonstances. 

Ce qui séparait le plus profondément les Juifs des 
gentils convertis, c'étaient leurs dissidences rela- 
tives au jour où la Pâque devait être célébrée. 
Les Juifs devenus chrétiens, mais demeurés sous 
l'empire de leurs anciennes préoccupations religieu- 
ses , voulaient qu'on Bolennisât cette fête au jom' 
fixé par Moïse. Ils s'autorisaient non-seulement des 
traditions judai'ques, mais aussi de la pratique des 
apdtres qui avaient évangélisé l'Asie. Ces premiers 
prédicateurs de la parole de Dieu n'avaient point 
jugé à propos de renoncer entièrement aux coutumes 
légales ; la crainte de blesser trop vivement les pré- 
jugés nationaux des nouveaux convertis, et d'éveiller 
des susceptibilités dangereuses , les avait retenus. 
Toutefois, s'ils avaient craint de rompre brusque- 
ment avec les traditions mosaïques, ils n'avaient 
pas prétendu les autoriser. C'était de leur part une 
condescendance nécessaire et une tolérance dont 
le temps devait, dans leur pensée, affranchir leurs 
successeurs. Ces questions demeurées indécises 
étaient interprétées par les Juifs dans un sens favo- 
rable h leurs prétentions. D'un autre côté, les gen- 
tils, convertis qui n'avaient aucune raison de tenir 
aux pratiques de l'ancienne loi abrogées par le sa- 
crifice sanglant du Sauveur, ne sanctifiaient ni le 
sabbat ni les fêtes juives. Si les Asiatiques s'au- 
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tcvisaient de la conduite de leurs premiers éréques, 
les chrétiens d'Occident s'appuyaient sur l'exemple 
des apôtres qui avaient évangélisé les nations. Le 
quatorzième jour de la lune de mars, si cher aux 
Juifs à cause de la délivrance d'Israël et de sa 
sortie miraculeuse de l'Egypte, ne ri^pelait aux 
gentils convertis à la foi ni traditions ni souvenirs. 
Des idées plus convenables à des chrétiens les por- 
taient à ne célébrer la résurrection du Sauveur Jésus 
que le dimanche, jour où ce grand miracle avait été 
accompli. Si les Juifs se fussent contentés de rester 
fidèles à leurs pratiques particulières , il est pro- 
bable que cette divei^ence , quelque grave qu'elle 
fût d'ailleurs, eût peu préoccupé lès esprits ; mais 
leur prosélytisme ardent suscitait des embarras sé- 
rieux. Il était donc devenu nécessaire de réprimer 
énergiquement cette disposition aux querelles, ten- 
dance périlleuse qui se. manifestait d'abord par le 
refus d'obéissance dans des questions de discipline, 
et abouUsBait trop souvent à la révolte ouverte et à 
l'hérésie ■ dogmatique . 

Saint Victor usa d'une grande circonspection. 
Fort de l'exemple des apôtres Pierre et Paul, et 
des r^lcB de discipline adoptées par ses prédé- 
cesseurs Sixte, Télesphore, Hygin, Pie et Ânicet, 
il écrivit aux principaux évêques de la chrétienté, 
afin de réunir dans un même sentiment tous les pas- 
teurs de l'Eglise. Sur l'invitation formelle du pon- 
tife, des conciles eurent lieu dans les Gaules, dans 
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le Pont, dans l'Oarboène, daDsTAchaïe, et peut-Atre 
aussi dtDs la Mésopotamie. Une autre assemblée 
d'éréques se réunit à Rome, sous la présidence de 
saiot Victor. Les décisions de ces conciles furent 
unanimes : la chrétienté reconnaissait comme seule 
légitime la coutume de l'Eglise romaine, et fixait la 
soleonité de la Pâque au dimanche qui suivait le qua- 
torzième jour de la lune de Mars. La lettre synodale 
du concile de Palestine , rédigée par Théophile de 
Césorée et par saint Nucisse de Jérusalem, est 
remarquable à plus d'un titre. Elle atteste que ta 
coutume de célébrer la résurrection le dimanche 
était une tradition apostc^que, et que non-seule- 
ment leurs Églises, mois encore celte d'Alexandrie, 
s'y conformaient. Les lettres de ces pontifes du- 
rent rendre la résolution de saint Victor plus éner- 
gique;, n y fut affermi encore par les décisions 
particulières des évèques qui n'avaient pu assister 
au concile de leur province. Bacquyllus de Corin- 
the, Démétrius d'Alexandrie lui écrivirent pour lui 
déclarer que leur avis était de ne célébrer la Pàque 
que le dimanche. 

Tel était donc sur cette question l'accord unanime 
de la chrétienté, quand l'opposition intempestive 
<. dePolycrate, évêque d'Éphèse, força Victor à pren- 
dre une mesure vigoureuse, qu'il crut nécessaire 
. pour assurer dans l'Église l'uuité de la discipline. 

Sur l'invitation du pape, Polycrate avait réuni un 
grand nombre de ses frères dans l'épiscopat. Dsfn- 
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rent tous de son sentiment, et conclurent qu'il fal- 
lait conserrer la tradition reçue de leurs saints pré- 
décesseurs. Saint JérOme nous a transmis une partie 
de la lettre synodique que l'érèque d'Ëphèse adressa 
au pontife de Kome (1). 

■ Nous célébrons, dit-il, l'inTiolable jour, sans rien 
ajouter, sans rien retrancher. C'est en Asie que se 
sont endormis de grands personnages qui se ranime- 
ront au jour du Seigneur, quand il viendra des 
cienx dans sa majesté et ressuscitera tous les saints. 
Je parie de Philippe, l'un des douze apôtres , qui 
s'est endormi à Hiérapolis; de ses deux filles, qui 
ont vieilli dans la virginité, et d'une antre fille du 
mtoie sunt, qui mourut à Ëphèse , toute remplie 



(1) Kdb., HW.«rd., lib. V,c. Î4 ; 

Si Tiva iiourr^aiTai t^ ^[tipif "riit mpouaiK; toû Kupicni , Iv ^ Ipyiixat 
iutà tô^( it BÙpovHv xsl ivcwt^oci nivro; tsiic ttrfou;. tiXnntw, tiv 
TMv Sûiixa &i[DaTDXii>v , S; xtxD{|M]Tai iv 'Itfmtiiu, •tal lùo SuyxTÎpiï 
BÙTSÛ frpipaxvtai mtpflivi»' xal i\ itjpct hûtoû Ovrfà-nip iv Ifi'uf DviO- 
|tem «oXmuvaiUv^, ^ ii 'Hffaïf ivaxcùttoi' îti Si xol 'Iuértt\i d 
ijii Ti atifioi tdD Kupisu àiaitriaùv S; iy^viiSii Iipiù( ri nftslov ni- 
^piixù^, xaî ;iipTU( xal SiGivtxiùo;- outo; it 'Efla^t xixaEp.i]Tac Eti 
ti ud UsXducfinK i Jv £|iijpvi xal InCoxotcot xal iiiptu; * xsl epaff£a(, 
aol inîaxoitot x>l [ulpiv;, A àitA Eà|uvia( , Si iv Sp.vpv:g xcxaiiiiiiiu. Tî 
St In liyi:v làyEpiv, inluxonov xil |j.dpTupi , Si li AasS'.xiiif xixa(- 
(iLilTu; in St xal naictlpisv t&v [uxàpiov , xsl MtUToiva tAv lOvoù. 
XM, tàv îv àfief nvidjum it^VTB iniliTiuaà)Livai ' i( xiîtai iv £ipSlai 
ircptfuvbiv ^v ^à tûv oûpawuv tmoxMt^v , iv t ix vtxpâv ^vo^T^n* 
TOI ' «Etui itiv^iç IxlipiiiTav TÎiv ''lll^pcv trit fEnspi<rxaiS(Kàn|( TOtt 
il'MX' "i™ ^ EvaY^'iXiiiv ' (ii^Siv itnpixEalvovnt > iUi xsTi tAv unôvB 
TW nioniK ixa>auBaûvti{' fn Gi xjcy^i S |i.txpâTipa( irdvrwv {ifiuv, Ho- 
luxpàTrii, uTi iRi{idSo«n tûv ovn*^»^ (m^i ^( ■<■' imp^xo).«M*|«9i 
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de l'Esprit-Saint. Jeao, qui reposa sur la poîtriDe du 
Sauveur; Jean, bod pontife, qui portait au front la 
lame d'or; Jean, martyr et docteur, s'est endormi 
à Ëphèse. Polycarpe, évèque et martyr, repose à 
Smyme. Thraséas d'Euménie, aussi évfique et mar- 
tyr, repose dans la même ville de Smyrne. Eat-il 
besoin de rappeler le nom de Sagaris, évêque et 
martyr, qui sommeille à Laodicée, du bienheureux 
Fapirius, et de Mélitoo, eunuque, qui, animé du 
Saint-Esprit, servait toujours le Seigneur, et qui 
a été enseveli à Sardes, ob il attend la résurrec- 
tion. Tous ces saiiits ont célébré la Pâque le qua- 
torzième jour de la lune; ils ne se sont écar- 
tés en rien de la tradition évangélique ; ils ont 
toujours suivi la règle de la foi. Moi, Poly- 
crate, le moindre de vous tous , moi aussi , fidèle 
à la doctriue de mes proches (car sept de mes 
proches ont été évêques, et je suis le huitième), 
i'ai toujours, comme eux, célébré la Pâque lors- 
que le peuple juif faisait ses azymes. Aussi, mes 
frères, moi qui ai vécu soixante^inq ans dans le 
Seigneur, moi qui ai été instruit par des frères 
venus des différentes contrées de l'univers , moi 
qui ai parcouru toute l'Écriture, je ne crîdns pas 

Tislv tÙTwv ■ Iktji [Uv V''' ov^tvaîc |uu faitnonoi, tfài lè i-fioa^' xal 

(uiv. *Etù ait, iiÙLfoX, ifqHovTs «iiin In; Ijwv iv KupEtp, ml atifitt- 
ffi,iiKii« toit àni -nu olxou|iiirq( iitiçoK, xal -nâtrai à-jiwi Tfaffyi iiùt' 
XuBJif, eu iRÙp(.|uit jxl TÙ; xaTsKlTiao^^Uvait ■ of fjip i|Lav |uCCav(t 
àfifutm • TliiSBpzùv Siî 8(V [uiUoY ij àvSpùnet;. 
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ceux qui nous menacent, car mes ancêtres ont dit : 
■ 11 vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes . ■ 

Cette lettre si fenne émut douloureusement saint 
Victor. 11 lui sembla que cette résistance compro- 
mettait l'unité catholique, qui venait d'être si glo- 
rieusement reconnue par tant de conciles et d'évé- 
ques. 

Ce fut sous l'impression de ces regrets et de ces 
craintes qu'il fr^^pa d'excommunication les Églises 
d'Asie et leurs adhérents. 

Un critique protestant accuse d'injustice cette 
tentative du pontife romain; mais il ajoute qu'on 
doit y vwr une preuve évidente de l'usage des ex- 
communications dans ta primitive Ëglise (1). 11 au- 
rait pu ajouter tpie ce droit d'excommunication, de 
l'aveu de tous les évêques de la chrétienté, apparte- 
nait au siège de Rome, et que ceux-là même qui 
résistèrent à ses ordres n'élevèrent aucun doute 
sur son autorité. D'après le récit de l'historien Ëu- 
sèbe, il est évident que la sentence de saint Victor 
ne fut pas considérée comme l'effet d'une préten- 
tion téméraire à un pouvoir illégitime, mais que l'on 
s*effoi'ça, par des raisonnements, des remontrances 
et des prières, d'en arrêter l'exécution. 

En effet, les évêques restés unis à l'Eghse ro- 
maine, cédant aux inspirations de la charité, ne 
purent voir sans douleur un grand nombre de leurs 
frères retranchés de leur communion . et traités 

(1) Potier, on the CIturch govenunml, p. ilb. 

8 
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S hérétiques. Plusieurs écrivirent à saint Vie* 
tor et l'exhorterait 6 conserver la paix et la con- 
oorde ; saint Irénée surtout s'efforça de remplir le 
r61e de conciliateur. Dans ses lettres au pontife, il 
lui cita l'exemple de ses prédécesseurs, gui avaient 
usé à l'égud des dissidente d'une sa^e modératitu. 

Un siècle plus tard, le jugement de tous les évfr- 
ques réunis au concile de Nicée justifia la sagesse 
et la prévoyance de l'évèque de Rome en mettant 
les quartodécimants au nombre des hérétiques. 

Ce n'est pas d^s cette seule occasion, comme 
la suite de cette histoire le montrera, que les pon- 
tifes romains firent paraître un profond discerne- 
ment et une sorte de prévision de l'avenir, en por- 
tant' contre des eireurs naissantes et des usages 
dangereux une sentence dont rÉglise entière devait 
reconnaître [dus lard la haute sagesse. 
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CmversioD de Tertullien. — goD premier ouvrage adreBsé à «a 
fnnine sur le mariage. — Condaite des femmea chréllenDes. — 
Céreinoniea du mariage dans l'Ëglise. — ApparitioD du monta- 
siemeàBome. -^ Origine 'de cctl« hernie. — Ses doctrines mys- 
tiquro. — Extase et ranatiame. — Disposition du pape saint Vic- 
tor k l'égard dea HootaaisM- — Arrivée de Praxéas à Rome. — 
Il empêche le pontife de donner aux Montanistes des lettres de 
cemmunioB. — Tendances de TerluUien vers le moutanisme. — 
Soa génie, «on caractère. 



Tertuliien (Quintus Septimius Florens) était né 
au Bein du paganisme et avait partagé les haines 
et les préjugés dont les chréUenB devenaient si sou- 
vent les victimes. H avoue qu'il avait tourné leurs 
maximes en dérision , et que, méconnaissant le vrai 
Dieu, il fi'élalt abandonné à. tous les vjces que sa loi 
condamae (1). Une âme ardente, un caractère fou- 
gueux devaient donner à ses passions plus de violence 
et d'eatraîoement. Il convient qu'il avait dépassé les 
désordres ordinaires des autres hommes , qu'O se 
plaisait dans la débauche, et jouissait avec délices 
des cruels divertissements de l'amphithéâtre. 

Quelle force put triompher de cette nature éner- 
gique et emportée ? La plupart des conversions qui 
s'opéraient alors étaient dues k l'iri'ésislible in- 
fluence des mœurs des chrétiens. Leur doticepr, 

<t) Tertnll., ad Vxorem, lib. II, c 7. 
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leur patience, leur esprit de charité et de dévoue- 
meot, vertus incouDues des païens, opéraient cha- 
que jour des prodiges nouveaux; sans cesse des 
femmes et de simples esclaves donnaient l'exemple 
d'un héroïsme que les Romains n'avaient pu admi- 
rer que de loin en loin et chez leurs plus grands 
hommes. Le contraste que présentait la vie des 
chrétiens avec celle des païens amenait des ré- 
flexions profondes que la grâce de Dieu vivifiait, et 
quiabouUssaientsouvent à d'éclatantes conversions. 
D'après un passage du premier ouvrage que Ter- 
tullien écrivit après son baptême, il est permis de 
conjecturer ^'il fut ébranlé dans ses anciennes 
croyances par l'admiration que lui causaient les 
vertus de sa femme, convertie avant lui au chris- 
tianisme. « Une femme, dit-il, appelée du milieu 

■ des infidèles à la foi, par les prédications de 

■ quelque personnage éminent, a reçu avec te chris- 
( tianisme une vertu d'en haut qui la rend respec- 
« tahle à son époux païen : il n'ose plus gronder, 

• s'enquérir, surveiller si curieusement ; il a senti 
I les merveilles de Dieu ; il a vu les expériences de 

■ la grâce; il sait que sa compagne est devenue 

■ meilleure ; une crainte respectueuse a fait de lui 

• un candidat delà foi. Ainsi sont gagnés plus fa- 

■ cilement ceux que la grâce de Dieu a unis (1). » 
Parlant ailteurs de l'union de deux époux qui ont 

embrassé le christianisme, il semble retracer le ta- 

' Cl) Tertall., (Htrxor«ffl,lib.U, c. 8. 
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bleui de la vie toute nouvelle qu'il meoa après sa 
coDTersioD, ■ Douce et sainte alliance, dit-il, que 

■ celle de deux fidèles portant le même joug ; réunis 

■ dans une même espérance, dans un même vœu, 

• dans une même discipline, dans une mêmedépen- 

■ dance , tous deux ils sont frères, tous deux servi- 
I leurs du même maître, ne formant qu'une seule 

■ chair et qu'un seul esprit. Ils prient ensemble, Us 

• se prosternent ensemble , ils jeûnent ensemble, 

■ s'encouragent l'un l'autre, se supportent l'un l'au- 

■ tre. VouB les rencontrez tous deux àl'église, et tous 

■ deux au banquet divin. Nul secret à se dérober ni 

• à se surprendre mutuellement ; confiance inviola- 

■ ble, empressement réciproque. Ils n'ont pas à se 

■ cacherl'ui) de l'autre pour visiter les malades, pour 

• assister les indigents ; leur aumône est sans dis- 

• pute, leur sacrifice sans scrupules , leurs saintes 

■ pratiques de tous les jours sans entrave. Chez 

■ eux, point de signes de croix furtifs, point de ti- 

■ mides félicitations , point de muettes actions de 

• grâces. De leurs bouches libres comme leurs cœurs 

■ s'élancent les hymnes et les saints cantiques. 

• Leur unique rivalité, c'est&qui célébrera le mieux 

• les louanges du Seigneur (1). > 

Devenu chrétien , il avait dédié ses premiers ou- 
vrages à sa femme, comme un hommage d'amour 
' et de reconnaissance. Il l'appelle sa compagne 

(I) TertDU.,mf ir«>reM,Ub.I,c. 4. 
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bien-aimée dans le service do Seîgiwnr. Préoccupé 
de la craÎDte d'une mort prochaine , il l'engage à 
demeurer dans la viduité, supposé que Dieu l'eo- 
lev&t avant elle. Cet état, comme celui de la vir- 
ginité, était une nouveauté dans le monde, et sem- 
blait un des plus précieux f^anagea de la vie chré- 
tienne. L'amour de la chasteté, disait Tertullien, 
a sa source dans l'élévation de l'âme, qui, mattri- 
sanl tous les désirs de la chair, s'unit à Dieu. • Ces 
« &mes choisies aiment mieux devenir les épouses 

■ de Dieu ; toujours belles, elles vivent avec lui ; elles 

■ s'entretiennent avec lui ; elles ne le quittent ni le 

■ Jour ni la nuit. Elles lui apportent en dot leurs 
• prières, et, en échange de cette sainte alliance, 
9 elles reçoivent le douaire de ses faveurs et de ses 
t miséricordes (1). • 

L'un des raOUfs sur lesquels Tertullien s'appnie 
pour exhorter à la chasteté révèle une des plus 
grandes préoccupations de l'Église primitive. Ex- 
posés sans cesse à la pcrsécutioD , les chrétiens , 
plus détachés de la vie, comprenaient mieux la 
brièveté du temps , et, dans l'attente continuelle de 
la mort, ils n'avaient point le désir de laisser de 
postérité après eut. Ils sentaient que des enfants 
étaient des liens qui les attachaient h. la terre. On 
croyait que ceux qui étaient demeurés vierges , ou 
dont la Providence n'avait pas béni l'union en leur 
accordant une famille, étaient plus dégagés de toute 

(1) Terhill..a«(rxor.,lib. I. 
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etatrave dans la pélfsécution, plue héroïques dans le 
martyre, plus calmes, plus tranquilles en f»ce de 
la mort. Si les temps dereuaient plus orageux, si 
la cruautâ des Césars , un instant endormie , se ré- 
Teillait pour séTir avec plus de violence, il semblait 
que la fin du monde était ptvche, et l'on se répétait 
avec tremblement la parole du Seigneur : ■ Malheur 
auï femmes qui seront enceintes en ce tempa-là. * 
Peu aprè» , Tertullien ajouta à son ouvrage une 
seconde partie*, la réfleiion et la vue de quelques 
alliatices scandaleuses au sein du christianisme loi 
avait fait comprendre l'excessive rigidité de ses 
principes. H reconnaît maintenant que le mariage 
est béni dé Dieu ; mais il exhorte sa femme , dans 
le cas où elle se sentirait, après la ffiort de son époux, 
Incapable de demeuter dans le saint état du veu- 
vage, de o'en sortir qu'en s'unissaot & un mari 
chrétien. Ce livre offre de curieux détails sur les 
mœurs des premières sociétés chrétiennes. Des 
femmes couvertiea à la foi du Sauveur, mais encore 
pleines d'elles-mêmes et entrïdnées par les vanités 
de leur sexe, s'eiïorçaient d'entrer dans la maison 
de quelque riche païen. ■ C'est pourquoi elles de» 
mandent, dit Tertullien, un époux qui leur four- 
nisse des litières, des bètes de somme et des parfu- 
meurs. Ua époux chrétien, fût-il riche, leur refu- 
serait cette pompe indécente. * Il énumère ailleurs 
toutes les peines qu'engendre cette alliance des 
femmes chrétiennes avec tm païen , et nous Intiro- 
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duit dan» l'iotérieur d'une famille divisée dans ses 
croyaoces. ■ Cette femme chrétienne, dit-il, voudra 

■ se rendre à l'église; son mari lui doonera rendez- 
« vous au bain plus tôt qu'à l'ordinaire. S'agira4-il 

■ de jeûner : il commandera im festin pour le même 

■ jour. Devra-t-elle sortir ; jamais les serviteurs 

• n'auront été plus occupés. Quel époux infidèle 
< permettra à sa femme de visiter nos frères de rue 

■ en rue et d'entrei- dans les réduits les plus pau- 

■ vres ? Souffrirart-il qu'elle s'arrache la nuit de ses 

■ côtés pour assister à nos assemblées , lorsque la 

• néces8itéreiigera?Laverra-t-il d'un œil tranquille 
« découcher à la solennité pascale ? La laissera-t-il 

• sans d'horribles soupçons participer au banquet 
> du Seigneur, ai décrié parmi les païens? Enfin 

• permettra-MI qu'elle se glisse dana les cachots 
« pour baiser les chaînes des martyrs, pour laver les 
•I pieds des saints, pour leur donner et en recevoir 

■ le baiser de paix? qu'elle partage le pain et le vin 

• dans les agapes, et qu'elle passe les journées dans 

• la prière? Qu'un frère étranger arrive : quelle hos- 

■ pitalité trouvera-t-il dans la maison d'un païen? 

• S'il faut donner quelque chose, grenier et celUer, 
t tout sera fermé (1). > 

A ce tableau Tertullien oppose celui d'une union 
chrétienne; il en décrit le bonheur et les joies ; il 
parle des bénédictions réservées à ces saintes al- 

(I) TertalL, ad Vxorm, )ib. n,c *. 
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liànces que Dieu consacre , et nous fait connaître 
les cérémonies du mariage dans TÉglise primitive. 
Le contrat était dressé devant l'évêque. Les époux 
se rendaient à l'église, où t'oblalion divine était of- 
ferte pour confirmer leur union. La bénédiction du 
pasteur y mettait le sceau. Tertullien ajoute : ■ Les 
anges qui en sont témoins l'enregistrent , et le Père 
céleste le ratifie (1). « 

A cette époque, les doctrines du montanisme, 
qnJ dès leur origine avaient pénétré dans l'Ëgtise de 
Rome, y acquirent une funeste autorité. Elles de- 
vaient bientôt y exercer les plus grands ravages. 

Hontan, homme d'un esprit exalté, était origi- 
ginaire de la Phrygie (2), où, depuis longtemps, le 
fanatisme et les plus élranges superstitions sem- 
blaient se transmettre de génération en génération. 
Dans ce pays montagneux et brûlé par les ardeurs 
da soleil, qui avait vu les délirantes bacchanales 
des prêtres de Cyhèle et de Dionyse , les premières 
hérésies gnostiques avaient captivé et enflanmié les 
imaginations . Parmi les néophytes qui embrassaient 
la foi, un grand nombre, entendant parler d'une 
science plus élevée, d'une vertu plus parfaite, d'une 
Gommunication plus intime avec la divinité, se li- 
vrèrent aveuglément aux maîtres de la gnose. La 
théorie bizarre des éons, de leurs générations , de 

(I) Tertoll., ad Uxorem., lib. Il, c 9. 

(1) Elu., BUt. «CCI., lib. IV, c. 37. — B. Epiph., ff«rw.,4S. — 
IWad., jaitrei.,lib. ID, c, i. 



"D,a,l,z<,d=vG00gIe 



IftS histoirK m l'église 

leurs attributs divers , la multiplicité de leurs de* 
meures célestes , favorisaient les râveries de en 
âmes exaltées. L'annonce de la prochaine Tenue du 
Messie et de son règne de mille années , sur une 
terre féconde en fêtes et en joie, fut accueillie pu 
elles avec transport. C'est dans cette société, ai vi- 
vement et si étrangement préoccupée, que Montan 
parut. Comme la plupart des h^tiques, il résuma 
en lui-même les idées de son temps et de son pays ; 
il en devint la plus forte expressiou ; c'est ce qui 
explique comment il put réagir avec tant de puis- 
sance sur toutes ces imaginations que l'amour d'une 
vaine science avait enflammées. 

Fusant consister la plus haute perfection de 
l'homme dans l'extase, il enseigna que cet état bq<- 
blimé était comme la source d'où découlait toute 
lumière et tout bienfait céleste. Cette doctrine devait 
plaire aux philosophes païens les plus émioents, 
qui suivaient alors les errements de l'école d'A- 
lexandrie ; pour eux, l'extase était une faculté supé- 
rieure & la raison, qui, rapprochant l'homme de 
Dieu, le rapprochait du foyer même de toute clarté. 
D'un autre cdté, les gnostiques, qui prétendaient que 
toute science véritable naissait des rapports plus 
intimes de l'âme avec la sagesse divine, devaient 
accueillir avec faveur les théories de Montan. Celui- 
ci déclara que l'homme est une lyre entre les mains 
de Dieu. Toute vérité, toute pensée sublime est un 
sou harmonieux que produit la Divinité en tou- 
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chant les cordes da l'ftme (1). De là le quiétisme, 
les longnes rêveries, et la foi & toutes les fantaisies 
de ritnagÏQation comme à des oracles divins. De 
là aussi l'oppositioD aux leçons plus calmes de la 
raison et h tons les enseignements de la soienoe. 
La science est œuvre humaine, faible, pleine de 
ténèbres et d'incertitude, incapable de guider 
rhomme dans la recherche du bien. 

D'après Montas, la vraie science doit venir de 
Dieu seul. L'esprit divin, soufQant dans le monde, 
souffle où il veut. C'est pourquoi le sectaire consi- 
dérait son âme comme une harpe éolienne dont 
les cordes sont tendues au vent. Les sons harmo- 
nieux qu'elles font entendre naissent sous un souiBe 
qu'aucun être mortel ne peut produire. C'est à 
l'homme à recueillir et à comprendre ces sons di- 
vins. Devenu bientôt le jouet de ses propres doctri- 
nes, Montan eut l'audace de se donner comme le 
Paraclet promis par Jésus-Christ. 11 se fit de nom- 
breux disciples ; et , comme ses partisans ne man- 
quaient ni de zèle ni de prosélytisme, aa secte 
s'étendit rapidement dans toute l'Asie (2). La per- 

(0 VtU deH Bent«Dcea âe ModUb était cooçue en ce» termw : 
Vovez ! l'Homine m! une lyre, et je le touche avee l'anhet. L'homme 

dort, et je veille. Voyez '. C'est le Seigneur qai enlèTe le* œura des 
bomines et leur donne d'autrea craurs. 'ISaii • AvSpwiof àxriX Upa- 
tiri& Xitra\iAi itaù nMjxtpnv. *U iv9^aiiia< noiiuiiaii tàjm fpiiYOpft. 
IMi, K.6pi6t iTtif 6 Hnàiti* IxapSIas dnepwiun kbI tiiovt iiopiHK 
iMptSkoif. — Epiph., Hacrm., 43. 

(S) B. Bpipll.i HiiTa., 43. — Théod., lib. jll, c. i. — Terlull., 
Prxi., c û2. 
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sécutioD (le Marc-Âurèle leur donna plus d'éclat et 
ptus d'autorité, fls témoignèrent pour le martyre 
une ardenr qui allait jusqu'à l'audace; auBsi mé- 
prisaient-ils sur ce point les sages prescriplioDB de 
l'Eglise, qui, tout en commandant la patience dans 
les supplices, la fermeté devant ta mort et le calme 
sacrifice de sa vie, défendait d'impradentes provo- 
cations. Mais les Montanistes bravaient à la fois 
les menaces des païens et les conseils des chrétiens 
fidèles, et, par cette ostentation de courage, ils se 
faisaient auprès des esprits faibles une plus haute 
réputation de sainteté (1). 

€e même fanatisme qui les transportait dans les 
sphères imaginaires, et leur faisait prévenir par une 
mort prématurée l'heure de la délivrance du corps, 
les pénétrait également de haine pour les choses 
terrestres et pour toute œuvre de la chair. De là 
chez les uns l'horreur du mariage et la crainte de 
laisser une postérité , et chez les autres un liberti- 
nage effréné, qu'ils considéraient comme une œuvre 

(1) Ce n'était, comme ApoUoniag et Aslèra Urb&iu le diatient, 
qn'ane ostentation de courage. < Oue ces hérétiques nous montrent, 
ajoutait ce dernier, que Monl«n ou ses praphéteBses, ou que quelqu'un 
de ceux qui ont commencé à parler après eux, ait été persécuté par 
leajuifa, ou tué par les p^enset par les impies l Ils D'en sauraient 
nommer un seul. T eo a-l-il quelqu'un qui ait été pris etcruciSé 
pour le nom de Jésufr^brist ? Cela ne se voit pu. Y a-t-il quelqu'une 
de leurs prophéteasea qui ait reçu ua seul coup de fouet ou un 
coup de pierre dans les synagogues des juifs? Cela n'est jamais ar- 
rivé. Mais 00 raconte d'une autre manière la mort de Uontao et 
de Maiimille , qu'où assure s'être pendus. > ~ Eus., /Tiff, tecl., 
tib. V, c. 10. 
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ind^ndante de leur volonté et comme l'effet natu- 
rel et irrésistible des appétits sensuels. L'influence 
qu'acquit Montan n'était due ni à son génie ni à ses 
doctrines ; il la devait tout entière à son imagina- - 
tion délirante et aux idées qui agitaient alors les 
esprits. Comme il arrive pour toutes les ttiéories 
vagues qui commencent par le quiétisme et finis- 
sent par les rêveries, des femmes que Montan s'ad- 
joignit en qualité de prophétesses montrèrent un 
plus grand enthousiasme et acquirent plus d'auto- 
rité que lui. Haximilta, Priscilla, Quintitla sé<ïui- 
sirent un grand nombre d'âmes, autant par leurs 
mystiques interprétations de l'Écriture que par 
leurs vaines prédictions (1). 

Après avoir désolé l'Asie cette hérésie pénétra 
enfin dans Rome ; on ne sait si elle y fut importée 
par les prophétesses elles-inêmes ou par leurs dis- 
ciples. Elle y parut à l'époque des pf^s saint So- 
ter et saint £leuthère. TeriuUien signale ces deux 
pontifes comme o[^>osés aux enseignements des 
Hontanistes. 

Les martyrs de Lyon, qui, au milieu de leurs 
souffrances et en présence de la mort, n'oubliaient 
point les intérêts de l'Église universelle, écrivirent 
du fond de leur prison au pape saint Ëleuthère pour 
lui communiquer les impressions que ces doctrines 



(l) Bm.,Bitl., Ub. V, c. IS. — h. ^pifit., U!ires.,XLW\\,e. 13, 
13. — Tliéod.,iïarM.,lib. III.c.ï. 
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nouvelles avaient laissées dans leur âme (1). Nous 
avons & regratter qu'Ëusèbe, qui parle de cette let- 
tre, n'ait paB jugé à propos de nous conserver un 
aussi précieux monument ; mais le i^it de l'hiito- 
ri«i et les aveux de TertuUien nous permettant de 
penser que ces saints confesseurs , tout en priant 
le pape Ëleuthère de donner la paix aux Églises, 
l'engagèrent à porter un jugement définitif sur Les 
questions qui divisaient les fidèles. A-t-il prononcé 
ce jugement? Rien ne peut le faire supposer. 11 est 
remarquable que saint Irénée ne fasse aucune men- 
tion des Montanistes dans son livre contre les héré- 
tiques. Ce savant docteur, après avoir oooféré avec 
l'évèque de Rome, revint à Lyon, où ses vertus et 
ses lumières engagèrent les fiddlas à l'élever à la di- 
gnité épiscopale. Défenseur de la vérité catholique, 
il vovAut en ré&ter les adversaires et composa dans 
ce dessein plusieurs ouvrages ; mais il ne paraît avoir 
jamais attaqué le montanisme. ]V'arlK>n pas droit 
de supposer que ses conférencM avec saint Éteu* 
thère avaient abouti à lui suggérer la patience et la 
longanimité ? Opposé à ces hérétiques, mais gémis- 
sant SUIS doute sur les égarements de plusieurs 
ftmee généreuses, Ëleutbère aura peut-être espéré 
que leura illusions se dissiperont avec le tnnps, 
^ que Us Uontimistes, mieux éclairés, rentreraient 
tôt ou tard au sein de l'Église orthodoxe . La suite des 

(1) Eus., But eecl., lib. V, c. 3. 
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événemmits aatoriie cM-conjecturea. Commeot ad- 
metUre en effet que eaiot Victor oit pu Bouger un 
instant à donner des lettres de paix aux Montanis- 
tee Bi ses prédécesseurB avaient prononcé leur ex< 
cwnmunication ? 

L'indulgence de saint Victor pou\'ait être moti- 
yée par l'espérance qu'il avait conçue du retour des 
atetaires à l'unité, et' par l'opposition qu'il remar- 
quait entre les Honbmistn et les Théodotieus. Nous 
avons vu précédemment les déchirements qu'avait 
produits dans l'Église de Rome les enseigoements 
rationalistes de Théodote et de ses disciples. Â côté 
de oes hommes d'un esprit froid et positif, asservis 
aux choses terresb'es, qui contestaient la réalité de 
l'ordre surnaturel et prétendaient soumettre tous 
les dogmes à l'examen de leur raison , paraissaient 
d'autres hommes d'un esprit exalté, contempteurs 
de ta raison humaine , ne tenant compte que de la 
gr&ce et de l'interrentioD divine : c'étaient les deux 
extrêmes qui se rencontraient. De ces deux princi- 
pes d'égarements , le premier était plus ancien et 
avait oauaé plus de ravages duis l'Église de Rome. 
Le iptçe saint Vtclnr, affligé sans doute de l'affai- 
blissemait de la foi dans des âmes plus dociles aux 
in^jHuratimu de leur propre raison qu'à la parole de 
Diffii , devut aeeueillir avec moins de sévérité des 
hommes d'un es{Hit[^us généreux et {Jus élevé, àqnl 
les erreurs mêmes semblaient pouvoir être attribuées 
à la rigidité des mœurs et à l'exaltation de la foi. 
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Les discussions qui se prolongèreat si longtemps 
dans les Églises au sujet des -quartodécimants, fu- 
rent peut-être aussi ce qui valut aux Moulanistes 
plus de tolérance et de faveur. La pratique de ces 
sectaires différait de celle de l'Église d'Ëphëse; 
ils célébraient la Fàque le jour du dimanche , et il 
semble que sur ce point ils a^nt dès l'origine ac- 
cepté la discipline de l'Ëglise romaine. On com- 
prend dès lors les dispositions indulgentes du pontife 
romain. 

Au moment oiî il songeait à les ramener & l'or- 
thodoxie chrétienne en leut; accordant des lettres 
de paix, Praxéas arrivait à Home. C'était On des 
honmies les plus éminents de l'Église d'Asie; il 
avait, pendant la persécution de Marc-Aurèle , con- 
fessé la foi et donné de beaux exen^ples de cou- 
rage et de fermeté. L'accueil que l'Église de Rome 
faisait aux martyrs était des plus honorables el 
des plus affectueux ; aussi Praxéas fut-il reçu 
comme un frère bien-aimé et comme un vaillant 
soldat de Jésus-Christ. Effrayé des sentiments dont 
saint Victor paraissait animé pour les Montanistes 
et de ses dispositions indulgentes , il se hâta de 
l'éclairer en lui faisant connaître tous les désordres 
que la secte de Montan avait causés dans les chré- 
tientés d'Orient (1). Le caractère des Asiatiques, si 
différent de celui. des Romains, si enclin aux va- 

(11 TertuU., adv. Prtix., c. I. 
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gués eoDtemplatioiis , au mysticisme et à toutes les 
orgies qu'enfante mie imagination en délire , avait 
dû donner lieu à des scandales que le pontife ne 
pouvait soupçomier. Praxéas, en lui retraçant le 
triste tableau des excès auxquels les Montaniates 
s'étaient portés, et des divisions profondes que leurs 
erreurs avaient produites, changea complètement 
l'esprit du' saint prélat et arrêta les lettres de com- 
munion qu'il était sur le point d'accorder. 

Tertullien, récemment converti au christianisme, 
entrait dans l'Eglise au moment où ces graves dif- 
ficultés l'agitaient. 11 fut pendant quelque temps en- 
core fidèle à la foi sainte qu'il venait d'embrasser. 
Disciple plutôt que docteur, il écoutait les ensei- 
gnements de ses nouveaux maîtres et ne songeait 
point à ériger ses propres opinions en doctrines; 
mais déjà ses tendances pouvaient inquiéter les 
hommes sages. Il n'avait pas cette simplicité douce 
et cette humble modestie que les chrétiens consi- 
déraient comme la plus belle des vertus : son ca- 
ractère était sévère et hautain. Le sentiment de 
sa foi et de sa supériorité morale le rendait, vis-à- 
vis des païens, superbe et parfois insolent. Il au- 
rait pu, s'il était demeuré dans leur camp, acqué- 
rir une grande renommée comme rhéteur et comme 
sloïcim ; mais sa conversion au christianisme fut 
singuUèrement favorable à son génie ; il se sentit 
illmniné de clartés nouvelles, qui le portaient sou- 
vent à l'enthousiasme et lui inspiraient des paroles 
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sublimes. Ce fut alora qu'on put admirer en lui 
le grand théologiea et le grand orateur. Toutefois 
nulle intelligence n'eut plus que la sienne besoin 
de règle et de mesure. Cette règle, qu'il trouTait dans 
sa Boumiseion à l'Église catholique, devait prévenir 
les écarts auxquels l'exaltation naturelle de son es- 
prit, plutôt que de ion cœur, l'entraînait; car son 
âme était plue saisie par le sentiment de l'admiration 
qu'elle ne suivait les élans de la charité. De là aussi 
une exaltation froide, plus dangereuse que toute 
autre, qui revêt toutes les apparences d'une haute 
raison, et qui s'arme d'une ténacité indomptable 
pour défendre ses principes et les imposer violem- 
ment. Tant qu'il demeurera soumis à l'ÈgUse, il en 
sera la gloire ; il deviendra l'apologiste éloquent des 
chrétiens et l'adversaire te plus redoutable des hé- 
rétiques. C'est a\on qu'il méritera les éloges et l'ad- 
miration que lui accordèrent plus tard les Cyprien, 
les Augustin et les Vincent de Lérins. Mais, quand 
l'oi^eU l'entraînera hors des voies de l'obéissance, 
il sera dans sa chute même un grand exemple de la 
fragilité de l'homme et des faiblesses du génie que 
la charité et l'humilité ne soutiennent pas. 
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S qui ont précédi la penécution de Septime Sévère. — 
Les cbrétieng s'éloignent des CéUs publiques. — DitTérences de 
maure qui lei téparait de plus en plus de la société romaine. — 
Ssprit de duritê et d'égalité (ralenieUe. — Horreur que leur in- 
spirent lee jeux sanglants de l'amphithéltre. — Tous les ^wctacles 
leur sont interdits.— Dispositions peu favorables de Jnlla Domna, 
inuM de Séviie.— Cercle de pbiloeoptHs à la twur. — Biographie 
d'Apollonius deThyanes par Philostrate. — PtauUen, durant l'ab- 
senoe de Septiue Sévtrc, persécute les chrétiena. — Martyre de 
•tint Vietor.— Apologétique de TertulUen. — Bévolta des Jnils. — 
Edit de Septime Sévère qui dcTend à ses sujets de se convertir au 
judaïsme et au christianisme , et qui commence la slxitme grande 



A 80D avènement à Tempire $«ptime Sévère 
s'était montré favorable aux chrétiens ; il remarqua 
leur soumiBsion et leur dévouement, et sut les dis- 
tinguer des partisans d'Albisiu et de Niger, contra 
lesquels il sévit avec cruauté. Cette bienveillance ne 
fut pas de longue durée ; elle fît place à ime inimitié 
mal déguisée, à laquelle succéda bientôt une per- 
sécntion cruelle. 

Pendant que les Bomains luttaient de servilité 
et portaient l'adulation jusqu'A faire l'apothéose 
sacrilège de leurs maîtres, les chrétiens se conten- 
taient de rester fîdèles et de rendra ù l'empereur 
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des homma^s sincères, mais dignes. Cette réserve, 
dont leurs ennemis surent habilement tirer parti 
contre eux, irrita l'orgueilleuse susceptibilité du 
prince, qui s'accoutuma bientôt à regarder ceux qui 
lui refusaient l'adoratioD comme des ennemis se- 
crets et dangereux. > Le chrétien , disait à ce sujet 
« Tertullien, n'est l'ennemi de persomie, à plus 
t forte raison du prince ; comme il sait que toute 

• puissance est établie de Dieu, il faut nécessaire- 

• ment qu'il respecte l'empereur , qu'il l'honore , 

■ qu'il prie pour la conservation de ses joure et pour 

• te salut de l'empire romain tant que le monde sub- 
« sistera, car leurs destinées sont liées l'une & l'au- 
< tre. Nous honorons la personne de César, ainsi qu'il 
« nous est permis de le faire, et comme il convient 

■ d'honorer l'homme qui est le second après Dieu, 
I qui tient de Dieu tout ce qu'il est, et n'a de su- 
« périeur que Dieu. César lui-môme doit souscrire à 
« ces hoDunages ; en le faisant inférieur à Dien seul, 

■ nous le plaçons au-dessus des autreshommes(]).» 
De telles protestations auraient dû satisfaire l'or- 
gueil impérial ; mais ces paroles, quoique flatteuses, 
ne pouvaient suppléer aux hommages dont Sévère 
sentait plus vivement de jour eu jour la privation. 
Les chrétiens s'abstenaient de paraître aux fêtes pu- 
bliques, et quand, pour célébrer les triomphes de 
l'empereur, les païens décoraient leurs maisons de 

{i)Jett.,lib.adScar.,c i. 
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branches de laurier et de flambeaux allumés en 
plein jour, les demeures des fidèles restaient dé- 
. pouillées de ces ornements, qui avaient à leurs yeux 
une signification idolâtrique. • Quel crime, disait 

• Tertollien, de ne pas ombrager nos portes de lau- 

■ rier, de ne pas allumer de flambeaux en plein 

■ midi t Mais quelle grande preuve d'attachement à 

■ l'empereur que d'allumer des feux et de dresser 

* des tables dans les rues, d'étaler des festins sur 

■ les places publiques, de faire de Rome une im- 
> mense taverne, de faire couler des ruisseaux de 

. c vin , de courir çà et là en bandes tumultueuses, 
< l'inatUte à la bouche, l'impudence sur te front, la 
I luxure dans le regard I Ce qui viole les bienséan- 

■ ces un autre jour devient-il légitime aux fêtes de 

■ l'empereur (1)? ■ Les évèques défendaient aux 
chrétiens de paraître dans ces orgies; ils ne de- 
vaient se départir en aucun temps de la chasteté, 
de la sobriété et de la modestie. Mais, comme leur 
nombre croissait de jour en jour, leur abstention 
était de plus en plus remarquée. Partout ailleurs 
Septime Sévère les ' rencontrait , dans son palais^ 
dans ses armées, dans les rangs du sénat et de la 
magistrature, et partout le contraste de leurs mœurs 
avec les mœurs païennes devait inquiéter . cette 
âme étraugère aux sublimes doctrines qui assu- 
rùent la supériorité morale des chrétiens. 

(1) Ttrt, ^poL, c. 33. 
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Tertullien raconte que, pendant tme ffita militaire 
et la distribution des largesses impériales, les sol- 
dats passaient devant le prince, une couronne de lau- 
rier sur la tète. « L'un d'eux se distinguait des an- 
« très ; il s'avançait t6t« nue , tenant à la main aa 
I couronne. Il manifestait ainsi qu'il était chrétien. 
« Tous le montrent au doigt -, de loin on le raille, 

■ de près on s'indigne ; les clameurs arrÎTent jus- 
> qu'au tribun. Le soldat se présente. Pourquoi, ttii 

■ dit le tribun, es-tu si différent des antres ? — Je 
I ne puis, répoodit-il , faire comme eux : Je suis 

■ chrétien. — soldat glorieux dans le Seigneur 1 

■ ajoute TertuUien. On délibère sur ce refus, on 

■ Instruit l'affaire ; il est traduit devant les préfets ; 
• là il dépose «on manteau et quitte sa chansture ; 
R il rend son épée et laisse tomber sa couronne. 

■ Maintenant, couvert en espérance de son sang, 
« prMiant la parole de Dieu pour glaive, et orné de 
t la blanche couronne du martyre, plus glorieuse 

■ que l'autre, il attend dans un cachot les largesses 

■ de Jésus-Christ (1). ■ Quelques chrétiens accu- 
saient ce soldat d'imprudence ; ils auraient voula, 
par de sages ménagements, conserver la paix ; d'ou- 
tre*, et on peut croire que c'était le plus grand 
nombre , restaient fidèles à leurs principes, hono- 
raient la courage du soldat et le proposaient 
comme exemple. Alors comme tonjours, il y eut des 

:i) Tort-, M. iieCûr.vill.,c. I. 
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&m«a faibles, désireuses d'accommodements, et 
plus désireiiseB encore de se soustraire à la dou* 
leur et aux Baeriâces. Ce qui sauva l'Église pri- 
mitive , ce fut l'inflexibilité même de ses maxi- 
mes, inflexibilité d'autant plus inébranlable qu'elle 
était toujoura accompagnée de douceur et de cha- 
rité. 

La séparation tendait & devenir plus profmde 
entre le monde chrétien et le monde païen à me- 
sure que les conversions augmentaient le nombre 
des fidèles et que l'ardeur de la foi inspirait aux imes 
une plus haute perfection. Les chrétiens se distin- 
guaient mâme par la simfdicité de leurs vêtements ; 
ils évitaient les ornements qui rappelaient one 
oroyanee païenne ou une fable de la mythologie, et 
renonçaient à toutes les paruEes propres à satisfaire 
la vanité. Plusieurs, comme le remarque Minutius 
Félix, se revèlment d'habits pauvres, par mépris du 
monde et par désir d'imiter la pauvreté de Jésus- 
Christ. Cette modestie n'était pas comprise des 
païens et provoquait leurs railleries. Accoutumés 
à juger par les apparences extérieures, il leur sem- 
blait que ces hommes, indifférents à tous les usages 
de la société, en étaient les ennemis. Ils s'irritaient 
davantage en les voyant s'éloigner des ^es même 
de famille. Les banquets, les ebants et les danses, 
qui répandaient la joie dans l'intérieur d'une mai- 
son païenne, étaient souvent accompagnés de soo- 
venirs et de superstitions idolàtriques, et parfois 
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pouvaient blesser la pudeur d'une âme chaste : les 
chrétiens n'osaient y paraître. Lorsqu'ils étaient 
ohligésd' assister àdes noces, ils se retiraient promp- 
tement, pour ne pas participer à des cérémonies 
et k des hbatioQS qui blessaient leur foi. 

Les occupations de leur vie nouvelle, leur chan- 
gement de conduite, l'abandon qu'un grand nombre 
faisaient de leur carrière, n'excitaient pas moins la 
surprise et le blâme chez les hommes étrangers à 
leurs croyances. Plusieurs renonçaient à la milice, 
dans les rangs de laquelle ils ne pouvaient demeurer 
sans exposer leur foi ; d'autres quittaient la magis- 
trature ; d'autres abandonnaient des professions qui 
avaient quelques rapports avec le culte des idoles. 
L'embellissement des temples, la fabrication des sta- 
tues, l'entretien des cérémonies idolàtriques avaient 
créé une foule d'industries auxquelles il fallait re- 
noncer en devenant' chrétien. Quelques-uns hési- 
taient et auraient voulu à la fois conserver leur 
culte. et leur profession; ils s'excusaient en disant: 
Nous n'adorons pas ces dieux. « Tu les adores, ré- 
« pliquait Tertullien, toi qui les mets à même d'être 

* adorés ; tu ne les adores pas avec le parfum de 
I quelque grossier sacrifice, mais avec le parfum 

■ de toi-même. Ce n'est pas la vie d'un animal que 

■ tu leur offres, c'est ton âme que tu leur sacrifies. 
« Tu leur immoles ton génie ; c'est avec tes sueurs 

• que tu leur présentes des libations. Ton inteUi- 
« gence, voilà l'encens que tu fais fumer en leur 
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■ h(»ineur ! Tu es pour eux plus qu'un prêtre, puis- 

■ qu'ils te doivent d'avoir des prêtres (1). ■ 

Lee rapports des chrétiens avec leurs esclaves , 
l'affectioD qu'ils leur portaient , leurs visites chez 
les pauvres et dans les prisons, l'hospitalité qu'ils 
ofiraient aux. étrangers, les agapes, où tous les rangs 
étaient confondus, ces preuves diverses des senti- 
ments élevés de la société nouvelle devaient para^ 
tre étranges et bizarres. Dans cette onion si intime 
des différents membres de la société chrétienne, les 
esprits haineux trouvaient la preuve d'une vaste 
conspiration contre l'empire. Aussi , pour éviter 
d'accroître ces préventions, les docteurs de l'Église 
recommandaient parfois aux fidèles la prudence et 
le secret. Clément d'Alexandrie se plaint de certains 
chrétiens qui , s' abordant au miheu des rues , se 
donnaient le baiser de paix , et par cette pratique 
étrangère aux usages païens excitaient l'étomie- 
ment et la colère des passants (3). 

L'esprit de charité et de fraternité avait inspiré 
aux chrétiens une profonde horreur pour les jeux de 
l'amphithéâtre. C'était là que leurs, frères étaient 
jetés aux bêles , et qu'un si grand nombre d'entre 
eux avaient souffert le martyre; c'était là qu'Ignace 
avait été broyé sous la dent des lions. Les chrétiens 
ne pouvaient assister à ces spectacles, alors même 
que des criminels étaient condamnés à amuser, par 

(1) Tert., deWo/.,«. 6. 

(3) Clem., Slrom., lib. III , p. 3&T, cd. Bened. 
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les Bouffrancea de leur agonie , les longs loisîrt du 
penpie romain. S'ils reconnaissaient qa'il est Juste 
qu'un criminel expie ses forfaits , ils comprenaient 
aussi qne la mort d'un coupable doit dtre pour les 
chrétiens plutftt ud sujet de compassion et de dcm- 
Ibur qu'une cause de plaisir et de joie. Saint frénée 
fl'indigue contre de tels spectacles, et déclare qu'un 
chrétien n'y peut assister sans abjurer sa fcn. Ce 
n'étaient pas seulement les jeux de l'amphithéâtre 
que l'Église condamnait, c'étaient aussi tous les au- 
tres divertissements publics, tes courses du cirque et 
les représentations dramatiques. Ces plaisirs avaient 
des reports trop étroits avec te culte des (aux 
dieux pour ne pas blesser la foi d'une &me ohré- 
tienue ; les jeux scéniques étaient en général , à 
Rome comme en Grèce , destinés à rehausser les 
splendeurs d'une solennité idolfttrique. Quant an 
tliéàtre, les scènes de débauche et les intriguM 
amoureuses qui faisaient le fond mfone de la cu> 
médie latine ne pouvaient s'allier avec cette chas- 
teté de parolet et de pensées dont Notre-Seigneur 
JésuB-Christ nous impose l'obligation. ■ SI nous 

• devons avoir en abomination toutes sortes d'im- 

■ puretés, disait TertuUien, pourquoi Bera>t-il per- 

■ mis d'entendre ce qu'on ne pourrait proférer aana 

■ crime? Dieu n'a-t-il paa interdit toute plaisanterie 

• et toute parole inutile? Comment serait-il pennia 

■ de regarder ce qu'il n'est pas permis de faire? 

• Comment les mêmes chose» qui souillent lorsqu'on 
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« )ei dit, ne sonilleraient-elleB pas également lors- 

■ qu'on les enteDd ou loraqu'oa lea voit? Lea oreilles 

■ et les yeux sont les minietres de l'àme , et il est 
' difficile que le oœur reste pur quand les oi^anes 

■ chargés de le servir sont corrompus. Le théâtre 
• est condamné par l'anathème porté contre l'im- 
« pudicité (1). > Cette horreur des chrétiens pour 
les spectacles se manifestait avec trop de forco pour 
ne pas èbre remarquée ; aussi les païens concluaient' 
ils de l'absence d'un homme aux jeux de l'amphi- 
théâtre qu'il avait adopté les mœurs et la foi det 
chrétiens. Lorsque ces jeux étaient oélébrés en 
l'honneur de l'empereur, celui qui s'abstenait d'y 
prendre part semblait mépriser l'autorité «t se ré- 
volter contre elle. 

]\ou8 devons remarquer aussi que, dfms cette lente 
et pénible élaboration d'une société nouvelle, le 
christianiime portait les âmes à se contenter de 
plaisirs intérieurs qu'on ne goûte que dans ta paix 
et le recueillement. Les chrétiens fuyaient le tu- 
multe et le bruit et se retiraient dans les oratoires 
ou dans les catacombes. Là ils se livraient à la 
méditation et à la prière, ou bien, c<Hnm6 le ruïonte 



(1) Tcrt,, de Sptdac., c. 17 : > Cum elfsm loumlitatem et omne 
vanum verbum Judicatum a Dm uiamue, cur œque liceat videra quB 
fac«re flagitium estPCur qu», ore prolala, commuoicant hominem, 
ea per dcuIm st aure« admtna non vid«»tut homiatm oommuai- 
cace? oum spititui appAreiut aures et oculi, nec posut muadiu 
pnestari cujus apparilores inquinaotur? Habes i^^tur et theatri in- 
Wdtdloaem de iatwdiotione impndieitlfr. ■ 
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Tertullien, ils se plaisaient à tire les saintes Écri- 
tures et savouraient la paix céleste qu'elles inspi- 
rent; ou bien, aux fêtes des agapes, ils goûtaient 
les doux entretiens des frères qui étaient inspirés 
par une foi commune, par les mêmes espérances et 
par la même charité. Ainsi, dans le choix de ses 
plaisirs, la société chrétienne se séparait de plus en 
plus de ta société idolâtre. L'une ne recherchait que 
ces divertissements qui agitent violemment les sens ; 
l'autre aspirait aux joies intérieures et secrètes de 
l'âme. De là des divisions, des inimitiés et des hai- 
nes. La multitude, aveuglée par ses passions et par 
l'amour des jeux , s'irritait contre une conduite si 
différente de la sienne, qui, t«ut en condamnant ses 
excès, lui semblait pleine d'orgueit et d'ostentation. 
La cour, qui se forme toujours à l'imitation du 
prince^ avait paru d'abord indulgente. Au commen- 
cement de son règne, le nouveau César ménageait, 
peut-être par politique, peut-être par reconnaissance, 
des hommes qu'il n'avait point rencontrés dans les 
rangs de ses ennemis. Quand l'indifférence iq>pan 
rente des chrétiens blessa son orgueil , il crut pou- 
voir attribuer au mépris ou à la haine une conduite 
inspirée par l'amour de la décence et par l'hoireur 
de l'idolâtrie; alors la cour s'associa à des res- 
sentiments que devait encore envenimer l'impéra- 
trice. Julia Domna , si célèbre dans l'histoire, par 
ses débauches et par son amour pour la philoso- 
phie, ne pouvait être favorable à une religion qui 
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réprouvait à la fois aes moeurs et ses doctrines. 
Cette femme , dont l'âme mobile s'abandonnait avec 
passion aux occupations les plus diverses , grave et 
légère, ambitieuse, mais aimant l'étude et la re- 
traite, atissi adonnée aux sciences occultes qu'à la 
philosophie, s'était entourée d'un cercle de rhéteurs 
el de sophistes. Elle encourageait leurs travaux et 
recevait leurs adulations. Diogène Laërce et Phi- 
lostrate étaient du nombre de ses favoris. Ce fut à 
sa demande que ce dernier composa le roman d'A > 
pollonius de Thyanes, sur des mémoires recueillis 
autrefois par Damis, et qui se trouvaient dans les 
mams de Julia. Cet ouvrage est une révélation cu- 
rieuse de l'esprit qui animait la société de l'impérap 
trice . Sous le voUe de la modération et de la réserve, 
on y découvre une attaque directe contre te chris- 
tianisme. L'auteur n'y fait mention, il est vrai, oi 
de Jésus-Christ ni de ses doctrines ; mais il emprunte 
ses miracles, et quelquefois ses paroles , les dég^se 
légèrement et les attribue à son héros. Son objet 
est de montrer au sein du paganisme un homme aussi 
merveilleux dans ses œuvres et dans ses discours que 
te divin législateur des chrétiens. Philostrate semble 
insinuer ce sacrilège parallèle qu'Héroclès établira 
bientôt entre Apollonius et Jésus-Christ' (1). Les 
fables et les opérations magiques , mêlées parfois à 

(I) On peut coDsulter à ce sujet un savant et curieux tnvait du 
docteur BmT,iAOiii SamethMoçigMdtTtMimtie, 1131. nmontre 
que, dut» beaucoup d'endroiU, Phil(wtrat« d'b hit que travestir 
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des sentences de mors^e et à de grandes penaéei , 
oouB paraissent refléter fidèlement les études et les 
conversations de cette cour de sophistes. Peut-être 
le profond mépris que les' païens conservaient pour 
le christianisme avait-il seul inspiré la modération 
apparente de Philostrate. L'impératrice, entraînée 
par ses plaisirs et fière de son savoir, devait placer 
Apollonius très-haut dans son estime , et conseiller 
peutrêtre à son biographe d'écarter tout rapproche- 
ment indigne d'un ëï grand sujet. 

Ce profond mépris ne pouvait pas sans doute 
amener une nouvelle persécution. Celle qui éclata 
à cette époque fut suscitée surtout par Porgueil 
blessé de Septime Sévère et les passions 'haineuses 
et cupides de Plautien, son favori- Cet homme, 
Borti des derniers rangs de la société, étidt parvenu 
à la plus haute' puissance. L'aveugle afTection que 
lui portait l'empereur avait accumulé toutes les di- 
gnités sur sa tète; préfet du prétoire, il comman- 
dait cette garde redoutable , si souvent maîtresse 
des destinées de l'empire. Il avait en outre la haute 
direction des finances et de la magistrature. Fier de 
son autorité, il en usait avec audace, et ne craignait 
pas de rivaliser avec l'empereur et même de le sur- 
passer par Bon luxe et par ses prétentions aux hom- 
mages des peuples. Il se fit élever des statues à Rome 
et dans toutes les villes de l'empire. Sa vie et ses dé- 

l'ËvangUe, tféaetter adopte en pwUe cette opinioD, HUt. de régate^ 
aeet-L 
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bauchea rappelaient celles de VitellJua. Ses richesses 
étauent tellement considérablas qu'au nu>nieQt où 
sa âlle épousa Caracalla, fils aîaé de Septime 
Sévère, son douaire en bijoux et en équipages au» 
rait suffi , au dire de l'historieu Dion, à cinquaute 
impératrices (1). Taut de richesses provenaient de 
la confiscation de toua les biens des partisans d'Al- 
binuB et de Niger, et de ceux des chrétiens. 

Après avoir affermi son autorité à Rome , l'em- 
pereur avait voulu , par des conquêtes et par des 
TÎctoires^ augmenter la gloire de son règne. 11 se mit 
à la tête d'une armée et marcha contre les Partbes, 
lussant à Plautien le soin de gouverner l'Italie 
en «ou ^»ence. Celui-ci usa de sa souveraine auto- 
rité pwr assouvir se» haines et sa. cupidité. Il At 
revivre les anciennes lois contre les chrétiens. Aussi 
aatucieux que cruel, il couvrit ses violences des 
Sf^tarences du Eèle et du dévouement, et prélendit 
forcer les chrétiens à adorer le génie de l'empereur. 
Par là il était sûr de provoquer une résistance dont 
il devait profiter pour ranimer plus facilement, au 
sein d'un peuple adulateur de tous les pouvoirs, des 
ealonuiies et des haines qui n'étaient qu^assoupies. 
L'Apologétique de Tertullien nous apprend que tous 
les siq^ces furent employés pour vaincre la pa- 
tience des chrétiens; ils tiirent attachés i des croix 
et à des chevalets , déchirés avec des ongles de 

(t) Di0D,lib. 7S, p. 3M. 
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fer, coQsuméB sur des bûchers. S'ils cherchaient 
des retraites pour se dérober à la fureur de leurs 
ennemis , ils y étaient traqués comme des bâtes 
fauves. > Nous sommes tous les jours assiégés, di- 
« sait TertuUien ; nous sommes trahis tous les jours ; 
« nous sommes souvent surpris et opprimés au mi- 
• lieu même de. nos assemblées. » Le nombre des 
victimes était considérable. * Une perte immense, 

■ ajoute le même auteur, une perte irréparable pour 

■ l'État, à laquelle cependant pas un regard ne a'ar- 

■ rète , c'est la disparition de tant d'hommes ver^ 
K tueux et irréprochables, qu'on persécute, qu'on 
1 immole tous les jours (!)■ > 

Quelques supplices plus cruels que la mort, aux- 
quels OD eut recours , témoigaèrent à la fois du 
mépris des païens pour la chasteté et de l'amour 
des chrétiens pour une vertu qu'ils préféraient à la 
vie même. ■ En condamnant une chrétienne, disait 
«TertuUien, à être exposée dans un Ueu iofàme 

■ plutôt qu'aux lions de l'amphithéâtre, vous avez 

■ reconnu que la perte de la chasteté est pour nous 

■ le plus grand des supplices (2). ■ Le peuple, dans 
sa fureur, renchérissait encore sur ces raffinements 
de cruauté. Aux fêtes des Bacchanales , la foule 
ameutée se ruait souvent sur les tombeaux des mar- 
tyrs et les violaitavec une rage frénétique, f Du fond 



(0 Tert.. Apot., < 
(1) Md., e. to. 
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■ des sépnloreB où iU dorment, disait Tertullien, 
« cm arrache nos cadavres, quoique déjàmëconnais- 

• sables, quoique déjà en pourriture, pour mutiler 

■ encore et disperser ces lambeaux. Étrange achar- 

■ oement, qui nous poiu*8uit jusqu'au seuil même 

• de la mort (1)! > S'il faut en croire l'historien 
Spartian, Septime Sévère , au retour de son expédi- 
tion, aurait été effrayé de tant de cruautés et aurait 
déclaré qu'il était étranger à ces mesures sangui- 
naires qui désolaient l'empire (2) ; mais cette asser- 
tion , qu'une pohtique astucieuse peut expliquer , 
ne se conclhe ni avec le caractère cruel de l'empe- 
reur, ni avec la suite des événements. 

Le pape saint Victor fut une des nobles victimes 
de cette persécution. On ignore le genre de sou 
supplice ; mais il est certain qu'il mourut pour la 
foi, qu'il fut honoré comme martyr dans la pri- 
mitive Église , et que son corps fut porté dans le 
même sépulcre où avaient été déposés les restes de 
saint Pierre et de saint Paul. Un écrivain ecclésias- 
tique de cette époque, cité par l'historien Eu- 
sèbe, indique l'endroit où les chrétiens avaient 
caché les reliques de ces deux grands apôtres. 
« Je puis montrer, dit-il (3), les trophées de ces 

• apôtres; car, si vous vous dirigez vers le Vatican 

■ et sur la voie d'Ostie, vous y trouverez les mo- 

(I) Tert., Àpcl., c. 37. 
(2} Sptrt., in Setwram. 
(3) Ba*., Hiit. «éd., Ub. ïl, c. là. 
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■ numents de ceux qui ont fondé cette Église par 

■ leurs prédications et par leurs vertus. ■ La plaine 
qui s'étendait au pied du Vatican cootenait un 
grand nombre de tombeaux (1), dont Tun appar- 
tenait & une famille convertie au christianisme. 
Pour imiter la générosité de Joseph d'Arimathie , 
ces généreux chrétiens t'avaient, dans la ferveur de 
leui' foi , consacré à la sépulture des deux grands 
apôtres. On y devait déposer dans la suite les 
corps de plusieurs papes. 

La mémoire de sunt Victor demeura en vénéra- 
tion dans l'ÊgUse qu'il avait gouvernée. Quelques 
années après sa moit , Caïus en faisait l'éloge , et 
l'auteur du livre des Philosophurnena se plaît à 
rendre hommage à ses vertus. 

Ce fut au milieu de la persécution excitée par 
Flautien que Tertullien composa son Apologétique, 
ou défense des chrétiens contre les gentils. Il est 
probable qu'il l'écrivit à Rome et l'adressa aux sé- 
nateurs, comme semblent l'indiquer plusieurs pw- 
sages de ce livre (2). 

Cette apologie se distingue de toutes celles qui, 
depuis un siècle , avuent été adressées aux empe- 

(1) I^mpride raconte, dans sa Vie d'ÉUagabaie, que cet emperour 
fit retirer pluEieurs de ces sépulcres pour faciliter uue couree d'^é- 
phants, dont le spectacle devait avoir lieu dans cette plaiue. 

(2) Cette opinion, partagée par plusieure critiques, ressort de la 
lecture attentive de l'ouvrage. Tertullien y fait alluûoD au Capitole 
comme dominaut la vlUemëme où il écrit ton ouvrage. Quand il 
|iarle de l'immolatioa des enfant» à Saturne en Afrique et des BDp- 
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reun romainB; elle porte l'empi-einte de l'auda- 
cienx génie de Tertullien. C'est moini une défense 
qn'one attaque. On n'y trouve ni cette doueeur qui 
distingue l'AdresBe de saiut Méliton aux Antonins , 
ni la ealrae énergie du philosophe Athénagoro. On 
y reconnaît un homme profondément indigné, qui 
défend ses droits avec éloquence, et qui, fort de la 
justice de Ba cause, acouse bos juges mêmes d'injua- 
ttce et de cruauté. L'accusé devient accusateur, et 
voUi ce qui donne à cet ouvrage tant de force, 
tant d'éloquence, et parfois tant de sublimité. Ter- 
tuUiMt reproche d'abord aux magistrats de criminelleB 
inconséquences, parce qu'ils jugent et condamnent 
ee qa'ils ne connaissent pas et ce qu'ils ne veulent 
même pas connaître. « Et cependant, dit-il, on crie 
« à l'envahissement dans la ville , dans les campa- 
" goes, dans les îles, dans les châteaux \ partout les 
" chrétiens I On se plaint douloureusement, comme 
• s'il s'agissait d'une perte pour l'empire, que tous, 
■ suas distinction de sexe, d'âge, de condition, de 



plices qaa Tibère avait inOigés à des prêtres barbares, il en parle 
aunme de laite ItKonnui à ses lecteurs, et il en preod à téraobi les 
soldats de son pays (c. B). Baronias confirme ainsi celle opinion. 
• Cam ad magislratus Romanes ipsoB, ut ait , Romani impcrii anti- 
stites elabarare dicat, et plnrima de ils ques Roms agereatur sœ- 
piws isgent, de qua vanitate Hamanorum deorum narrationein 
incolcet; d. mox inter alia adjicit: < Sed nova jam Dei nOBtri in Isla 
■ idvit&te proiîme editio pubticata est. > Qufe qoidem verba, in isla, 
non in illa, esse hominis Romœ agentis , quieque facile polerit iolel- 
ligere. Sunt et alla multa in eodem commentario qute id ipsnm 
cqnedemonitreutgsi quis accuratecunctapetlegerit.* 

10. 
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* di^té, cooroitenfoulQàleurB autels; elvouB n'en 
« concluez pas que cette doctrine renferme en elle- 

■ mAme uo bien secret que vous ignorez! Vous ne 

■ renoncez pu à vos injustes soupçons ; vous ne 

• voulez pas examiner de plus près cette vérité que 

■ d'autres sont ravis de connaître ; vous l'ignoreE 

■ par choix , et vous prétendez ta juger (1)! » C'est 
avec noD moins de force qu'il attaque l'injustice des 
procédures dirigées contre les disciples de Jésus- 
Christ. Leurs ennetnis prétendaient que le nom de 
chrétien implique la preuve de tous les crimes. < On 

■ les met à la torture, non pas pour les obliger à 

■ avouer leurs forfaits, mais pour les forcer à mentir 

■ en désavouant ce qu'ils sont. Et ce mensonge leur 

■ rend aussitôt l'innocence 1 Un bomme élève la voix 

■ et dit : Je suis chrétien; ce qu'il est, ille proclame; 
« vous voulez entendre ce qu'il n'est pas. Assis sur 
« vos tribunaux pour obtenir l'aveu de la vérité , 
« vous nous imposez le mensonge à nous seuls. Vous 
" demandez si je suis 'chrétien; je réponds que je 
« le suis, et vous m'appliquez à la torture. Votre 
« torture veut donc me corrompre. J'avoue, et voue 
a ordonnez la question. Que feriez-vous donc si je 
. niais (2) ? . ■ 

C'est surtout dans les attaques dirigées contre les 
lois romaines que l'on admire la noble hardiesse de 



(I) Tari., Jjwl., c I. 
<l) TertnI., JjMl., c. 'i. 
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TertnOien, et cet esprit de liberté qui animait ta so- 
ciété chrétienne , liberté qui, en défendant, au mi- 
lieu même des horreurs de la persécution, les droits 
de la coDBcience, devenait le principe d'une civili- 
sation nouvelle. Jamais les Romains n'avaient en- 
tendu un langage plus énei^qne. Tertullien leur 
déclare que le christianisme est hors des atteintes 
de la loi. Cette doctrine, que le code romain frappe 
d'ostracisme, est un grand biei^ait pour l'huma- 
nité ; et dès lors la loi qui l'attaque est une grande 
iniquité. • Ce n'est ni l'ancienneté, ni la dignité des 

■ législatemi qui rendent les lois respectables, ajoute 

■ Tertulhen ; c'est l'équité seule. On a le droit d'at- 
> taquer la loi lorsqu'elle est ii^uste (1). ■ Pour 
mieux comprendre la force de cette pensée, il faut se 
rappeler quelle servitude pesait sur le peuple romain, 
et avec quelle facilité le sénat transformait en loi 
tous les caprice des empereurs. Ce n'est pas seu- 
lement la foi chrétienne que la voix éloquente de 
Tertullien défend, c'est aussi Ja dignité de l'homme, 
les droits de la raison et de -la conscience. Après 
eette agression courageuse, dirigée contre une légis- 
lation inique, il condescend à réfuter les calomnies 
dont on cherchait à flétrir depuis - longtemps les 
mœurs et tes cérémonies chrétiennes ; mais bientôt 
son indignation éclate , et U reprend de nouveau 
l'offensive. Ces crimes qu'on impute aux chrétiens 

(I) Tert. Jfwl., c. 4. 
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et dont il les venge, il prouve aux païens que ce 
sont leurs héros et leurs dieux qui en sont souil- 
lés. Aux doctrines scandaleuses du paganisme, 
à ses nombreuses théogonies, à son culte bizarre et 
souvent impur, Tertullien oppose la doctrine d'un 
Dieu unique, esprit pur, invisible, très-saint et très- 
sage. Ici l'orateur devientphilosophe et métaphysi- 
cien. Il prouve la grandeur de Dieu par son incom- 
préhensibilité, et démontre pon existence par cette 
idée même d'un seul Dieu gravée profondément 
dans le coeur de l'homme et qui se révèle instinc' 
tivement en diverses circonstances de la vie. ■ Ce 
a qu'on voit, dit Tertullien, ce qu'on peut saisir 

■ et savoir est inférieur à l'œil qui voit, à la 
« main qui touche, k la raison qui comprend ; mais 

■ ce qui est immense ne peut éti« parfut«m«it 
« connu que de soi-même. Rieh ne donne une idée 

. I plus magnifique de Dieu que l'impuissance où 
t nous sommes de le concevoir. Voulez- vous, ajoute- 

■ t41, qu'on vous prouve l'existence de Dieu par 

* tant et de si merveilleux ouvrages sortis de ses 
« mains, par ce qui nous environne, par ce qui 

* nous concerne, par ce qui nous réjouit, par ce qui 
t nous épouvante? Voulez-vous écouter le témd' 

■ gtiage de votre éune? Interrogei*la; malgré la pri- 
« son du corps qui la retient captive, malgré les pré* 
I Jugés de l'éducation qui arrêtent sonesyor, malgré 
1 les passions qui l'énervent et les idoles qui la re- 

. f Uennont en esclavage, lorsqu'elle sort comme de 
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a l'ivresse OU d'un profond sommeil, ou d'une mala- 
« dîe,et qu'elle recouvre la santé, la voilà qui invoque 

■ Dieu BOUS le nom seul qui lui convienne : * Grand 

• Dieu ! Bon Dieu! Ce gui plaira à Dieu ! » Tel est 

■ le cri universel. Elle le reconnaît aussi pour son 

• juge par ces paroles : Dieu le voit;' je me repose 
I sur Dieu; Dieu me le rendra. témoignage de 

■ l'âme naturellement chrétienne! Et quand elle 
« tient ce langage, elle regarde non le Capitole, 

• mais le ciel I Elle sait bien que c'est la demeure 

< du Dieu vivant, que c'est de lui, que c'est de là 

• qu'elle descend (1). ■ 

Le crime qu'on reprochait le plus aux chrétiens, 
c'était de mépriser le génie de l'empereur, de lui 
refuser leurs adorations, de se dérober à ses fêtes. 
Tertullien aborde avec courage cette accusation. 
D'après lui, les philosophes que le paganisme ho- 
nore ont eu leurs fêtes et leurs plaisirs, qui n'étaient 
pu ceux de la foule. « Quand nous renoncerions à 
« toute sorte de joie, ajoute-t-il, quel intérêt y pou- 

< vefrvous prendre ? N'y sommes-nous pas les seuls 
> intéressés? Il est vrai que nous fuyoos les plaisirs 

■ que vous recherchez ; mais vous aussi vous rejetez 
I ceux que nous aimons. * Son langage sur le culte 
dû aux empereurs ne respire pas moins de di- 
gnité et d'élévation. <c Nous ne prions pas seule- 
« ment pour l'Église, dit-il, mais même pour les 

(1) Tertull., ^poI.,c. 17. 
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Il empereui-s, pour leurs iniuistres, pour les magis- 

■ trats, pour la paix et la tranquillité de l'empire. 

■ Celui que nous invoquons pour le salut des em- 
B pereurs est le Dieu éternel, le Dieu véritable, le 
* Dieu unique, dont ils sont obligés de reconnaître 

■ la puissance lorsqu'ils considèrent que toutes 
a les forces de leur empire ne peuvent rien contre 
« lui. Qu'ils fassent, s'ils veulent, l'essai de leur 
« puissance contre le Ciel ; qu'ils tentent s'ils pour- 

■ ront le vaincre et le mener en triomphe, s'ils* 
a pourront y envoyer leurs armées et le rendre tri- 

■ butaire. Si donc l'empereur est homme , il doit 

■ comme homme céder à Dieu (1). * Ce langage 
plein de noblesse et de fenn,eté pouvait faire réflé- 
chir les esprits sages, mais devait irriter avantage 
des ennemis ignorants et prévenus. 

Des circonstances imprévues durent bientôt ac- 
croître les préventions et la colère de l'empereur et 
amener des persécutions plus violentes et plus gé- 
nérales. Au milieu même de la guerre que Septime 
Sévère faisait aux Parthes, il fut un instant arrêté 
par les Juifs. Ce peuple, impatient du joug qui pe- 
sait sur lui, toujours bercé de l'espérance de recou- 
vrer sa liberté, toujours entraîné par le premier au- 
dacieux qui flattait ses désirs d'indépendance, s'était 
révolté contre les Romains. Un intrépide aventu- 
rier, Claude, avait, à la tête d'une troupe de parti- 

(I) Tertoll., Àpot., c 29. 
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sans déterminés, parcouru la Judée et la S3rrie, dé- 
jouant partout, soit par Ta force, soit par la ruse, 
toute la vigilance des préfets. Il osa même pénétrer 
au milieu de l'armée romaine et arriva, sans être 
reconnu, en présence de l'empereur. Il le salua et 
disparut immédiatemant pour aller souffler la ré- 
volte dans la Samarie. Les soldats romains marchè- 
rent contre lui et le défirent en bataille rangée. 
Cette victoire augmenta le malheur de ce peuple, 
qui, depuis la ruine de Jérusalem, était plongé déjà 
dans une profonde détresse. Dans le hvre que Ter- 
tullien a composé contre les Juifs, il les représente 
comme accablés d'afflictions jusqu'alors inouïes. 
La colère, que la victoire n'avait pu apaiser, dicta 
à l'empr -tùr un édit sauvant, qui défendait sous 
peine de mort aux citoyens de l'empire de se con- 
vertir au judaïsme, et, comme les païens ne voyaient 
dans le christianisme qu'une secte juive, Septime 
Sévère enveloppa les deux religions dans une mfime 
proscription , et défendit également , sous peine 
de mort, de se faire chrétien. Cet édit, porté en 
201, commença la sixième grande persécution, qui 
s'étendit en Egypte^ en Afrique,' en Italie et dans 
les Gaules. Elle sévit avec tant de fureur que les 
chrétiens se croyaient aux derniers jours du monde 
et s'imaginaient voir déjà les signes avant-coureurs 
de la venue de l'Antéchrist. Cette conviction con- 
tribuait à briser plus complètement les liens qui 
rattachaient les âmes aux chosesterrestres. A Rome, 
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les chrétieDB abatidoDoaieDt leurs demoures et se 
retiraient dans tes catacbmbes. Noub allons biei>* 
tôt y descendre pour y assister à leurs travaux et 
& leurs prières. 
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Stat ds l'Église ohrélwnie au moment OÙ sÙQt ZépbyriD est élevé BU 
pontiBcat. — Grand nombre dn martyre. — EDMignementB que 
leur eounge préMnte à la Mciété païenne. — Comment la SMrt 
était enTiwgée dans l'Eglise primitive. — Pereécution dam Alexan- 
drie. — Martyre de aaint Léonide et de plusieurs disciples d'Oti- 
l^ne. — Mort courageuse d'une eeclave, Hlnte Potamlenne. — 
Prodîgieuae influence de oelte mort. — La persécution dans la Ju> 
dée, dans la Cappadoce, daus l'Asie Mineure et dans les Gaules. — 
— Hort de saint Irénée , évêque de Lyon. ^ Martyn iclllitliiQB M 
Afrique. — Souffrances de sainte Perpétue , de sainte Félicite et de 
leurs compagnes. 



Avant de poursuivre l'hiiitoire de t'Ëgliie ra- 
maÏDt, nous devons flous arrêter un moment pour 
contempler l'Église universelle, au milieu des gran* 
des douleurs auxquelles elle était en proie. 

La persécution s'étendut sur toute la chrétienté, 
en Egypte, en Judée, en Cappadoce, dans l'Asie 
Mineure, en Afrique, en Italie, dans les Gaule»; 
plusieurs milliers de martyrs de tout âge et de toute 
condition acceptment librement la mort plutôt que 
de renoncer & leur foi. On voyait alorfl le sexe le 
plus faible donner des exemples d'un adniirable 
cotirage, et les classes inférieures révéler une élé- 
vation d'esprit qu'on n'eût point soupçonnée. 
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Cette persécution, qui dura plusieurs aimées et dé- 
vasta toutes tes provinces de l'empire, fut pour 
l'Ëftlise et pour le monde entier un grand bienfait : 
elle enseigna aux hommes comment l'àme doit ré- 
sister aux puissances terrestres , quand il s'agit de 
défendre les principes de sa foi. Cette lutte morale, 
dans laquelle l'homme consent à tout sacrifier, sa 
fortune, sa famille et sa vie, plutôt que ses croyances 
et ses devoirs, est une grande leçon pour ceux qui 
en sont les témoins. L'humanité se retrempe dans 
ces rudes combats ; elle en sort plus forte et plus 
pnre ; car la force des hommes est dans leur atta- 
chement à ce qui est saint et vrai. 

Cette persécution devait aussi remettre dans une 
plus vive lumière la doctrine de Jésus-Christ et de 
son Église sur le mort. Le terme de la vie humaine 
paraissait enveloppé de ténèbres à la plupart des 
sages de l'antiquité. Le plus éloquent philosophe de 
Rome, au milieu de ses plus chères espérances et de 
ses aspirations vers un avenir plus heureux, laissait 
entrevoir ses doutes et ses craintes (1). Mais Jésus- 



(1) CioèroD donne de fortes prenTes de l'immortalité de l'âme, al 
MpendtDt il reste duu le doule. La doctrine exprimée dans lee T%u- 
enlana pent «e Hauiner en ces mois : l'àms sera heureuH ou elle 
B'exittera pas; itut teahu, avi latllut. Il termine le dialogue de Sê- 
neclute par ces paroles : ■ Quod si son tumus immortales futuri , ta- 
men eiatingui homini suo tempore optsbile est; nam habet aatura 
ut aliarum omnium reram sic viveudi modum. Seneclua autem per- 
aelîo lotatiB est, tanquam [abolce cujns defaligitionem fugere debe- 
mus, prasertimadjunctasatietate.*— Dans les lettres aies amis il 
est plus e^icite dans ses doutes ; il écrit à Torquatus : ■ Tant que je 
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ChriBt, comme l'a dit l'apôtre saiot Paul, avait il- 
luminé à la Fois la vie et le tombeau , c'est-à-dire 
que, non contcQt d'avoir donné à l'hoimne les lu- 
mières qui devaient le guider durant la vie, il avait 
répandu une clarté non moins vive sur la fin de sa 
carrière, en lui faisant entrevoir au delà du tombeau 
une paix et un bouheur sans fin. Aussi l'un des ca- 
ractères les plus remarquables qui distinguent l'Ë- 
^se primitive, et qui étonnaient le plus la société 
idolâtre, c'était une incessante et amoureuse aspi- 
ration vers la mort. 

Ce désir de la mort et cette foi ardente dans l'a- 
venir se révèlent d'abord dans cette parole de l'a- 
pôtre saint Paul : ■ Je désire tomber en dissolution, 
> et être réuni au Christ (1) ; ■ et dans cette autre : 
•1 La mort serait pour moi un gain (2). ■ Quoique 
ce sentiment anime le chrétien, inspire ses actions 
et remplisse toute sa vie, il accepte cependant cette 
vie avec patience, résolu de rester fidèle à son poste 

w»i, je De souffrirai point, parceqneje n'ai rienàme reprocber; el 
■i j« dois oc plus être, je ne souffrirai point non plus, parce que je 
SBiai inaenaible. ■ JVec «nim, dm» ero, angor vlla re , aim omni ca- 
ream aUpa, et si non ero, senm omni carebo (EpUt., lib. VI, ep. 3). 
Il dit à Hescinins que la mort a'est ni n craindre ni à désirer, parcn 
qu'elle nous prive de tout sentiment : froplerea qvod hnUmm »enMnn 
mtel habtlvra. Et dans une lettre a Toranius il adopte ce sentiment 
des ^icuriens que, la mort étant la An de toutes choses, il faut sup- 
porter avec patience tous les idaui de la vie : Una ratio videtur 
çiMgnid neneril fbrre moderate, prs^terlljn c. 
mors tU e3!tremvm (lib. IV, ep. 31}. 

(I) 1 Cnpio dissoivi et esse cnm Chrîsto. • KpUt. ad Car. 

(t) - Mûri lucmm. > Ad Cor. 
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jusqu'à ce que te maître eouveraîn ait donné le si- 
gnal du départ (1). Ces deux sentiments également 
généreux se manifestent dans les enseignements 
des premiers docteurs, dans les dernières paroles des 
martyrs, ainsi que dans les inscriptions et les emblè- 
mes gravés sur les tombeaux. Les lettres adressées 
par saint Ignace d'Antioche aux Romains nous éton- 
nent aujourd'hui par des élans sublimes vers le mar^ 
tyre et par l'enthousiasme que l'approche de la 
. mort lui inspire; mais à cette époque ces sentiments 
étaient communs. Les chrétiens qui lisaient ces 
lettres pouvaient en être émus, mais non pas éton- 
nés ; car tous étaient, comme le dit Clément d'A- 
lexandrie, des candidats au martyre. C'est surtout 
en parcourant les catacombes que l'on retrouve la 
trace des sentiments que suggérait aux fidèles la 
doctrine du christianisme sur la mort. On les appelait 
cimetières, )ioi(<.7iTi({iia, c'est-à-dire des dortoirs, où 
les frères prenaient leur repos en attendant le mo- 
ment du réveil. Les termes d'ensevelissement et de 
mort étaient écartés. Les inscriptions ordinaires : 
« Deposi/us in pace^ Dormit inpace^ » indiquent 
un sommeil au sein de la paix. Sur les pierres tom- 
bales on dessinait une colombe portant un rameau 
d'olivier, ou l'image de Jouas qu'une baleine en- 
gloutit, ou Jésus ressuscitant le Lazare. C'étaient 



(I) SaÎDt AugustiD exprime ces deux sentimeoU pu cttbeUet pa- 
roles 1 • ChrisUaDUB patienter vivîl, delectabiliter moritur. » 
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des Bymboles de la vie future , symboles qui rappe- 
laient aux chrétiens, selon la belle expression de 
saint Anobroite, que le tombeau était le berceau 
même de la résurrection (1). 

La persécution commença dans la ville d'Alexan- 
drie, où l'empereur s'était rendu après avoir vaincu 
les Parthes et les Juifs. Les premières victimes dé- 
flignées à la colère impériale devaient être les hom- 
mes les plus connus et les plus estimés, dont 
la conversion au christianisme avait irrité leurs 
concitoyenB. Léonide, l'un des habitants les plus 
notaWes de la ville, fut emprisonné. Son fils Ori- 
gène était alors âgé de dix-sept ans ; son âme ar^ 
dente et généreuse et son génie sublime se révélaient 
déjà; il ambitionna la gloire de partager la captivité 
et les souffrances de son père. Retenu par les iogé- 
oieux artifices de la tendresse maternelle, il écrivit 
i Léooide pour l'encourager à la mort et dissiper 
les alarmes cruelles qui devaient agiter l'âme d'un 
père & la pensée qu'il laissait après lui sept enfants 
dans une extrême pauvreté. *> N'ayez aucun souci 

• de nous, disait-il ; le Seigneur sera notre héritage : 
■ nous Bonunes trop heureux d'avoir un père mar- 

• tyT(3). * Léonide eut la tête tranchée; ses biens 
furent confisqués après sa mort , et sa jeune fa- 
mille resta plongée dans la misère. Origène, fortifié 



(I) •TamalusJDCunabuliuaresuj^eatiii. • 
(3) Eoaèbe , liv. IV, ch. i et i. 
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par ce grand exemple de courage et par la pau- 
vreté, qui mûrit les caractères , devint le chef de 
l'école chrétienne d'Alexandrie. Ce jeune homme, 
étranger à toutes les fêtes, modeste dans ses vê- 
tements , austère dans ses mceurs , ne semhlait 
vivre que pour la vérité : il voulait l'étudier, l'en- 
seigner, la faire aimer, mourir pour elle. Ses leçons 
devaient inspirer l'ardeut désir du martyre ; car les 
premiers disciples qui sortirent de son école, Plu- 
tarque, Sévère, Héraclide, Héron, Héroïde, confes- 
sèrent la foi devant les trihunaux, et périrent les 
uns pai' le glaive, les autres sur les bûchers . Origène 
assista à leur supplice et soutint dans leurs der- 
nières souffrances l'ardeur et la patience de leurs 
âmes. 

Le sacrifice de Léonide et des jeunes disciples 
d'Origène était le tribut que la noblesse et la 
science venaient de payer au christianisme. 11 
était réservé à une autre victime, prise eu dehors 
des classes nobles et éclairées, d'acquérir par sa 
mort une plus grande célébrité et d'émouvoir pro- 
fondément les coeurs de ses ennemis. C'était une 
esclave d'une grande beauté , qui préféra les sup- 
pUces les plus cruels à la perte de sa chasteté. 
Sainte Potamienne, dénoncée par son maître, parce 
qu'elle refusait de condescendre à sa passion, fut 
traînée devant le préfet de. la ville, et comme, mal- 
gré les inst^ces ignominieuses de ce magistrat, 
elle persistait dans ses nobles refus , elle fut con- 
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damnée à être dépouillée et jetée dans une chau- 
dière de poix ardente. Moins effrayée du supplice, 
qu'alarmée pour sa pudeur : « Qu'on me descende, 
cria-t-elle, avec mes vêtements dans cette chaudière 
houillante, et l'on Terra si le Dieu que j'adore ne 
me fera pas triompher des inventiobs de votre 
cruauté I » Le juge, irrité, consentit à un arrêt qui 
devait accroître ses douleurs. On l'enfonça si lente- 
ment que son supplice dura trois heures. Sa mère, 
sainte Marcelle , fut enveloppée dans la même con- 
damnation et périt sur le bûcher. 

La mort de cette jeune esclave excita dans les 
ccenrs des émotions plus vives que le martyre des 
plus nobles victimes. Origène et Eusèbe racontent 
qu'elle apparaissait en songe aux païens mêmes, 
pour leur annoncer leur prochaine conversion au 
christianisme et le sacrifice généreux qu'ils feraient 
de leur vie. Un des gardes qui avaient conduit sainte 
Potamienne au martyre, et qui avait été touché de 
sa pureté et de ses douleurs, avoua à ses compa- 
gnons qu'une vision céleste lui avait montré cette 
vierge, qu'à sa prière il était devenu chrétien, et il 
se laissa trancher la tête plutôt que de renier sa foi 
naissante. D'autres parlèrent d'apparitions sembla- 
bles et subii'ent le même sort. 

En Judée et en Syrie , les chrétiens partagèrent 

loua les maux que le vainqueur faisait peser sur les 

Samaritains et sur tes Juifs , en punition de leur 

révolte. L'Église de Jérusalem était alors veuve 

11 
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de son évèque, que d'odieuses calomnies avaient 
forcé de s'exiler. Trois pontifes se succédèrent sur 
ce siège épiscopal; la rapidité de leur passage à une 
époque de persécution fait supposer qu'une mort 
violente et prématurée les enleva à leur troupeau. 
Le saint vieillard Narcisse , qui , pour échapper aux 
fausses accusations de ses ennemis , avait aban- 
donné son Église , y reparut quand il n'eut plus à 
craindre que la mort. Les chrétiens l'élevèrent de 
nouveau à une dignité dont sa sainteté , ses longues 
souffrances , la sagesse et l'expérience de sa vieil- 
lesse devaient accroître l'honneur. 

Celui que Dieu destinait à aider saint Narcisse à 
porter le fardeau du gouvernement des âmes, saint 
Alexandre, évêque de Césarée, en Cappadoce, était 
alors dans une prison et chargé de chaînes. La per- 
sécution semble avoir été moÏDs violente dans cette 
province. Tertullien rapporte que la femme du gou- 
verneur Herminianus était chrétienne ; on a le droit 
de penser que, si l'évêque de cette Église n'eut à 
sou^rir d'autre peine que celle de la captivité , il le 
dut à une intervention qui sans doute aurait été plus 
efGcace si le magistrat n'eût craint de déplaire à 
l'empereur. 

En Afrique, la persécution avait devancé le dé- 
cret de Septime Sévère , soit que le proconsul Vitel- 
liua Satuminus eût voulu rivaliser avec Plautien , 
originaire de cette province, soit qu'il satisfît à des 
désii-s de vengeance ou de cupidité. Il commença à 
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sévir contre les chrétiens au moment même où on 
lea persécutait dans la ville de Rome. Les habitants 
de Scillite furent ses premières victimes. Douze 
d'entre euî , amenés à Carthage , comparureot de- 
vant son tribunal. A l'ordre qui leur fut donné de 
jurer par le génie des empereurs , ils répondirent 
qu'ils devaient au prince l'honneur et la fidélité, et 
à Dieu seul un tribut de prières et de religieux 
hommages. On eut recours à tous les moyens pour 
vaincre leur constance; elle n'en resta pas moins 
înébrairfable. Ces chrétiens se comparaient à des 
soldats sur un champ de bataille; ils pensaient avec 
raison que, s'il est admirable d'affronter et de subir 
la mort pour lif patrie , il n'est pas moins généreux 
ni moins beau de périr pour la défense de la vérité. 
Le proconsul , irrité de ses vains efforts et déses- 
pérant de vaincre leur fermeté, les condamna à 
avoir la tète tranchée. Cette sentence fut accueillie 
par des actions de grâces. ■ lyous remercions Dieu, 
dirent-ils tous ensemble, parce qu'il nous fait au- 
jourd'hui l'honneur de nous admettre en son royaume 
en quahté de martyrs. » 

Peu après, quatre jeunes catéchumènes, Révocat 
et Félicité, esclaves du même maître, Saturnin et 
SecunduB, et avec eux Vivia Perpétua, femme d'une 
haute noblesse, furent arrêtés et conduits devant le 
tribunal. Perpétua, ftgée de vingt-deux ans, avait un 
fils qu'elle nourrissait de son lait; la jeune esclave 
Félicité était enceinte. A ces cinq confesseurs on 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



{64 BISTOIRB DE l'ÉGLISE 

joignit Satur, qui se livra voloatairement aux gar- 
des pour ne point être séparé de ses frères. Les ac- 
tes de leur martyre , les plus anciens et les plus 
touchants qu'on rencontre dans la primitive Église, 
consistent en trois récits , dont l'un est écrit de la 
main de sainte Perpétue elle-même ; l'autre a été 
composé par Satur; le troisième a pour auteur un 
témoin de leurs dernières souffrances et de leurs 
derniers combats. Nous les transcrivons en leur lais- 
sant leur émouvante simplicité. 

5 Comme nous étions encore avec les persécu- 
teurs, mon père voulut me faire renier ma foi. Je 
lui dis : « Mon père, voyez-vous ce vase qui est par 
terre ? — Oui , dit-il. — Peut-on lui donner un au- 
tre nom que le sien? — Non , répondit^l. — Je ne 
puis non plus me dire autre que je suis : je suis 
chrétienne. > Mon père, irrité de ce mot, se jeta 
sur moi pour ra'arracher les yeux ; mais il ne fit 
qu« me maltraiter, et s'en alla vaincu. Ayant été 
queîquesjourssans voir mon père, j'en rendis grâces 
au Seigneur; son absence me soulagea. 

• Ce fut durant cet inter\'alle que nous fûmes bap- 
tisés ; je fus inspirée de ne demander au sortir de 
l'eau sainte que la patience dans les peines corpo- 
relles. Peu de jours f^rès, on nous mit en prison ; 
j'en fus effrayée, car je n'avais jamais vu de pareilles 
ténèbres. La cruelle journée! La chaleur était étouf- 
fante à cause de la foule ; les soldats nous pous- 
saient; enfin je mourais d'inquiétude pour mon en- 
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fant. Alors les bienheureux diacres Tertius et 
Pompooe, qui nou3 assistaient , obtinrent à prix 
d'argent que noua pussions sortir et passer quel- 
ques heures en un Ueu plus commode. Nous sortî- 
mes. Chacun pensait k eo'i : je donnai à teler à mou 
enfant, qui mourait de faim, je le recommandai soi- 
gneusement à ma mère, je fortifiai mou fr6re. Je 
séchais de douleur à la vue de la peine que je leur 
causaÎB, et ces inquiétudes durèrent plusieurs jours. 
M'étant accoutumée à garder mon enfant dans la 
prison, je me trouvai fortifiée, et la prison me de- 
vint un palais , en sorte que j'aimais mieux y être 
qu'ailleurs. Alors mon frère me dit : ■ Ma sœur, je 
sais que vous avez grand crédit auprès de Dieu; 
demandez-lui qu'il vous fasse connaître par quelque 
vision si cette épreuve finira par le martyre; ■ 
Comme parfois je m'entretenais avec le Seigneur , 
et qu'il m'avait fait de grandes faveurs, je répondis 
hardiment à mon frère que le lendemain je lui, en 
dirais des nouvelles. Je demandai, et voici ce qui 
me fut montré. 

« Je vis une échelle d'or merveilleusement haute, 
qui s'élevait de terre jusqu'au ciel ; elle était si étroite 
qu'il n'y pouvait monter qu'une personne à la fois. 
Aux deux côtés étaient attachés toutes sortes de 
ferrements, des épées, des lances, des crocs, des 
<»)uteaux ; en sorte que , si l'on eût monté négligem- 
ment ou sans regarder en haut, on aurait été dé- 
chiré et on aurait laissé sa chair à ces ferrements. 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



166 HISTOIRE PE l'église 

Au bas de l'échelle était couché un dragon d'une 
grandeur énorme, qui guettait ceux qui voulaient 
monter et les épouvantait pour les éloigner. Le pre- 
mier qui monta fut Satur, qui n'était point avec nous 
quand nous fûmes arrêtés, mais il se livra depuis 
volontairement à cause de nous. Lorsqu'il fut arrivé 
au haut de l'échelle, il se tourna vers moi et me dit : 
» Perpétue, je vous attends ; mais prenez garde que 
ce dragon ne vous morde. » Je lui répondis : « Au 
nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, il ne me fera 
' point de mal. > Le dragon leva doucement la tête 
de dessous l'échelle, comme s'il eût eu peur de moi ; 
je mis le pied sur le premier échelon et lui mar- 
chai sur la tête. Je montai , et je vis un jardin d'une 
étendue immense. Un homme de haute taille et aux 
cheveux blancs était assis au milieu; il portait un 
habit de pasteur et tirait le lait de ses brebis ; il était 
environné de plusieurs milliers de personnes vêtues , 
de blanc. Il leva la tête, me regarda et me dit : 
■ Vous êtes la bienvenue , ma fille. » Puis il m'ap- 
pela et me donna de ce lait qu'il tirait. Je le reçus 
en joignant les mains et le mangeai , et tous ceux 
qui l'environnaient répondirent : ■ Amen. ■ Jem'é- 
veillai à ce bruit, mâchant quelque chose de doux. 
Aussitôt je racontai cette vision à mon frère ; nous 
connûmes que nous devions souffrir, et nous ne 
plaçâmes plus aucune espérance dans le monde. ■ 
Perpétue et son frère crurent que cette nourriture 
précieuse signifiait rEucharistie, que l'on avait cou- 
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tume de donner aux martyrs pour les préparer au 
combat. Elle continue ainsi son récit : 

• Peu de jours ^rès, le bruit se répandit que nous 
devions être interrogés. Mon père "vint à la prison ; 
il était accablé de tristesse et me disait : « Ma fille, 
ayez pitié de mes cheveux blancs , ayez pitié de 
votre père. Si je suis digne que vous m'appeliez 
votre père , si je vous ai moi-même élevée jusqu'à 
cet âge , si je vous ai préférée à tous vos frères , 
ne me rendez pas l'opprobre des hommes. Régar- 
dez votre mère et votre tante; regardez votre fils, 
• qui ne pourra vivre après vous; quittez cet or- 
]|ueil, de peur de nous perdre tous; car aucun de 
Dous n'osera plus parler s'il vous arrive quelque 
malheur. > Mon père me parlait ainsi par tendresse, 
me baisant les mains et se jetant à mes pieds, pleu- 
rant et ne me nommant plus sa fille, mais sa dame. 
Je le plaignais, voyant que de toute notre famille il 
serait le seul qui ne se réjouirait point de mon mar^ 
lyre. Je lui dis pour le consoler : « Il arrivera ce 
qu'il plaira à Dieu , car sachez que nous ne som- 
mes point en notre puissaQ*:e, mais en la sienne. » 
11 se retira centriste. 

« Le lendemain, comme nous dînions, on vint 
tout d'un coup nous enlever pour être interrogés, et 
bientôt nous arrivâmes à la place. Le bruit s'en ré- 
pandit dans les quartiers voisins, et il s'amassa au- 
tour de nous une grande multitude. Nous montâmes 
au tribunal; mes compagnons de captivité furent 
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interrogés et confessèrent leur foi. On vint à moi : 
mon père parut à l'instant avec mon fils, et il me 
tira et me conjura d'avoir pitié de mon enfant. Le 
procurateur Hilarien exerratt la puissance de vie 
et de mort , à la place du proconsul Minucius Ti- 
minien, qui était décédé. Il me dit .- < Épargnez la 
vieillesse de votre père, épargnez l'enfance de votre 
fils ; sacrifiez pour la prospérité des empereurs . — Je 
. n'en ferai rieu,répondis-je. — Ètes-Yous chrétienne?» 
me dil'il. Et je lui répondis : * Je suis chrétienne. ■ 
Comme mon père s'efforçait de me tirer de dessus 
le tribunal, Hilarien commanda qu'on le chassât, et 
il reçut un coup de baguette. Je le sentis comme 
si j'eusse été frappée moi-même, tant Je fus affligée 
de voir mon père maltraité en sa vieillesse. Alors 
Hilarien prononça notre sentence, et nous con- 
damna tous à être exposés aux bêtes. ?4ous retour- 
nâmes joyeux à la prison. Comme mon enfant avait 
été accoutumé de me teter et de demeurer avec moi 
dans la prison, j'emoyai le diacre Pompone pour 
le demandera mon père-, mais il ne voulut pas le 
donner, et Dieu permit que l'enfant ne demandât 
plusù teter et que mon lait ne m'incommodât plus. 
« Quelques jours après, comme nous étions tous 
occupés à prier, tout à coup it m'échappa de nom- 
mer Dinocrate , et je fus étonnée de ce qu'il ne 
m'était point encore venu dans l'esprit. Le sou- 
venir de son malheur m'afïïigca, et je connus à 
l'instant que j'étais digue de prier pour lui et que 
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je le devais. Je comment donc k le faire avec fer- 
veur ea gémissant devant Dieu, et la nuit même 
j'eus cette vision : 

« Je vis Dinoci-ate sortir d'un lieu ténébreux où 
il y avait plusieurs autres personnes; il était tour- 
menté par une soif ardente. Son air était affreux ; 
il avait le teint livide et le même ulcère qui l'avait 
fait mourir. Ce Dinocrate était mou frère selon ta 
chair; à sept ans il mourut d'un cancer au visage, 
faisant horreur à tout le monde . C'était pour lui que 
j'avais prié. Il y avait une grande distance entre lui 
et moi , en sorte qu'il était impossible de nous ap- 
procher. Près de lui était un bassin plein d'eau, dont 
le bord était plus haut que la taille de l'enfant. Il 
s'étendait pour boire, et, quoiqu'il y eût de l'eau, il 
ne pouvait y atteindre , ce qui m'affligeait fort. Je 
m'éveillai et je reconnus que mon fi-ère était dans - 
b peine ; mais j'espérais pouvoir le soulager. Je 
commençai à prier pour lui, demandant à Dieu, jour 
et nuit, avec larmes, qu'il me l'accordât. Je conti- 
nuai jusqu'à ce que nous fûmes transférés à la prison 
du camp. Noua étions destinés au spectacle qu'on 
devait donner à la fête du César Géta. 

* Un jour que nous étions dans les fers, j'eus 
-cette vision. Je vis, dans le même lieu que j'avais 
déjà vu, Dinocrate, le corps sans souillure; il était 
bien vêtu et se rafraîchissait; une cicatrice rem- 
plarait sa plaie. Le bord du bassin était abaissé 
jusqu'à mi-corps de l'enfant; il en tirait de l'eau 
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sans cesse , et sur le rebord était une fiole d'or pleine 
d'eau. Dinocrate s'^procha et commença à boire 
sans qu'elle diminuât, et, lorsqu'il fut rassasié, il 
quitta l'eau avecjoie pour allerjouer comme font les 
enfants. Je m'éveillai, et connus qu'il a^ait été tiré 
de peine. Il faut croire que cet enfant avait été bap- 
tisé et avait péché depuis son baptême. » La sainte 
continue ainsi ; ■ Le gardien de la prison, qui était 
un oflicier nommé Pudens, nous estimait beaucoup, 
voyant qu'il y avait en nous une vertu divine ; aussi 
il laissait entrer plusieurs personnes pour nous voir 
et nous consoler. Comme le jour du spectacle ap- 
prochait, mon père vint me trouver i il ébùt acca- 
ble de tristesse. Il commença à s'arracher la bariie; 
' fl se jeta àterre, maudit ses années, et dit des choses 
capables d'émouvoir toutes les créatures. J'avais 
pitié de sa malheureuse vieillesse. 

« La veille de notre combat, j'eus cette vision. ïàî 
diacre Pompone était venu à la porte de la prison et 
frappait bien fort. Je sortis et je lui ouvris ; il était 
vêtu d'une robe blanche semée de petits cercles. 
Il me dit : • Perpétue, nous vous attendons, venez. ■ 
Il me prit par la main et noua commençâmes à mar- 
cher par des chemins difficiles. Enfin nous arrivâ- 
mes à l'amphithéâtre à grand'peine et tout hors 
d'haleine ; il me conduisit au milieu de l'arène et me 
dit : ■ Ne craignez point, je suis ici avec vous et je 
prends part à vos travaux. ■ Il se retira, et j'aperçus 
une grande multitude d'hommes. Comme je savais 
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que j'étais destinée aux bêtes , je m'étonnaie de ce 
qu'on ne les lâchât point contre moi. Abrs un Égyp- 
tien fort laid vint me combattre. 11 était accom- 
pagné de quelques autres. Je vis aussi des jeunes 
gens bien faits qui s'approchèrent pour me secou- 
rir. Je me trouvai transfonnée en athlète ; j'avais ia 
vigueur d'un homme. Les jeunes gens me frottèrent 
d'huile pour le combat, et je via de l'autre côté l'É- 
gyptien se rouler dans la poussière. 

« J'aperçus un homme merveilleusement grand j il 
dépassait la hauteur de l'amphithéâtre; il était vêtu 
d'une tunique sans ceinture, avec deux bandes de 
pourpre par-devant, et semée de petits disques d'or 
et d'argent. Il tenait une baguette comme les maî- 
tres de gladiateurs et un rameau vert qui portait des 
pommes d'or. Ayant fait faire silence il dit : « Si 
l'Égyptien surmonte la femme , il la tuera avec le 
glaive ; si elle le surmonte, elle aura ce rameau. » Et 
il se retira. Nous nous approchâmes, et l'Égyptien et 
moi nous commençâmes & nous donner des coups 
de poing; il voulait me prendre par les pieds, et je 
lui en donnais des coups dans le visage. Je fus élevée 
en l'air et je commençai à le battre en le foulant 
aux pieds ; mais, comme je vis que cela durait trop 
longtemps, je joignis mes deux mains, passant les 
doigts les uns dans les autres, et, le prenant, je te 
fis tomber sur le visage et lui marchai sur la tête. 
Le peuple se mit à crier et mes compagnons à chan- 
ter. Je m'approchai du maître, qui me donna le ra- 
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meau avec ud baiser et me dit : ■ La paix soit avec 
vous, ma fille. > Je me dirigeai ti^iomphante vers la 
porte Sana-Vivaria de l'amphithéâtre ; mais soudain 
je m'éveillai, et je compris que je ne combattais pas 
contre les bêtes , mais contre le- démon, et me tins 
assurée de la victoire. Telles Bont les choses qui 
me sont arrivées jusqu'à la veille du spectacle ; quel- 
qu'autre écrira, s'il veut, ce qui s'y passera. » Ainsi 
finit la relation de sainte Perpétue. 

Satur eut aussi uue vision qu'il écrivit en ces ter- 
mes : « Nous avions souffert les premières épreuves. 
A la suite , nous eûmes une extase, et il nous sem- 
blait que nous étions portés vers l'Orient par quatre 
anges dont les mains ne noua touchuent point. 
Nous allions en avaut, regardant en haut et comme 
si nous montions une douce colUne. Nous vîmes 
d'abord uue lumière immense, et je dis à Perpétue, 
car elle était à côté de moi : < Voici ce que le Sei- 
gneur nous promet. ■ Les quatre anges nous portant 
toujours, nous nous trouvâmes comme dans un jar- 
din où il y avait des rosiers et toutes sortes de fleurs; 
les arbres étaient bauts comme des cyprès; les 
feuilles tombaient sans cesse. Dans ce jardin étaient 
quatre anges plus éclatants que les autres. Quand 
ils nous virent , ils nous rendirent hommage et di- 
rent avec admiration aux autres anges : « Les voici 1 
les voici ! ■ Alors les quatre anges qui nous portaient 
nous déposèrent en ces lieux. 

« Nous fîmes à pied un stade de chemin par une 
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allée lai^, et trouvâmes Jucuodus, Saturnin et At- 
taxius, qui avaient été brûlés vifs dans la même 
persécution, et Quîatus, qui était mort martyr dans 
la prison. Nous leur demuidious où étaient les au- 
tres ; mais les auges nous dirent : «Venez auparavant 
et entrez pour saluer leSeigneur. * Nous nous appro- 
châmes d'un lieu dont les murailles étaient comme 
bâties de lumière ; devant la porte se tenaient quatre 
anges, qui nous revêtirent de robes blanches. Kous 
entrâmes et vîmes une lumière immense, et enten- 
dîmes un concert de plusieurs voix qui répétaient : 
t Agios, agios, agios, ■ c'est-à-dire, en grec : • Saint, 
saint, saint. ■ Nous vîmesau milieu un homme assis; 
il avait les cheveux blancs comme la neige et le vi- 
sage d'uD adolescent; nous ne vîmes pointses pieds. 
A sa droite et à sa gauche étaient vingt-quatre vieil- 
lards, et derrière eux plusieurs autres. Étant entrés, 
nous demeurâmes debout devant le trône, et nous 
étions saisis d'admiration. Quatre anges nous sou- 
levèrent ; nous baisâmes celui qui était assis, et il 
nous passa les mains sur le visage. Les autres vieil- 
lards nous dirent : « Arrêtons. » Nous nous arrêtâ- 
mes et nous donnâmes le baiser de paix, et les vieil- 
liuils nous dirent : » Allez jouir de votre bonheur. ■ 
Je dis à Perpétue : « Vous avez ce que vous dési- 
rez. 1 Elle me dit : ■ Dieu soit loué l J'ai plus de 
joie ici que je n'en ai jamais eu dons le monde. ■ 

■ En sortant, nous trouvâmes devant la porte , à 
main droite , l'évêque Optât, et à main gauche le 
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prêtre et docteur Aspase; ils étaient divisés entre 
eux et paraissaient tristes. Ils se jetèrent à nos pieds 
et nous dirent : • Rétablissez la paix entre nous ; 
vous êtes partis, et nous avez laissés en cet état. ■ 
Nous leur dîmes : n N'ètes-vous pas notre père, et 
n'ètes-vous pas un prêtre? Et vous vous agenouil- 
lez devant nous t ■ Nous les embrassâmes tendre- 
ment. Perpétue commença à s'entretenir avec eux ; 
nous les tirîmes à part sous un rosier. Comme 
nous leur parlions, les anges leur dirent : « Laissez- 
les se reposer; si vous avez quelque sujet de divi- 
sion, pardonnez-vous l'un à l'autre. ■ Ils les éloignè- 
rent et dirent à Optât : « Corrigez votre peuple ; il se 
rend à l'église comme s'il rev«iiait du cirque. > Il 
nous parut qu'ils voulaient fermer les portos. Li 
nous reconnûmes plusieurs de nos frères et des 
martyrs aussi. Nous étions tous embaumés d'une 
odeur ineffable qui nous rassasiaiL Là-dessus je 
m'éveillai plein de joie. ■ Telle fut la vision de 
Satur. 

Secundus mourut dans la prison. Félicité était 
grosse de huit mois ; et' voyant le jour du spectacle 
si proche, elle était fort affligée et craignait que son 
martyre ne fût différé, parce qu'il n'était pas per- 
mis d'exécuter les femmes grosses avant leur terme. 
Elle redoutait d'être condamnée à mourir avec 
quelques scélérats. I^es compagnons de son mar- 
tyre étaient affligés de leur côté de la laisser seule 
dans le chemin de leur commune espérance ; ils 
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se mirent donc en prières pour elle trois joufs avant 
le spectacle. Immédiatement lea douleurs la pri- 
rent, et, comme l'accouchement est naturellement 
ploB difficile dans le huitième mois , ses douleurs 
forent cruelles et elle se plaignait beaucoup. Un 
des guichetiers lui dit : > Tu te plains ! Que feraS'tu 
quand tu seras exposée aux bêtes ? » Félicité lui ré- 
pondit : « C'est moi tpii souffre maintenant ; mais 
là il 7 en aura un autre en moi qui souffrira pour 
moi, parce que je souffrirai pour lui. » Elle accoucha 
d'une fille qu'une femme chrétienne éleva comme 
son enfant. 

Le tribun traitait les martyrs plus rudement, 
puce que, sur l'avis, de quelques gens crédules , 
il craignait qu'ils ne se tirassent de la prison par 
des enchantements magiques. Perpétue lui dît : 
• Pourquoi ne nous accordez-vous pas du soulage- 
ment, puisque uous sommes les condamnés du très- 
noble Césai', destinés à combattre le jour de sa fête? 
N'est-il pas de votre honneur que nous y paraissions 
bien nourris? ■ Le tribun frissonna et rougit; il 
commanda qu'on les traitât plus humainement. Les 
frères et les autres personnes qui désiraient les voir 
eurent la liberté d'entrer dans la prison. Le gardien 
était déjà converti. Le jour qui précéda le combat, 
on leur donna, suivant la coutume, le dernier repas, 
que l'on appelât le souper libre, et qui se faisait en 
public ; mais les martyrs le convertirent en une 
agape modeste , du moins autant qu'il dépendait 
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d'eux. Ils parlèrent au peuple avec leur fermeté or- 
dinaire, les menaçant du jugement de Dieu, rde- 
vant le bonheur de leurs souffrances, et se moquant 
de la curiosité de ceux qui accouraient pour en être 
témoins. Satur leur disait : ■ Le jour de demain ne 
TOUS suffit pas pour voir à votre aise ceux que vous 
haïssez; aujourd'hui amis, demain ennemis. Mais 
remarquez bien nos visages, afin de noua reconnaître 
au jour du jugement. ■ Ils s'en retournaient tout in- 
terdits, et plusieurs se convertirent. 

Le jour du combat venu , les martyrs quittèrent la 
prison et allèrent à l'îimphithéâtre comme s'ils al- 
laient au ciel ; iU étaient gais , et leur visage serein 
respirait plut&t la joie que la crainte. Perpétue sai- 
vait d'un air calme et d'un pas tranquille , comme 
une personne chérie de Jésus-Christ ; elle baissait les 
yeux pour dérober aux spectateurs la vivacité de son 
regard. Félicité était ravie de se bien porter et 
de pouvoir combattre les bêtes. Lorsqu'ils furent 
arrivés à la porte, on voulut les obliger, suivant la 
coutume, à prendre les habits dont on ornait ceux 
qui paraissaient à ce spectacle : c'était pour les 
hommes un manteau rouge, qui était l'habit des 
prêtres de Saturne ; pour les femmes, une bande- 
lette de tète , qui était le signe distinctif des prê- 
tresses de Cérte. Les martyrs repoussèrent ces li- 
vrées de l'idolâtrie et dirent : ■ Nous ne sommes ici 
volontairement qile pour conser\'er notre Uberté; 
nous avons sacrifié notre vie potu* ne rien faire de 
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semblable; nouBensommea conveDus avec tous. » Le 
tribon permit qu'ils entrassent sans ces ornements. 

a Peipétue chantait comme déjà Tictorieuse ; Ré- 
Tocat, Saturnin et Satnr menaçaient les specta- 
teurs. Étant arrivés en face d'Hilarien, ils lui di- 
rent : ■ Tu nous juges, et Dieu te jugei'a. » Le peu- 
ple en fut irrité, et demanda qu'ils fussent fouettés, 
selon la coutume , en passant devant tes veneurs : 
ainsi nommait-on ceux qui étaient armés pour com- 
battre les bêtes. Ils se mettaient en ligne avec des 
fouets à la main, et donnaient chacun leur coup 
aux bestiaires ou condamnés, que l'on faisait passer 
nus devant eux. Les martyrs se réjouirent de parti- 
ciper à la Passion du Sauveur. Dieu leur accorda la 
mort que chacun avait souhaitée; dans leurs entre- 
tiens sur le martyre, Saturnin avait témoigné le dé- 
sir d'être exposé à plusieurs hétes féroces pour souf- 
frir davantage; aussi, ce confesseur et Révocat, 
après avoir été attaqués par un léopard, furent 
livrés à un ours. Satur ne craignait rien tant que 
l'ours, et espérait qu'un léopard le tuerait d'un seul 
coup de dent. ]1 fut d'abord exposé à un san^ier ; 
le veneur qui avait I&cbé la bête en reçut un coup 
dont il mourut quelques jours après. Satur fut seu- 
lement traîné dans l'arène. On l'attacha ensuite 
près d'un ours; mais l'ours ne sortît pas de sa loge, 
parce que le soldat Pudens avait placé à l'entrée 
des chairs corrompues. 

■ Perpétue et Félicité furent dépouillées de leurs 
12 
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vètemeats et nÙBes dans des filets, pour itre expo- 
sées à une vache furieufte. Le peuple en eiit hor- 
reur, voyant l'une si délieate, et l'autre qui venait 
d'aceoucher ; ou les retira et on les couvrit d'ha- 
bits flottants. Perpétue fut lancée la première et 
t<»nba sur le dos ; elle se mit sur son séant , et , 
voyant son habit déchiré sur le côté , elle le retira 
pour se couvrir la cuisse, plus attoative à la pu- 
deur qu'à la souffrance. On la reprit, et elle renouft 
ses cheveux, épars pour écarter tout signe de trtfr- 
tesse. Elle se leva, et, voyait Félidté toute froissée, 
ellehii donna la maio pour l'aider à se relever. EUea 
allèrent vers la porte Sana-Vivaria,- où Perpétue fut 
reçue par un catéchumène nommé Rustique, qui la 
suivait. Alors elle s'évùUa comme d'un j»ofcffiïd 
sommeil et commença à regarder autour d'elle, en 
disant : ■ ie ne sais quand on nous exposera h cette 
vache. » On lui dit ce qui s'était passé; ellenelecrut 
ipie lorsqu'elle vit sur sou corps et sur son habit 
des marques de ce qu'elle avait souffert, et qu'elle 
reconnut le catéchumèoe. Elle fit appeler son frère, 
et, s'adressant à lui et à Rustique, elle leur dit : 
■ Demeurez fermes dans la foi; aimez-vous toits les 
uns les autres, et ue soyez point scandalisés de nos 
souffrances. ■ 

< Satur, à une autre porte, exhortait le soldat 
Pudens et lui disait : ■ Me voici comme je l'ai pré- 
dit ; aucune bête ne m'a encore touché ; croyez donc 
de tout votre cœur. Je m'en vais là, et je finirai 
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par la morsured'un léopard. » Aussitôt il fut pré- 
senté à on léopard, qui, d'un seul coup de dent, le 
couvrit de sang. Le peuple e'écria : ■ Il est bien 
lavé. > Satur dit au soldat Pudeos : ■ Souvenez-vous 
de ma foi, et que ma mort tous fortifie plutôt qu'elle 
ne TOUS ébranle. Donnez-moi l'anneau que vous avez 
au doigt. • L'ayant trempé dans sa plaie il le lui 
r«idit plein de sang, et tomba mort au lieu où on 
avait coutume d'égorger ceux que les bêtes n'a- 
vaient pas achevés. On nommait ce lieu Spotiarium. 
Ainai, Satur mourut le premier, suivant la vision de 
Perpétue. 

■ Le peuple demanda qu'on ramenât les autres 
confesseurs au milieu de l 'amphithéâtre, pour avoir 
le plaisir de leur voir donner le coup de la mort. 
Les martyrs y allèrent d'eux-mêmes , après s'être 
donné le baiser de paix. Perpétue tomba entre les 
mains d'un gladiateur maladroit, qui la piqua en- 
tre les os et la fit crier; car ces exécutions des bes- 
tiaires demi-morts servaient d'apprentissage aux 
nouveaux gladiateurs ; ou les accoutumait sans péril 
au sang , et on les nommait confecteura. Perpétue 
conduisit etle-même à sa gorge la main tremblante 
de son bouraew, et finit ainsi son m^yre. » 
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ÊlcetioD de Zéphyrin au »iége ponlillcal comme Buccesseurde uinl 
Victor. — Il rappelle Calliate d'Aolium et le charge de la direc- 
tion dn clergé. — Le cimetière confié à aes toina. — Origine dea 
catacombes. — Leur état à l'avènement de aaint Zéphirin. — Ca- 
lacombes du Vatican et de saint Calépode. ^- Travaux ordonnés 
parZiphyrio etdirigét par Calliste. —Description des catacombes 
qui portent leurs noms.— L'Église y cherche un refuge pendant la 
penécDtion de Seplime Sévère. — Vie des Cbréliens dans ces rt- 
Iraitea. — Culte des Minte. 



Nous avons exposé précédemment les règles adop- 
tées dans l'élection et l'ordination des souverains 
pontifes. Après la mort de saint Victor, l'Église ro- 
maine, pressée de toutes parts et décimée par des 
exécutions journalières , devait choisir pour la gui- 
der à travers ces temps orageux un prêtre recom- 
mandable autant par sa sagesse et son courage que 
par sa sainteté. Peut-être Tertullien, dont l'élo- 
quente apologie venait de révéler le génie, fuf-il 
placé au nombre des candidats. Quelques critiques 
Vont pensé , et ont cm voir dans les dissentiments 
qui , au dire de saint Jérôme, l'ont séparé du clergé 
de Rome (1), une susceptibilité blessée par la pré- 
Ci) B. Hieronym., de Viril iltnsir., c. 53. 
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férence qu'on avait accordée au mérite moins écla- 
tant, mais plus solide, deZéphyrin. L'élection de ce 
pontife au milieu d'une persécution sanglante est 
son plus beau titre de gloire. Cet hommage , rendu 
par lesprètres, les diacres, les lévites, et par le peuple 
entier, qui prit Dieu à témoin de la foi et de la sain- 
teté du nouvel élu, est plus que suffisant pour démen- 
tir les accusations haineuses de l'auteur anonyme des 
Philosophumena, Un des premiers actes du gouver- 
nement de Zéphyrin fut le rappel de Calliste ; il le 
fit venir d'Antium et le chargea de la direction de 
son clei^é. Les règles disciphnaires en usage dans 
la primitive Église nous font connaître l'importance 
et les devoirs de cette dignité. Celui qui en était 
revêtu devait veiller à l'accomplissement parfait de 
toutes les fonctions ecclésiastiques. Lee prêtres lui 
faisaient connaître l'état du troupeau qui leur était 
confié ; les diacres l'infonnaient avec exactitude de 
la conduite des lévites placés sous leur surveillance ; 
les diaconesses prenaient ses ordres pour la visite 
des pauvres et des malades. 11 était comme le car- 
dinal-vicaire. L'ouvrage des Philosophumena, en 
accusant Calliste d'avoir supplanté saint Zéphyrin 
durant son pontificat , témoigne clairement de sa 
grande autorité. Comme la pratique ordinaire et les 
lois de l'Église ne permettaient pas d'élever un 
simple laïque à une dignité si haute , nous avons le 
droit de penser que Calliste était prêtre , et qu'il 
dut son élévation à l'intelligence et au zèle dont il 
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avait fait preuve dans le miDistère eaeerdot^ pen- 
dant ma séjour à Antium. ' 

L'auteur des Philosophumena nous ^i^rend que 
le pontife Zéphyrin confia à Cdliete la surveillaDce 
du cimetière (£>: th xwitiQTnptov xaTftmxnv). Ces 
qu^qucB mots peuvent offrir une indication pré- 
cieuse aux savants qui étudient l'histoire des cata- 
combes ; ils montrent que primitivement on les dé- 
Ngnait BOU3 un seul et même nom : xax^rMfiK»; en 
même temps ils servent i déterminer l'époque où 
commencèrent les travaux de Callîste, «t expliquent 
comment il a pu, pendant le long pontificat de saint 
Zéphyria et la durée du sien, creuser cette cité sou- 
terraine qui porte aujourd'hui son nom. 

Ce furent les anciens usages du peuple juif et 
le souvenir de la sépulture de Jésus-Christ qui ins- 
[Hrèrent la construction de ces cimetières. Saiat 
Matiiieu raconte qu'après la mort de Notre-Seï- 
gneur Joseph d'Arimathie détacha de la croix le 
corps de son Sauveur, l'enveloppa avec des par- 
fums dfuts un linge blanc, et le confia à un tombeau 
creusé dans le roc. L'évangéliste ajoute que telle 
était la manière ordinaire d'ensevelir chez les Juifs. 
Les premiers chrétiens de Rome, instruits par des 
apôtres d'origine juive , et q^>artenaQt pour la plu- 
part & la même nation , durent s'attacher à un usage 
consacré par l'exemple de leur Dieu , et que la 
croyance à une résurrection prochaine leur rendait 
plus chère. De là ce culte des morts dans la primi- 
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live É^ise , ce respect religieux des tombeaux, cette 
prodigaUté de parfums. " L'Arabie et la Sabée, 

■ disait Tertullien , nous envoient plus d'aromates 

■ pour ensevelir dos morts qu'elles n'en vendent 

■ pour enfumer vos dieux (1). » Tdle était eu effet 
celle religieuse profusion que l'odeur des parfuitas, 
au dire de Boldetti, émanait encore de certunes 
tombes ouvertes devant lui (2). 

L'biatoire ne nous a point laissé de document cer- 
tain sur les premiers asiles où les chrétiens dépo- 
saient les restes mortels de leurs frères. Toutefois , 
mal^ ie mystère qui enveloppe la Rome souter- 
raine , des traditions respectables nous apprennent 
que les saintes matrones Priscille , Cyriaque et Lu- 
eille offrirent l'intérieur de leurs villas pour servir 
à la sépulture des martyrs. La foule des chrétiens 
était trop considérable (3) pour que quelques ri- 
ches familles , encore peu nombreuses au sein du 
chrisfjaniarae, pussent donner des tombeaux à tous 
leurs frères morts dans le Seigneur. Les arénaires, 
où la persécution de Néron les força de chercher tm 



(l] • Si Arabie qu8eranlur,gcuDt Sabniplurisetcariussuasmer- 
endiriiliania wpeliendis prolligari quta dîis tumigâDdll.* {Apeloç., 
I, 43.) 

(1) Boldetti.liv. 1,0.59. 

(3) • Et^ abolendo rumori Nero Mibdidil km, et qiiRsitiMini* 
pŒiiis airecil qnoa per flagitia misaos vulgus christîanoa appellabat. 
Igilur primo «Hrepti qui fatebautur; âeinde indicio eornin multi- 
bido logeas , haud perinde ia crimine iacendii quam odia Benerit 
huinuii, coqvicti anot. • (Tacite, Bltlor., I. XV.) 
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refuge , devinreot pour eux l'eatrée et comme le 
vestibule des catacombes. 

Vers les derniers temps de la république, les Ro- 
mains avaient de vastes carrières dans les environs 
de la ville ; on en tirait le sable appelé pouzzolane, 
et tes auti-es matériaux destinés à ces magnifiques 
monuments qui embellissaient la capitale du 
monde. Ces excavations furent dirigées avec un 
art habile qui respectait la richesse et la beauté du 
sol. On descendait dans les entrailles de la terre 
par un puits. Les esclaves , échelonnés depuis l'ou- 
verture jusqu'au sein même de la mine, se trans- 
mettaient de main eu main la pierre et le sable. 
Plusieurs de ces carrières, appelées latoinîes et 
arénaires , existaient à Home avant l'apparitioa du 
christianisme . Cicéron parle dans un de ses discours 
d'un certain AsioiuB, qui, traîtreusement attiré 
dans les jardins des faubourgs de Rome et en- 
traîné dans les arénaires hors de la porte Esquiline , 
y reçut la mort (1). Ce fut aussi dans ces souter- 
rains que Fhaon , raffranchi de Néron, engagea son 
maître à chercher un asile contre ses ennemis; il 
refusa, dit Suétone, de s'ensevelir tout vivant (2)> 

Les chrétiens, traqués de retraite en retraite, 
cherchèrent un asile dans ces immenses souterraios; 
ils y portèrent les corps de leurs frères défunts, et 

(1) ■ Asioius aalem brevi illo teropore, qaasi in bortnios it«t, io 
annariaB quasdun extra partem Esquilinam perductus occiditur. > 
(1) • Negavit « vÎTam Bub terram itunim. ■ (/r Nfron., c 2S.) 
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les confièrent à des tombeaux qu'ils creusaient dans 
les parois mdmes des arénaires. Les inscriptions re- 
cueillies par Severano et les actes des saints mar^ 
tyra Marc et Marcellin attestent cet usage. On y 
Ut ces paroles : « Ils furent ensevelis sur la voie 
« Appienne, à deux milles de Rome, au lieu ap- 
■ pelé ad Jrenas, parce qu'il y avait là des camè- 
« res à'où l'on tirait du sable pour constniire les 
• murailles de la ville (1). 

Selon les archéol<^ues du seizième et du dix* 
septième siècle, Bosio, Ârengbi, Boldetti etBotari, 
ces arénaires des païens ont formé l'étage supérieur 
des catacombes; les archéologues modernes sou- 
Uennent qu'elles en sont très-distinctes , tpie plu- 
sieurs ont pu servir, il est'vxai, d'entrée et de vesti- 
bule aux catacombes , mais que le cbtistianisme a 
droit de réclamer comme son œuvre unique la con- 
struction de cette vaste nécroftole. Il est vrai que 
ces monuments souterrains se distinguent de tous 
les autres et révèlent dans leurs architectes un des- 
sein particulier ; ils plongent dans les entrailles de 
la terre jusqu'à une profondeur de trois , quatre ou 
cinq étages. On regarde k catacombe du Vatican 
comme la plus ancienne. C'est là que les chrétiens 
martyrisés sous Pféron auraient été enseveUs ; on y 
aurait porté aussi le corps de saint Pierre ; et de 

(I) •■ Sepnlti suBt via Âppia, millario secundo ab arbe, ia loco 
qui vocfttur adArena*, quiacryplffiarenarumilliceranl, «x qaibm 
nrbûmcBnia straebantur. ■ (Bolland. IDJulii.) 
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là cette Téoératioa profoode dont le jMremier cime- 
tière des chréUens iiit l'objet. Auprès des reliques 
de l'apôtre on déposa les corps des premiers papes, 
Lin, Anaclet, Ëvariste, Sixte I", Tétesphore, Hygtn, 
Pie, Ëleutbère et Victor. Saint Jérôme parle de cette 
catacombe. ■ Dans mon enfimce, djt41, pendant 
€ que je demeurais à ttome, où je recevais une 
« instruction littéraire, j'avais coutume de visiter 

■ chaque dimanche , avec des condisciples de mon 

• âge, les sépultarea des apôtres et des martyrs. 

■ Nous entrions souvent dans les cryptes creusées 

■ dans les profondeurs de la terre, et dont les murs 
« sont garnis de sépultures à droite et à gauche. 
« L'obscurité est si grande qu'elle semble impé- 
» nétrable, et qu'on pourrait s'appliquer à soi- 
€ même le mot du prophète : th descendent tout 
« vivants dans les abtmes. De temps en temps un 

• peu de jour qui tombe d'en haut y tempère l'hor- 
« reur des ténèbres. Vous ne pouvei pas dire que 

■ vous voyez des fenêtres; ce sont plutôt des trous 
« à lumière. On avance pas à pas dans ta nuit pro- 
f fonde qui vous entoure ; vous vous rappelei ce 

■ vers de Virgile : 

< HorrorubiqneBnimosdmulipngilentift terrent (I). > 
Dans la suite des temps, plusieurs empereurs., 

(1) Hieronym., in £;mA., lib. XII , c. «0. 

■ DumeetemBonwpuer, etliberalibuistndiiteradiTer, lolefaun,' 
rani CBterU ejiudem Rtatis et propoiiti , diebua Dontinîcii Mpultm 
kpMioIonun et mortyrum circuire, crebroque orypt» ingradi, (|Qa;, 
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ras et reines, ambitroanèrent l'hoDueiir d'une sé- 
pulture dans cette catacombe ; et, comme il fallut 
leur élever de superbes tombeaux, on modifia les an- 
cÎHiiaes constructions. Ce sont, non plus les étroites 
galeries , les petites grottes, les modestes couches 
sépalcrales que l'on admire ailleurs , mais des mo- 
numents plus e4Htformes aux dignités mondaines 
et k Toi^eil de ceux auxquels on les consacrait. 

Les catacombes de saint Calépode remontent éga- 
lement à une haute antiquité. Lee restes d'un grand 
nombre de martyrs , mis à mort pendant la persé- 
cution de Marc-Aurèle, y ont été ensevelis . Elles 
s'HifiMicait profondément dans les entraiUea de la 
terre , et sont traTersées par des rues qui se croi- 
sent en tous sens, et dont les mille détours forment 
on inextricable labyrinthe. Ordinwrement on y mar- 
che debout , mais parfois il faut se courber et mfime 
ramper pour continuer sa route. Ces cryptes récu- 
rait dès le troisième siècle le nom qu'elles portent 
aujourd'hui, soit que les chrétiens voulussent consa- 
crer la mémoire du martyre de floint Calépode , soit 
qu'ik voulussent rappeler les travaux qu'il aurut di- 
rigés Ini-^nème dans ces souterrains. C'était un pr6- 

iD terrarum profuoda defoss», es ulraque parte iDgredièntium per 
puietos habent oorpon ttpultoram, et ita obscnra sunt omaîa al 
propemoduffi illud propheliciua compleator : ■ Deeceadaut ad infet' 
aoiii viventes. • Et nro desup«r lumen admissum horrorem tampe- 
rat tenebrarum, ot non tam fenestram qnam foramen demissi Id- 
mJDii putes. Rorsumque pedetentim acceditari et caeca nocte cir> 
cnindatis illud Virgiliauum pioponitur : 

> Horroi abitjag ■B[mo9 ilnul ipM «iJculla lamnl- ■ 
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tre de Rome, ctHitemporaÏD de Calltste. Frères dans 
le sacerdoce , ils avaient peut-être été associés à la 
même Œuvre. Les actes des martyrs raccmlent qu'A- 
lexandre le fit ^1^, et que, pour jeter l'épouvante 
parmi les chrétiens , on traîna stm cadavre à tnt- 
vers les rues de la \ille, et qu'ensuite on le préci- 
pita dans le Tibre, la nuit venue, Calliste, accom- 
pagné de dix lévites et aidé de quelques pécheurs , 
retira le corps du fleuve ; on l'enveloppa de parfums, 
on l'easeveUt dans un linceul blanc , et on le dé- 
poaa. avec honneur dans le cimetière qui porte soa 
nom ( 1) . Les meilleurs critiques ont révoqué en doate 
l'authenticité de ces actes, à cause des dispositions 
favorables d'Alexandre Sévère pour les chrétiens. La 
suite de cette histoire montrera eu effet qaeUe bien- 
veillante prolectifoi ce prince leur accorda. D'un 
autre côté, les anciennes traditions de l'E^e, le 
nom même de saint Calépode donné à ces catacom- 
bes , ne laissent aucun doute sur la réalité de smi 
martyre. Il est possible qu'une seule erreur de nom 
ait fait mettre en doute la véracité de ce récit. Par 
une confusion assez firéquoite, on aurait pn reculer 
jusqu'au règne d'Alexandre (Severus) une exécution 
ordonnée par Scptime (Seplimus Severus). Les atro- 
cités horribles qui signalèrent le supplice de saint 
Calépode rappellent d'ailleurs un temps de cruelle 
persécution. 
D'autres catacombes, telles que ceUes de sainte 
(i) Cf. AriDgbi, Momatvbterran., I, p. 345. 
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Lncile et de saint Pontien, appartiennent égale- 
mentaux premiers tempe de l'Église. Elles n'araient 
sans doute alora ni leur étendue actuelle, ni les 
profondes constructions qu'on y remarque. Com- 
mencées lors des premières persécutions , et dans 
les différents quartiers de Rome, où les chrétiens , 
sans cesse poursuivis , devaient avoir à leur proxi- 
mité un lieu de prompte retraite, elles furent suc- 
cessivement développées et agrandies. Le premier 
étage de la catacombe de saint Pootien est un aré- 
naire creusé par les païens ; dans son état primitif 
elle offrait déjà sans doute aux chrétiens un asile 



Ces différentes nécropoles ne portèrent dans l'o- 
•rigine ni le nom de la colline Vaticane ni ceux des 
saints Calépode et Pontien ; elles étaient désignées , 
comme nous l'avons déjà fait remarquer, sous le 
nom générique de cimetière (1). La plus vaste et la 
plus riche en martyrs, celle de toutes ces catacombes 
que les archéologues regardent qomme la merveille 
de la R(Hne souterraine, porte le nom de Calhste, à 
qui elle doit son prodigieux agrandissement. Sainte 
Lucine l'avait ouverte, mais elle ne devait avoir 
que peu d'étendue quand saint Zéphyrio en confia 



(1) T^ nom de eaUcombes ett d'one date posiériearc. Il ■ appar- 
t«na dans le principe an vaste cimetière de saiot Calliste, et aurait 
ngoiSé, aeloa sod étymologie grecque ; lieu près des tombeaux. 
D'antrtfl, comme Bnroaius, le font dériver d« xaTiauftii , (orh pro- 
fonde. De là cette eiprestion Iréquente du martyrolt^e : Romie ad 
catacttiubas, natalis. 
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la garde à Calliste. Le nombre de ses rues et de 
ses places est tellement considérable qu'elle res- 
semble à une cité. NoD-aeulement elle offrait un sûr 
asile par ses aiimosités et ses détours , mais elle 
avait aussi des retraites profondes et cachées; outre 
le cimetière public ■ ^e renfermait un cimetière 
seeret. Le premier, plus vaste et plus large, pouvait, 
dans aoa immense étendue, présenter un abri aui 
fugitifs; le second, plus retiré et d'un accès dif- 
ficile y devait rester impénétrable pour quiconque 
n'appiurtenait pas à la société chrétienne. 

Ea entrant dans ees catacombes on rencontre 
un grand nombre d'inscriptions, dont plusieurs doi- 
vent ^^lorlHiir au pontificat de saint Zéphyrin. On 
en voit qui sont consacrées à la mémoire des pieax 
ouvriers qui creusèrent ces souterrains; peut^tretra-, 
vaillaient-iU sous la directi(^ de CalUste . Le titre de 
Fossor Ëgure sur leur tombe comme un titre d'hon- 
neur. Ici nous lisons : 

FELIX FOSSÀRIUS IN P. 

Félix fossoyeur en paix. 
Ailleurs nous voyons cette autre inscription : 

PATERNO FOSSORI. BENE MEBENTI. 

vixiT. A. P. H. xxxn. 

CDIESCAT IN FACE. 

A Fatemus fossoyeur qui a bien mérité. 
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11 a vécu âfi niB ans plus ou moins. 
Qu'il r^se en paix. 

Dans un autre endroit , une inscription rappelle 
le souvenir de deux de ces humbles ouvriers : 

SEBGIOS ET JUMirS FOSSOIŒS. 
B. H. M. tn PiCE. BUSH. 

SergiiiB et Jufùus fossoyeurs 

Qui ont bien mérité. En paix dans le ladnw 
t<»nbeau. 
Le travail pénible de ces fossoyeurs était ennobli et 
sanctifié par l'objet même de leur ministère. A plu- 
sieurs siècles de dislance ils rappelaient le déYoue- 
ment religieux de Tobie, et méritaient lés éloges qt» 
la sainte Écriture avait décernés à la charité de ce 
patriarche. Dans une des cryptes du cimetière de 
saint Calliste on voit encore l'image d'un de ces 
fossoyeurs. Une inscription placée au-dessus de sa 
tombe rappelle son nom , sa mort dans la paix et 
dans l'espérance, ainsi que le jour de son «isevelis- 
sement. 

DIOGENES roSSon IN FACE DEPOSITUS. 
OCTABV. KALENDiS OCTOBBIS. 

De chaque c6té dâ l'épita^be est une colombe, emr 
blême de la foi à la résurrection. Dic^èoe est repré- 
senté debout ; OD croirait qu'une toison est suspendue 
à son épuile gauche : elle servait peut-être de eous^ 
sinet pour le transport des fardeaux. Quelques 
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archéologues ont prétendu recouDattre VamphU 
balum^ espèce de capuchoa dont les ouvriers se 
couvraient la tète. L'épaule droite de Diogèoe porte 
un pic de carrier ; il tient de la main gauche une 
lampe. Son vêtement est une tunique courte à.man- 
ches étroites, sur laquelle trois croix sont gravées : 
deux à la partie inférieure et une autre sur le bras 
droit. Ce signe divin , qui servait à bénir , comme 
le dit Tertullien , toutes les œuvres chrétiennes , 
nous rappelle que l'état du fossoyeur était , dans la 
primitive Église, un des degrés de la hiérarchie 
ecclésiastique. 

C'est dans les inscriptions et les peintures des ca- 
tacombes de saint Calliste qu'il faut étudier l'his- 
toire de l'Ëglise de Borne durant la sanglante per- 
sécution de Septime Sévère. Nous n'avons, il est 
vrai , que des travaux inachevés et des dates incer- 
taines, et nous attendons les découvertes du savant 
archéologue le chevalier de Rossi; elles jetteront 
quelque lumière sur les événements qui ont signalé 
ces temps à la fois si tristes et si glorieux ; mais 
déjà nous pouvons recueillir dans les inscriptions 
et les peintures offertes à une pieuse curiosité des 
souvenirs touchants qui dans leur ensemble nous 
permettent d'entrevoir suffisamment les alarmes , 
les souffrances et le courage invincible des chrétiens. 
Voici quelques lignes gravées sur une pierre tom- 
bale dans cette catacombe de saint Calliste : 

ÂLEXANDEft HOUTUUS NOIV EST , SED VIVtT St'PER AS- 
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TRAETCOBPUS IH HOCTDHILO QUESCIt. VlTAH 
BXPLEVIT CL'H AnTOHINO lur., QL'I CBI Ht^LTtH BEKE- 
FITIl ANTEf ENIHE FHEVIDCBET , PRO CBATU ODICH 
HEDUIT. GeNCA ENIH FLECTERS VEflO DeO SACKIFICA- 
ITBES ID SUPPLICU DUCITUB. O TEHPOBA INFAtSTA 
QGIBDS irtTEB SACHA ET VOTA NE IN CIVEBNIS tJllIDEH 
SALTABI POSSmCS ! QtlD MISEBICS VITA? SED QDID UISE- 
IN lOKTE, CUH AB AHICIS ET PARENTIBL'S SEPELIBI [bIIS 

KEQEEAST? Tandem m coelo coriscat. Parcm 

VIXIT QCI VIHT lY. X. TEMP. 

« Alexandra n'est pas mort, mais il \it par delà les 
' astres, et son corps repose dans ce tombeau. II fmit 
sa vie sous l'emperenr Antonin, qui paya par la 
haine les bienfaits qu'il pouvait recevoir. Agenouillé 
pour sacrifier au vrai Dieu, il est saisi pour âtre con- 
duit au supplice. temps lamentables, où nous ne 
pouvons pas même offrir en sûreté nos saints mys- 
tères et nos prières dans des cavernes I Quoi de plus 
misérable que la vie ? mais quoi de plus niisérable 
que la mort, puisque nous ne pouvons pas même 
être inhumés par nos amis et par nos proches! 
Enfin il brille dans le ciel ; il a peu vécu celui qui 
n'a vécu que quatorze ans. » 

U serait téméraire peut-être d'attribuer à Antonio 
le Pieux les cruautés que cette inscription rappelle. 
D'habiles critiques ont vu dans cette parole, cum 
j^iKonino, le nom même du fils aîné de Sévère, qui 
parlagea avec son père les honneurs de l'empire, et 
13 
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s'associa aui violences d'une penécuUoD dont les 
horreurs firent croire à la venue prochaine de l'An- 
téchrist. Le jeune marier dont ces quelques mois 
nous retracent l'histoire avait été arrêté pendant 
qu'il priait , et au sein même des catacombes. 

Les païens n'ignoraient pas que les chrétiens 
cherchaient un asile dans ces souterrains , et c'est 
pourquoi ils les appelaient , comme le dit Hinutius 
Félix , une race amie des ténèbres et des retraites 
obscures, latebrosa et lucifugax natio (1). Quand 
l'édit de persécution était proclamé, un des premiers 
cris du peupla lancé à la poursuite de ses victimes 
était eelui-ei : ■ Qu'il n'y ait point d'aires pour les 
« chrétiens : areœ non. tint ! * Dans l'ardeur de leur 
haine, ils descendaient dans ces arénaires et péné- 
traient jusque dans les catacombes. On comprend 
dès lors les prodigieux travaux de saint CaUiste, ces 
divers étages creusés dans les entrailles de la terre, 
ces voûtes surbaissées sous lesquelles on ne pouvait 
passer qu'en rampant, et cette partie plus aecrèti^ 
et plus inabordable du souterrain. Ce sadnt prêtre 
avait dû ouvrir à ses frères, fuyant devant l'achar- 
nement de leurs ennemis , des retraites profondes 
et inaccessibles. Un grand nombre des inscrip- 
tions que l'on retrouve dans ces cryptes indiquent 
une époque de désolation , (hï des milliers de chré- 
tiens égorgés chaque jour étaient ensevelis à la hâte, 

(l) Minul. Fel., Orfon. 
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Bans que leurs amis ou leurs parents pussent leur 
rendre les derniers devoirs. Sur les pierres posées 
devant le corps des martyrs, et qui fermaient leurs 
tombes, on ne voit souvent qu'une palme grossière- 
ment dessinée. Ailleurs l'inscription ne rappelle 
que le nom du confesseur; ailleurs au nom du ' 
martyr on ajouta le monogramme du Christ ^^ 
et ce mot si touchant qui contraste avec une mort 
sanglante : « is face. ■ 

L'épitaphe du jeune martyr Alexandre, que nous 
avons citée plus haut, exprime une des plus doulou- 
reuses préoccupations des chrétieDs. A ta vue d'exé- 
cutions si nombreuses et si promptes, ils se disaient 
que peut-être leurs parents et leurs amis n'assiste- 
raient pas à leur mort et ne leur rendraient pas les 
derniers devoirs. Nous rencontrons dans la cata- 
combe de saint Oalliste quelques inscriptions qui 
confirment ces alarmes, et qui nous apprennent 
qu'au milieu même des souterrains où ils passaient 
les jours, pour se dérober à la fureur de leurs en- 
nemis, les chrétiens creusaient leur tombeau. 

M*RCELLi. SE. VrBA. FECIT. SIBI. 

• Marcella de son vivant s'est fait à elle-même 
cette tombe. • 
Et ailleurs : 

CoNSTiKTIA PECIT SIBI VIVA LOCUM. 

13. 
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I Constance s'est fait & elle-même sa place, de 
son vivant. ■ 

Dans un autre endroit, un chrétien s'est préparé 
le lieu de sa sépulture; son jeune fils, occupé des 
mêmes funèbres pTé\ision8, a creusé sa place près 
de la couche de son père ; celui-ci a écrit l'épitaphe, 
qui respire plutôt le calme et la paix que la crainte 
de la mort. 

FORTCNATUS. SE. VIVO. SIBI. FECIT. 
IT CFK QUIEVERIT in PACEM in ^ LOCCH PlRiTIIJI 

niB 

FILIDS Dri.CISSlHD3 DE SEO LABORE SIBI FECIT. 



" Fortunatus s'est fait cette place de son vivant, 
afin que , lorsqu'il reposera dans la paix de Jésus- 
Christ, il ait un lieu préparé... 

I ...Fils chéri s'est fait cettetombe par son propre 
travail. > 

Les prisons étaient encombrées de chrétiens , et 
après les catacombes étaient le heu le plus cher & 
l'Église. La charité qui unissait si tendrement tous 
les disciples de Jésus-Christ et la vénération reli- 
gieuse qui environnait les confesseurs de la foi 
inspiraient à leurs frères le désir de les visiter, de 
soulager leurs douleurs, de baiser leurs chaînes et 
leurs plaies. Par mille pieuses industries, et le plus 
souvent à prix d'or, ils obtenaient des geôliers l'en- 
trée des prisons; ils portaient aux martyrs, avec 
des secours et des consolations temporelles, les con- 
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BolatioDS diviaes et la force saroaturelle que donne 
la sainte Eucharistie. C'est à ces mêmes martyrs 
que Tertullien adresse des eocouragemeats dans 
l'ouvrage qu'il leur a dédié, et ofi ce génie si fier 
se montre vis-à-vis d'eux pénétré d'un humble res< 
pect. 

Quelques-unes de ses paroles retracent avec élo- 
quence les sentiments qu'éprouvaient ces martyrs et 
qui animaient alors toutes les âmes chrétiennes, en 
comparant le séjour du monde avec celui des pri- 
sons. « Vous êtes séparés du monde, leur dit-il, ou 
« plutôt, si vous voulez vous rappeler que le moude 

■ est une vaste prison, vous comprendrez qu'au lieu 
,■ d'entrer dans une prison vous en êtes sortis vé- 

■ rilahlement. Le monde est mille fois plus téné- 

• breux que vos cachots : ses ténèbres aveuglent 

■ les cœurs ; te monde a des hens plus terribles : 

■ ses hens enehathent les âmes. Le monde respire 

■ des miasmes empoisonnées : ce sont les passions 

■ des hommes. Le monde renfenne plus de coupa- 
« blés. Là ce n'est pas le proconsul, c'est Dieu qui 
I condamne. Concluez-en donc, bienheureux con- 

■ fesseurs, que vous avez échangé une prison contre 

■ un asile inviolable. Vous habitez un séjour téné- 

• breux, mais vous êtes la lumière. Les liens vous 
€ enchaînent, mais vous êtes hbres pour Dieu. Vous 

■ respirez un air infect, mais vous êtes vous-mêmes 
« un parfum plein de suavité. Vous attendez la sen- 
« tence du JugS) mais vous jugerez vous-mêmes les 
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■ juges de la terre. Qu'il s'abandonne aux larmes 

■ celui qui soupire aprèa les délices du siècle t IJo 

• chrétien a renoncé au siècle alors même qu'il 

■ jouissait de sa liberté ; jusque dans les fers il con- 

• serve sa liberté. Qu'importe le lieu oi^ vous êtes 
« ici-bas, puisque vous êtes hors du siècle ? Et si 

■ vous avez perdu quelques-unes des joies de la vie, 

■ bienheureux le négociant qui perd quelque chose 

■ pour gagner beaucoup (1). » 

Les honneurs et les soins que les captifs rece- 
vaient dans leur prison n'étaient que les prémices 
du culte religieux que l'Église après leur mort de- 
vait rendre à leur dépouille. On enlevait leurs corps 
avec respect pour les porter dans les catacombes, 
devoir sacré qui était accompagné de grands dan- 
gers. Les païens, témoins du culte religieux rendu 
aux martyrs, ordonnaient souvent de détruii'e leurs 
restes par le feu, ou de les enfouir dans les égouts, 
ou de les précipiter dans les eaux du Tibre. Plus sou- 
vent, il est vrai, la haine faisait place à la cupidité : 
ils vendaient à prix d'or les cadavres des victimes, et 
quelquefois les instruments mêmes de leur martyre. 
Les chrétiens les recevaient avec vénération et les 
conservaient comme les trophées d'ime grande vic- 
toire. C'était avec le même soin religieux qu'assistant 
au supplice de leurs frères ils recueillaient dans des 
éponges et des linges le sang dont la terre était im- 
bibée. Ils en emplissaient des fioles qu'ils déposaient 

(1) 'teH.,aaKarlpreê,ts. t. 
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auprès des corps comme ua monument du glo- 
rieux Bacrifice que ces confesseurs avaient fait libre- 
ment de leur vie. Les divins mystères étaient célé- 
brés sur leurs tombes, et, avant la consécration de la 
sainte bostie, il était fait mémoire de tous ceux qui, à 
pareiljour, avaient versé leur sang pour Jésus-Christ. 
Delà cette coutume d'indiquer seulement dans l'épi- 
tapbe du martyr le jour de sa mort, et jamais l'année. 
Cette particularité indique un us^ de la primi- 
tive Ëglise. Le jour de la mort d'un martyr était ap- 
pelé, dans le langage de la société chrétienne, le jour 
de sa nativité; il mourait, en effet, au monde pour 
naître dans le ciel. Au retour de chaque anniversaire, 
son nom était rappelé dans l'assemblée des fidèles. 
Telle est l'origine des premiers martyrtdoges. Celui 
qui a été attribué à saint Jér6me est un des plus 
précieux monuments de cette glorieuse époque. Il 
0^ une longue suite de noms, le plus souvent 
sans distinction d'âge ni de dignité ; la plupart nous 
sont complètement inconnus, et, dans cette absence 
de détaib historiques, on reconnaît, non l'intention 
de transmettre la mémoire d'un hMnrae à la posté- 
rité, mais celle de raftpeler à des frères un nom qui 
leur était cher, et dont le souvenir seul suffisait 
pour faire revivre la pensée des vertus et de la 
mort de celui qui l'avait porté (1). 



(1) Nom riions comme eiempla la liste ie» «atote dont l'Ëglise 
de HcHDB faisait mémoire le liiième des idei de mai : 
VI idus maii- Homs via Latine, îd ccemel«rio ejnidem , nMalii 
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Une lettre que les chrétiens de Smyme adressèrent 
àtoutesles Églises, après la mort de saint Polycarpe, 
révèle et explique le culte religieux que la priinitive 
Église rendait à ses martyrs. Comme saint Poly- 
carpe avait visité le pontife romain saint Anicet, et 
avait été accueilli avec honneur et amitié , il est 
juste de croire que les chrétiens de Smyme s'em- 
pressèrent de transmettre au chef de la première 
Église du monde le récit attendrissant des souf- 
frances de leur évêque et des honneurs rendus à sa 
mémoire. ■ Le démon, dirent-ils, a mis tout en 

• œuvre pour nous empêcher d'emporter le coips, 

• comme beaucoup d'entre nous en avaient l'ardent 

■ désir. On insinuait que nous allions abandonner 

■ notre Maître crucifié pour adorer Polycarpe. In- 

Gordiani, Julii. In ccemelerio PrEetcxUli,'Romffi, n&Uliii Eancti Epi- 
lUBchi, Uajoris confeissoris, Quarti, et Quinti, et l'robalir, Mœcs. 
Pétri, Jnnuarii, Fortuuionis, Tccltc, Axiopoli, Cyrilli, CcDdis,DioDii, 
Accisi, CrUpionii, ZeaoDls, Afrodisi, Privati, Giddini, Pétri, Sdtur- 
DiDi, Dativi, Forluoi, Luccilce, MuimiE, Uattonie, Mutaci, Cicili, 
Viciuri, Jaiiuari, Sacusff, Bonosœ , Victurinie, Majuli, ConsLialiv, 
Haxims.Jauuarii, Gemiui.Samini.PercgriiiH!, Eri, Senlen,MaruUi, 
Felicis, ludici, Befleati, Timi, Feiioni, Tuinti, Seleuci, Zetulc, Js- 
uuariic, ForLurali, Tcdeliœ, Tonnli, Rogala;, Paulin», Jaauarî, 
Niote, HODori, Candeilis, Sucundi, Salurniiii, DoDiti, Saluions, 
Felicis, Harci , Nappoli, Coddei, Dati, Nasi, Mosi , Satuli , Victuris, 
Masuli, Malchi, Sevcri, Hartiani, Fortuui, Saturi, Quiotali, Fidel is, 
Severioli, Quintt. Fausli, Donali, Excruati, Birici,Septimi, Lucini, 
ResUtuti, Dativi, Januarix, Felicia, Saticsi, Marcdtie, Tulœ, Ma- 
trona!, Liicusa', Vïcturiai, Felicis, JocuodK, GloriostG, Itogatian, 
Victurinœ, Juli», Primn, Fortunati, Hnriœ, Rogala?, Noani, Jscobi, 
Septimi», Uauielli, Incidî, Tuai, Felicionis, Seleugi, Honorati, 
Saturni, Luciui, Zebcrriee, VeouBli, Saturoini, Qiiintuls. Item Cy- 
rillif DioDysii. Et alibi depositio Juvenalia et Job prophuts. 
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! qui ne Bavent pas que nous ne pouvons 
t jamais abandonner le Christ qui est mort pour le 

■ salut de tous les hommes, ni adorer un autre que 

■ tut. Nous l'adorons, lui, comme le Fils de Dieu, 

• mais nous rendons aux^ martyrs le respect qui 

■ leur est dû, comme à ses disciples et à ses servi- 

■ teurs. Le centurion fit donc brûler le corps ; nous 

• en recueillîmes les os, plus précieux que les perles 
( et plus éprouvés que l'or, et nous leur donnâmes 
« la sépulture. S'il plaît à Dieu, nous nous réuni- 
B rons près de son tombeau pour célébrer avec une 

■ joyeuse solennité l'anniversaire de son martyre, 

< autimt en mémoire de ceux qui ont déjà reçu la 

< couronne que pour préparer et encourager par 

• son exemple les autres au combat (I). » 

(1) Eus., Jlitl. ««ri., lib. IV, t. 15, Nous pourrions ciler encore à 
l'appui de celte doctriae le récit remarquable que saint Jean Cbry- 
costofflc a Eaiti dans une de ses homvlies , de tous les honneurs rcu- 
dus à la mémoire de saint Ignace d'Antiochc, après son martyre. 

■ Lorsqu'il eut donné sa viu , dit-il, dans cette ville de Home, au 
plutôt qu'il fut monté au ciel , il revint a Antioche couronné. 
Borne a reçu son sang, qui a coulé dans ses tnurs ; mais vous , vous 
Kvez honoré ses reliques. Vous vous élcs réjouis de son épiscopati 
le* cbrétiens de Rome t'ont vu lutter, vaincre et recevoir la cou- 
ronne; mais vous, vous le possédez pour toujours. Dieu vous l'avait 
Aie pour un instant , et il vous l'a rendu avec beaucoup plus do 
gloire. Comme ceux qui empruntent do l'argent rendent avec in- 
térêt ce qu'ils ont reçu, ainsi Dieu, vous ayant emprunté ce précieux 
trésor pour uu peu d'instauls, et l'ayant moulré h Rome, vous l'a 
renvoyé avec un nouvel ceint. Vous avez envoyé un évéque, et vous 
avez reçu un martyr ; vous l'avez envoyé avec des prii'rca', et vous 
le recevez avec des couronnes; non -seulement vous, mais toutes les 
TÎUee intermédiaires; carde quels sentiments n'ont-elles pns été 
afirectëca quand elles ont vu transporter ses Kliques? Quels fruila 
de joie et de bonheur n'ont-elles pas recueillisT Combien ne se sont- 
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Le file du martyr Léoiude, Origèoe, ardeot admi- 
rateur de ceux qui sacrifiaieat leur vie pour loir 
foi , nous apprend que le culte des saints ne se 
boruait pas à ta Téoératiou de leurs reliques et à de 
pieuses solencitéa sur leur tombeau. On leur adres- 
sait des prières comme à des amis de Dieu, dwit 
l'intercession puissante devait faire descendre sur la 
terre les bénédictions célestes. > Il nous est permis 
< d'affirmer, dit cet éloquent docteur, que tous 

• ces hommes, sortis de la vie présente, conservent 

* leur charité envers ceuzqu'ils ont laissés ici-bas, 
« qu'ils s'intéressent à leur salut et qu'ils les as* 
« sistent de leurs prières et de leur intercession 
« auprès de Dieu (1). » / 

Trente ans après la mort de saint Zéphyrin, saint 



elles pas réjouies? De quelles acdunatioQi D'onl^eUes pas salué le 
vainqueur couronDéT Car, de mente que les spectateurs, s'éUn^anl 
dans l'arène, et s'emparaot du glorieux combattant qui a vaincu 
tous ses antagonistes et s'avance environné d'une gloire éclaUnte, 
ne lui permettent pas de toucher la terre, mais le portent chez lui 
en faisant retentir l'air de ses louanges , ainsi les fidèles de loutts 
les villes , recevant tour à tour de Rome ce saint corps, l'ont porté 
sur leurs épaulas, et ont accompagné le martyr couronné jusque 
dans cette ville-ci, au milieu de mille acclamations, célébrant par 
dce hymnes la gloire du vainqueur, et se raillant du démon, patca 
que ses artifices s'étaient tournes contre lui, et que tout ce qu'il 
avait voulu [aire contre le martyr élait retombé contre lui-même. 
(Hom. in S. Ignat., mari., XLIll.) 

(I) Orig., lib. m. In Canl. canf., t. III , p. 7a. • Sed et omnea 
sanctiqui dehac vit&decesserunt, habentes adhuc caritslem erga eoa 
qui in hoc mundo sunt , si dicantur curam gerere salutis eorum et 
juvareeosprecibussuisatque interventu suo apud D«um, non erit 
incoQveniens Scriptum namque est in Hachiibnorum Hbtis ita : 
Hic est Hieremias prophela Dei, qui semper orat pn> populo. ■ 
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CypricD eiLprimait en ces termes la foi qu'il avait en 
la puissante intercession des saints : ■ Souvenons- 
nous les uns des autres dans nos prières \ dans ce 
inonde et dans l'autre, prions toujours dans l'union 
d'un mâme esprit et d'un même cœur, nous soula- 
geant avec une mutuelle charité dans nos afflictions 
.et nos souffrances. Que la charité de celui qui , par 
la faveur divine, quittera le premier cette vie, per- 
sévère encore devant le Seigneur; qu'il ne cesse pas 
de prier pour nos frères et nos sœurs (1). n 

Plusieurs inscriptions des catacombes révèlent 
cette même confiance de l'Église dans la médiation 
de ses saints : on lit dans le cimetière de saint Cal- 
liste : 

■ Âtticus, ton esprit est dans lo bonheur -, prie 
pour tes parents. » 

ATTICE. SriKlTCS. TOUS 

IN. BOnD. ORA. PBO. PABEK 

TIBUS. TDI8 

Ailleurs un père a tracé l'épitaphe de son cher 
fils, enfant moissonné à l'âge de sept ans. 



(1) B. Cypr. , Sp. à7. • Hemoret nostri invioem simiu , cancard» 
ttqoe anaoimes, utrobique pro DObia semper or«mug, preesuru et 
augustias mutua cantate relevf mas, et ti quii istioc noatrum prior 
divin» dignationii celeritate pneceMerit, pereeveret apud Dominnm 
noslra dilectio, pro (ratribus et aororibus owtris apud misericor- 
diam Patris non cesset oratio. Optote, IratercarissimeiHunperbena 
vilere. ■ 
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AlfATOLINVS. riLIO. BEHE. HEilENTI. FECIT 

QVl. YIXIT. iNNlS VII. 

SPIRITCS. TOCS. BEHE. REQDIES 

CAT IK. DEO. PETtS. PRO. SOROBE. TCA. 

a Anatolinus a érigé ce monumeot à son ûls bien 
digoe d'être aimé, qui a vécu sept ans. Qus tou es- 
prit repose heureuBement en Dieu. Prie pour la 
sœur. ■ 

Une autre ÎDscription , recueillie par Mariai, esl 
coQçue en ces termes : 

KOGES. PRO. ROBIS. QDIA. SCIHUS. TE IN CHBISTO. 

* Prie pour dous, parce que nous savons que lu 
es dans le Christ. ■ 

Telle est, sur le culte des saints, la doctrine de 
l'Église romaine, de celle que saint Irénée appelait 
alors la principale et la plus ancienne, et à laquelle 
toutes les autres Églises de la chrétienté devaient 
demeurer unies. Cette union dans la même croyance 
et dans les mêmes pratiques se manifeste avec de 
nouvelles lumières à l'esprit investigateur qui vou- 
dra relire les Actes des martyrs et recueillir les té- 
moignages des Églises apostoliques d'Antioche, 
de Smyme, d'Alexandrie, de Lyon et de Rome. 
Le témoignage de l'histoire qui se déroule actuelle- 
ment devant nos yeux doit nous suffire. Nous ne 
pouvons refuser de reconnaître que l'Éghse de Rome 
était pleine des enseignements des apôtres, dont on 
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n'était séparé encore que par deux géoératioos 
d'hommes. Les douleurs qu'elle souffre avec tant 
de courage pour la défense de la foi montrent as- 
sez clairement la présence de l'esprit divin qui l'a- 
nime et la fortifie. C'est pourquoi nous devons re- 
cueillir et conserver comme un précieux héritage 
les doctrines et les coutumes religieuses de cette 
raultitade d« chrétiens voués au martyre, bien con- 
vaincus que des croyances enseignées par les pre- 
miers successeurs des apôtres, confirmées par les 
Églises apostoliques qui existaient à ces époques 
reculées, et scellées par une mort généreuse, sont 
exemptes de toute erreur. 
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CHAPITRE X. 



Ordonnance de ulnl Zéphyrln relative à U cëlêbratioD du saint sa- 
orifica d« la mena. — Crojamw da rSgliw de Rome à la présenea 
réelle. — Témoignage de saint Justin. — Les chrétiens accuses 
par leurs ennemis de tuer et démanger un enfant danaleurs f#tes. 
— Myetèrea des Opbitea. — Opérationa magiques de Uaroog et do 
ses disciples pour simuler la transsutistantistion. — Accord des 
anciennes litui^iea pour confirmer la vérité de ce dogme. — Cé- 
lébrvtiut dce aainta mystères dans t'Ëglise de Kome.] 



En étudiant les monuments des catacombes et 
l'histoire des chrétiens qui vivaient dans ces sou- 
terrains, et en sortaient pour mourir avec un cou- 
rage plein de sérénité, on se detnande à quelle soiurce 
mystérieuse ils puisaient tant de patience et tant 
de force. C'est dans les cérémonies sacrées de la 
primitive Éghse qu'il faut chercher le secret de 
cette fermeté d'âme. Participant à un banquet 
mystique auquel les initiés seuls étaient conviés, 
ils s'inspiraient d'une inébranlable énergie. Les 
chrétiens parlaient de ce banquet divin avec une 
vénération profonde, mais en termes voilés. Les 
murs des catacombes en présentaient des symboles 
que les parfaits seuls pouvaient comprendre. I^es 
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païeDB en avaient recueilli quelques bruits vagues, 
et en avaient fait l'objet de leurs plus graves ac- 
cusations. Ce banquet mystique, c'est la divine Eu- 
charistie; ces cérémonies sont les rites sacrés qui 
accompagnent ce mystère. 11 est nécessaire de les 
comialtre pour l'iatelligence de cette époque ; car 
c'est là que se trouve le principe même de vie de 
la société chrétienne. Un des décréta de Zéphyrin, 
relatif à la célébration des mystères et au respect 
dû à la sainte Eucharistie, appelle paiement nos 
études sur on sujet si digne d'une sérieuse atten- 
tion. 

Saint Justin, un des docteurs de l'Église de Home, 
et dont on se rappelait encore avec attendrissement 
te glorieux martyre, avait exposé en ces termes à 
Marc-Aurèle les croyances des chrétiens, et les 
rites suivis dans la célébration du saint sacrifice (1). 

■ Après avoir purifié par l'eau du baptême le néo- 

■ phyte qui croit, embrasse et professe notre doc- 

■ trine, nous le conduisons dans l'assemblée des 
« frères; nous prions pour lui, pour nous, pour 

■ tous les autres, en quelque lieu qu'ils soient, et le 

• but de notre prière, c'est d'obtenir de Dieu la , 

* grâce de nous montrer toujours dignes de la vé- 

(1) B. ivtLt , Apot., e. 06: 

*U|uîï U |xnà t4 olJTUf Xaûveu i&v maia[Uivi Kod avftvtmiiu^- 
«•V, M toi)( Xt^o^vov; iStlifoOf lyaiuv, htm iiwniy|iivoi ^ai, nsnàf 
tÙyjit «ocqsifuvoi tneif n iourtâv xol toû fiunSivTa;, uil êOitrt latf 
tox"') mtvTMv (ÙTÔvH{, btu; xatatui)fl(û|in Ti iXtfifi |ui(livtt<, ulî ti' 
tfTtn iyodo) koXitiutsI, xol fûlsiu^TÛv imtiIliUvMT ■{•pitqvou, Stm>( 
t^v (diiniav iTUTnpiav a(a6w|j.iv. 'AU-^iXoiï f il^fiaTi &ami!à|j,ifl(i vMsâ- 
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■ rite, après l'avoir coDoue, et d'arriver, par la 
« fidèle observation des préceptes qa'elle impose , 

■ à une vie pleine de bonnes œuvres et au bonheur 

< étemel. Les prières finies, nous nous saluons tous 
R par le baiser da paix, puis, on présente à celui 

■ qui préside l'assemblée du pain et une coupe mè- 

• lée de vin et d'eau. Il la prend, rend gloire à Dieu 

• le Père par le nom du Fils et du Saint-Esprit; il 

■ achève l'œuvre eucharistique, ou l'action de grâ- 

■ ces pour tous les bienfaits dont Dieu nous a 
« comblés, et quand il a fini tout le peuple répond : 
« Amen, qui signifie en hébreu : ^insi soit-il. Alors 
« ceux que nous appelons diacres distribuent aux as- 

< siatants le pain ainsi que le vin et l'eau consacrés 
« par les paroles de l'action de grâces, et en portent 
« aux absents. Nous appelons cet aliment Eucba- 

■ ristie. Nul n'y peut participer s'il ne croit à la 

■ vérité de l'Évangile, s'il n'a été purifié et régé- 
« néré auparavant par l'eau du baptfime, s'il ne vit 

■ selon les préceptes de Jésus-Christ ; car nous ne 
« prenons pas cette nourriture comme un pain ni le 



val notipiov CiaTof xal KfàjjATac xal auiDC loSùiv , alvov xalSôEav t^ 
HcRpI TÛv Eluv 3(à teû âvaiUTo; toO rtotj, xal trA nvtviUEtoc toû &y>°<'> 
&Tonr(|U[ii' xai Kù^jopurrion OnÈp tdû xarnEiûaSai toùtuv imp' bvtoû 
M icoXCi icoiEÎTai ' ou iMitùiaaytK Ta; tù^à; xal ti)i Eij;(apiird» , nâv 
4«apù"i Îlœ*; imufTiiuïliym- X|ii^ii, T4îà à(i,i^v, T^ 'Eîpatîi fUTTi t4 
fitana aq|uifvu. EùxopioTnff«vTBç Si toû npowTÛioe, xal imufiiii^i- 
OBVTOt lutvTÙCTaû looû, ol xcOioûp,i<iDi nap' ^(tTv BuExavoi, itSôoaiv ixâ- 
enf TMV icopôVTWV (UTBÏoSiiv ôni toû ivfapwTTiiittaQ âpTOu xoii sfvou 
Kxl ûiaTD(, xod niî( où «poÛsiv teof jpaum. 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



• vin, comme un breuvage ordinaire; de même que 

• Jésus-Christ, notre Sauveur, incamé par la parole 

■ de Dieu, a pris véritablement cbotr et sang pour 

• notre salut, de même on nous enseigne que cet 

• aliment, qui , par transformation , nourrit notre 

■ chair et notre sang, devient, par la verlu de la 

• prière qui renferme ses propres paroles, la chair 

■ et le sang de ce même Jésus incarné pour nous. » 

Par ces paroles remarquables, saint Justin révé- 
lait et expliquait la croyance des chrétiens à la 
présence réelle de Jésua-Christ dans l'Eucharistie 
et le miracle de la transsubstantiation. En compa- 
rant le mystère de l'Incarnation avec celui de l'Eu- 
charistie, il fait entendre que le Verbe, qui par la 
puissance de la parole divine a pris un corps et une 
àme semblables aux nôtres, se cache, par la puis- 
sance d'une autre parole divine, sous les apparences 
du pain et du vin; et que celui qui avait voilé sa 
divinité pour expier nos crimes par ses souffrances 
voile encore son humanité pour communiquer lui- 
même à nos âmes le fruit de ses douleurs. Be même 
encore, en rappelant cette mer^'cilleuse transsub- 
stantiation qui s'opère chaque jour en nous, et par 
laquelle un aliment grossier se transforme en une 
chair vivante et en un sang animé, il révèle sa 

Kal 4 tpa^ aBxiii xaXcÏTBt iMp' fi\iXt Evfvft&tis' ^; si^Sev) Sii<^ )u- 
ToojfMv Km loTiv.Ti TÎ^ ^iOT(0ovn àXyfifi ïlvai t4 £eîiSaï(iivii Of' ^(uûï, 
xal iouaaifÀnf ii frnip if és>u< &|LapTiûv xal li; ina^ivrrian ïoûxpov , 
xnl ouTUt ^ïnrti iï( i XpiatitiiapJSuxiv. 

t4 
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croyance au miracle d'une transaubstantiation ac- 
complie par la parole de Dieu. 

TertulUen expose la même doctrine si fréquem- 
ment, et avec une foi si ardente, qu'il est facile de 
reconnaître combien la société au sein de laquelle 
il vivait était pénétrée de ces vérités. En expli- 
quant cette invocation : Donnez-nous noire pain (te 
chaque jour : « H convient, dit-il, d'attribuer à ces 

■ mots un sens spirituel. Car, notre pain, c'est Jé- 

• Bus-Cbrist, parce que Jésus-Christ est notre vie, 
a et que notre vie c'est ce pain, n Je suis le pain 
« divin, » a-t-il dit lui-même; et un peu plus haut : 
a Le Yerbe du Dieu vivant est le pain descendu des 

• cieux. « D'ailleurs son corps se montre à nous 

• BOUS les apparences du pain : Ceci est mon corps. 

■ Ainsi, en demandant notre pain de chaque jour, 

■ nous demandons à viiTC perpétuellement en Jé- 

■ sus-Cbrist, et à nous identifier avec son corps. ■ 
Cette interprétation semblait d'autant plus na- 
turelle que la divine Eucharistie était pour les 
chrétiens le pain de chaque jour. Se levant dès l'au- 
rore et assistant à la célébration des saints mystè 
res, ils y participaient par la communion. Ailleurs 



(I) Tert.,Ij6. (ie Orof., c. :« Panem nof/r«m TUCfJdJORiHK (fa noi^b 
Aodie, spiritalitcr po^us iatelUgamiis. Christiu eoim panis ooster 
est, quia vilaChristuB, et vita paais. Ego twn, inquit, panU vitte. 
Et paulo supra : Panis ut lermo Dti vivt qvl (iMcenrfif decrrlis. Tum 
quod et corpus ejus in pane censetur : Hoc ett corpui ntnint, Itaque, 
petendo panem quotidianum , perpeluilatem postulamui in Christo 
et iadividuitatem a corpore ejus. » 
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Tertullien, ranimant les eepérancea de ses frères 
en la réBurrection des corps , en découTre un gage 
certain dans ce divin sacrement où la chair même 
de Jésus-Christ s'unit à la nôtre , et y dépose le 
germe de la gloire et de l'immortalité. « Notre 
« chair, dit-il, se nourrit du corps et du sang de 
• Jésus-Christ , pour que l'&me s'engraisse de la 
■ substance de Dieu (1). » 

Ce Père de l'Église raconte que les pû'ens, ac- 
ceptant des calomnies inventées par la haine, pré- 
tendaient que les cérémonies chrétiennes avaient 
pour objet l'immolation d'un enfant; on représen- 
tait les disciples du Christ comme trempant du pain 
dans le sang de l'enfant , et comme se partageant 
immédiatement après celte nourriture abominable. 
Tertullien revient plusieurs fois sur cette odieuse 
accusation, et montre, par l'insistance de l'apo- 
logie , combien l'erreur était invétérée dans l'esprit 
des païens. A cette époque, Mioutius Félix et Ori- 
gèae signalent avec horreur la même calomnie. 
Qui pouvait avoir inspiré aux païens ces idées étran- 
ges d'un banquet sanglant, de l'immolation d'une 
victime pure, de l'avidité cruelle avec laquelle les 
initiés buvaient son sang, si ce n'estladoctrinemême 
de l'Eucharistie et la croyance à la présence réelle de 
Jésas-Christ sous les apparences du pain et du vin? 

B'autres erreurs de cette époque révèlent les 

(l]l>e JUmmet. comlt, c. S : ■ Caro corpon et ungnine Chcistf 
vescitair, nt et uim» Deo ngiaetur. <• 

U. 
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mêmeB vérités. Los Ophites ou Naasènes, ainsi ap- 
pelés parce qu'ils adoraient le serpent, fonnaient 
une de ces sectes gnostiques qui prétendaient que 
la création du monde terrestre , la société humaine 
et la loi mosaïque étaient l'œuvre d'un esprit déchu, 
grossier, envieux et méchant. D'après eux, le Clirist, 
un des Ëons du ciel supérieur, eut pitié de la race 
humaine, et se cacha d'abord sous la forme d'un 
serpent pour instruire nos premiers parents et pour 
ouvrir leur esprit à des vérités sublimes. H vint une 
seconde fois, et s'incarna dans l'homme Jésus pour 
opposer à la loi de crainte la loi d'amour, et di- 
riger par des principes spirituels ceux qui jusque-là 
suivsdeut le courant de leurs appétits brutaux. 
Dans leurs mystères byzarres ces sectaires tiraient 
un serpent d'une cage ; ils le roulaient autour des 
pains qu'ils voulaient consacrer ; et, après lui avoir 
offert leurs adorations, ils se retiraient et se parta- 
geaient avec respect cette nourriture qu'ils croyaient 
sanctifiée par la présence de leur dieu. D'autres 
hérétiques exprimaient les mêmes croyances dans 
des cérémonies où des jongleries audacieuses se 
mêlaient à la piété. On Ut dans le hvre des PkUoso- 
ohumena (1) , et ce récit est confirmé par un pas- 



(1) PMotopAnm., éd. Hîllei, p. 100 : 

l<naf.vt. Kal S^ froUàxi; Xsp^MUv nsTripiov &% lOxapio-TÛv, xoU inX 
icXiTov Ixtuvuv ■Ai 'i.ÔTit vf^iiitaXiittiei , mpfûptov -di lUpaotia iiralii 
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sagG dé saint Irénée, qu'un sectaire nommé Marcus, 
environné de ses disciples, et célébrant avec etix 
le mystère de l'Eucharistie , prononçait solennelle- 
ment sur un calice les paroles de la consécration . Le 
liquide prehait une teinte rougeâtre comme parl'effet 
de ces paroles, et, à cette vue, les spectateurs s'i- 
maginaient qu'une grâce divioe étfùt descendue d'en 
haut, et avait communiqué à ce breuvage les pro- 
priétés du sang. Pendant que Marcus murmurait 
avec lenteur la formule sacrée, il versait subtile- 
ment dans la coupe une poudre légère qui lui com- 
muniquait une couleur rougeâtre. C'est par un sem- 
blable artiûce que le même imposteur répondait à 
l'objection de ses disciples, qui lui demandaient com- 
ment l'humanité tout entière du Fils de Dieu pou- 
vait se renfermer sous de si petites espèces. Il pré- 
sentait un calice à l'un des assistants, et lui ordon- 
nait de consacrer. Aussitôt il versait dans une coupe 
plus grande le liquide sur lequel les paroles avaient 
été prononcées. Avant de faire participer ses dis- 
ciples à ce breuvage , il disait ces paroles : ■ Que 



xaTtfvai val cû|iatûSi)Sijva[[iv napf)^iiv iipxô|M[n. *0 il jcovaûpf o« Tin 
(jJD viUaù< tlaBi, vuvlSiiXiTXÔtuvo; icaûaiTai ■ çiip]ia»av fâp -n tsuiû- 
■mv îuiiŒ(Uvûï xpo"' «apaoy»'* ).a9p«(u( ivwiv rû x«p«o-|ioTi, èniitolù 

jin]cj>ai(ang ih xà|is. Ta SI Z\ii6,f,fiit tcûto Tiiipaax''^ fàptiaiui ki ni 
xatà ^fu» pifili|> Kpoiînoitcv lx(li|j.£vai , ù( noUoii; n}iavûvti( ifovC- 
Eovaii , a[( il qiiXov KipupTÔTCpov toi ctpTi|icvi|> nçnaviairiCi , tXatimt, 

*Oc xal noTÔpiav , nap' iTipou xipvûv iSiSou -pivaixl tv^opivriiv , S'a- 
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■ l'Etre infini qui est inaccessible à la pensée, im- 
< pénétrable à la parole, remplisse votre être inté- 
« rieur ; que, semant en vous comme dans un sol 
fécond le grain de sénevé, il multiplie votre intel- 

■ ligeace. ■ Tout en disant ces mota, il agitait la 
coupe, où il avait déposé une substance propre h 
dilater le liquide ; et, en effet, on le voyait croître 
prodigieusement, mousser et déborder du calice; 
à la vue du miracle les assistants s'empressaient 
de communier. Quelque indignes que soient ces 
fourberies, il est facile d'y voir une preuve de la 
croyance générale des chrétiens au mystère de la 
transsubstantiation . 

Les litui^es des Églises primitives présentent 
encore d'autres témoignages dont l'autorité mérite 
de fixer quelques instants notre attention. Si l'on peut 
démontrer que ces liturgies remontent jusqu'aux 
premiers siècles de notre ère et appartiennent à 
des Églises apostoliques, on aura le droit d'en con- 
clure qu'elles expriment la pensée même et la foi 
de toute la société cbrétienne. £n même temps ce 
témoignage si imposant sera le plus clair et le plus 

Tit inip)inù(, ical iTtpav xparûv éxllvau |uî(ov xniv xol [t& fuxfi- 
Tipov] tvja,fiavi\<riirrii Trj; jinftTii>|iévi]; Se(B!itva( hi^u Ai tAv (l'CCo*! 
KsI iroU.gixi; tttnujjiav tnpov t!( Etcpsv , litAiYt* oCtw;. - 'H npi tûv 
Sluv àïiivinTOf , xal «ppTiToi; X'P'! nilpwoai »ou tov iaa SySpnno» , 
loi i0.ii4ÙYa' il irol t^* yvûiffiv oùtri;, iyxaTcwitilpOVOa tiv xoxxov Toû 
«nvdmut «t( T^v àia(ii\i irri. - Rai xoiaûn Ttvà IniiRtliv xol ^xtrc^ira; 
T^v T« àitaT(i>|itviiv xsl ToCi; mpâvia;, <!>( 6au[U>TDnoi4c JvD|itïiTa , toû 
|uQ;ov«< xaTiip(ou «liipou)ifvQw i* t«C ^xxfatif»<* &i xol Onpjcitirtsi 
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explicite, parce que, dans sa litui^ie, l'Église a ré- 
\éié sans crainte les mystères qu'elle voilait parfois 
dans ses eoseigoemeats. C'est donc dans cette par- 
tie des saints mystères dont les catéchumènes étaient 
exclus, et à laquelle les initiés seuls étalent admis, 
que nous devons chercher la pensée de l'Église. Or, 
je ne connais rien de plus propre à pénétrer l'esprit 
d'un religieux respect que cette unité admirable qui, 
dans des liturgies nombreuses, variées, écrites en 
diverses langues , se manifeste au moment même 
de la consécration. Ce sont les mêmes cérémonies, 
les mêmes pensées , les mêmes paroles ; d'où l'on 
peut conclure que c'est la même foi exprimée par 
les diverses nations chrétiennes. 

La litui^e des Églises d'Antioche et de Jéru- 
salem , et qui porte le nom de saint Jacques, re- 
monte jusqu'aux premiers siècles de notre ère, de 
l'aveu même des plus célèbres critiques anghcans 
et luthériens (1). Les citations relatives aux obser- 



(I) Voyei William Palmer, Origines lilurgicx, I" vol., p. l5-4i 
(Kealc'i hatort/ (iftheholy eaitemChurch),p&tl. î,— Palmer, auteur 
protesUoI, a montré dans l'eiamcnde ces questions liturgiques une 
grande science, une critique habile, et le plus sou vent aussi un esprit- 
impartial et éclairé. — Il résume et nchcve par les concluaiooa sui- 
vantes UDO irès-remarquatile disserlaiioD sur la. liturgie de saint 
Jacques : ■ In conclusion , 1 may remark , tbat there are satisfactory 
ineaus of ascertaining the, urder, sabslaiice; and gciicmlly the ex- 
pressions, o( tlie Bolemn lilurgy used ail tbrnugh the Patriarcliate of 
Anliochand Jérusalem, befors theyear 4âl. That the lilurgy tbus 
ascertained, coincideswithtbenolices which the Catbersof Ihatcoun- 
try givc concerning their litiirgy, during the Hlth and fourtb cen- 
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vaaces lilui^ïques que l'on rencontre dans saint 
Jean Chrysostome, Théodore! et saint Jérôme, ont 
une telle conformité avec les rites sacrés attribués 
à ces Églises primitives qu'il est impossible de con- 
tester du moins leur baute antiquité. Ces inductions 
deviennent plus concluantes quand on compare le 
cinquième catéchèse myslagogique de saint Cyrille 
avec la liturgie attribuée à saint Jacques. Saint Cy- 
rylle, l'un des témoins du concile de ^'icée, expli- 
quait aux fidèles les cérémonies et les paroles du 
divin sacrifice que la tradition et les anciens usages 
leur avaient transmises, et exposait les mêmes ri- 
tes que nous retrouvons dans le formulaire de saint 
Jacques. Nous pouvons donc ouvrir avec confiance 
ces vieilles arcbives du patriarcat d'Antiocbe, et 
y lire les paroles de la consécration. 

■ Dans la nuit ob il a été livré, ou plutôt où il 

■ s'est livré lui-même pour la vie et le salut du 
u monde, prenant du pmn entre ses mains saintes 

■ et sans tache, pures et immortelles, et levant les 
« yeux vers le ciel, et vous montrant ce pain, à vous, 
< son Dieu et Père , il rendit grâces , il le bénit, le 
1 brisa, et le donna à. ses apôtres, en disant : • Pre- 
• nez, mangez ; ceci est mon corps, qui estbrisépour 



tiirics) that this Utu^y WBS used in the whole palriarchatc oF An- 
tiocbin tlko fourth century witli littlovariety; that it prevailed tlicre 
in tho Ihird century and eveo in tbe stNXiiid. The liturgy «f eaiut 
James io grcckaod syriacmay thereforu be cousidcrcJ tobe derived 
from the muai primitive tintes (&ect. i, p. 43}. • 
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■ vouB, et livré pour la rémission des péchés. * Le 
peuple répond : ■ Amen (!)• ■ 

Le prêtre prend le calice, et dit : ■ De même, 
a après le souper, prenant le calice, et après y avoir 

■ mêlé du Vin et de l'eau , et levé les yeux vers le 
« ciel, il vous l'offrit, à vous, sod Dieu et son Père, 

■ il reodit grâces, le consacra , le bénit, le remplit 
'< de son Esprit-Saint, et le donna à ses disciples, 

* disant : « Buvez-en tous ; ceci est mon sang , le 

* sang de la nouvelle alliance, qui a été versé pour 
< TOUS et poupungrand nombre, et qui est livré pour 
<x larémission des péchés. * Le peuple : ■ Amen. » 

La litui^e du patriarcat d'Alexandrie qui nous 
a été transmise sous le nom de révangéliste saint 
Marc présente, au dire des meilleurs critiques, 
les preuves les plus fortes d'une haute antiquité. 
Les ouvrages d'Origène en renferment de fréquen- 
tes citations, et, entre autres, une longue prière 
qui précédait l'oblation sainte. Denys d'Alexan- 
drie, et plusieurs autres docteurs de la même 
Égjise, rappellent également en diverses circon- 
stances les rites sacrés qu'ils observaient, et leurs 
écrits peuvent servir à des rapprochements qui par 
leur parfaite exactitude confirment l'ancienneté de 

(1) AoSùv tiv ipiav inl tSrt àyCuv xol ij^vibiv Kol &^<ii\Liav xal 
àtvtàttfi aiTOÛ xiif ùv , ituSU^X', «î; tôv o-ifaiiv [xal àvBÎiiEw aot ta 
6iû xal nsTpl], <ùj(«piotr,oa;, àfiiaai, xîiào«(, Bwxiv [^(lîv tûî; aOteû 
|tahiTaT( xol ÙKaaioXiii;] ■îrûv Aâe«ti, fiyitt. ToStd [lou im\ ti 

Popnliu : K|ii^. 
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cette lilui^ie (I). Lisona dans ce Rituel de la pri- 
mitive Église d'Alexandrie les paroles eucharisti- 
ques : 

< Notre-Seigneur et Dieu, et souverain roi Jésus- 
« Christ, dans la nuit où il se livra lui-mâme pour 

(I) William PaJmer dit a ce sujet {Origin. liCurg., vol. I, sect. t, 
p. lOD):«Letuscomparethis)itui^wJlhtliewritiDgsofthefatheR 
al tfaa AlexandriaD patriarchate amongst wbom tbe law of secrety 
was so carefully sLlended lo, tbatwehave veiy few memorials of 
the Egyplian rites amon^t ihem : thc dismisMil of catecbumeos ii 
nieatioDed by Cyril of Alexandria, and is alluded to by almosl every 
Upyplian falber. Cyril also quotes a passage iu the prayer oF the 
faithful. He also refers to thc salutation of " Peace be wîlh you " and 
Uie reply, aod the Klsa of Pnace, which are likewise meDlioned by 
Isidore of Pelusium and Origen. The fonn of •siô>\i.n xhâû; is appa- 
rently referred to by Cyril Alexaodrtnus. The Eucbarigtia or thaats- 
giviag is meDtioned by Dionysiua, biahop of Alexandria, and Origeu. 
AthanasiiiB speaks of the prayer for tho cmperor. The conusemora- 
tion of thc departed is mentjoocd by thu Egyptiao bishops in Iheir 
Eplitle to Anatolins, bishop of Constantinople , by Jobn Casaian , and 
by Origen who appears ta quote from tlie litui^ and his quotaUonB 
are accordant in nieaning and substance with the prayers in the 
Rgyptian litargies. The Deacon's proclamation to arise ig prabably 
alluded to by Cyril. The part of thc prvface or thanksgiviug which 
spcaks of " len lliousand anguls " is perhaps referred to by Origen. 
At leaat , the iâea was familiar to him in cAnoectioD witb tbis partof 
theliturgy. The part of the thanbsgiving wbich speaka of tbe Cberu- 
bim covcring thcir faces witb their wiugs on accoont of the nature 
of God, is perhaps alluded (abyCyril Alexandrinus, and thîsinysli* 
cal cxplanation is given by otber Egyptian fathers. The Deacon'ii 
proclamation to sing tlie hymn Tertanctus seems peculiar to thc 
Egyplîan titur^, and we Und an allusion to it in the writiogs of 
Cyril, in the samc jilace hc geems to Doliee the hymn lersaticlus 
whicli ia also alloded to by Origen. The oblalion is spoken of ^ï 
Cyril, Alhanasius and Origen. Theophihis of Alexaudrla, Isidore 
oi Pelusium anil perhaps Origen refer to Ihe invocation of the holy 
Ghost The concludiag Amen Tif tbe people is meotioned by Ath^- 
naSLus, andDionysiusof Alexandria, as the breakiogof the breadis 
by TheophituB Alexandrioua and others. >■ — W. Palmer dte tous 1^ 
)iai«agc8 des Pères auxquels il fait allusion. 
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K nos péchés, et souffrit la mort dans sa chair pour 
« nous tous, s'assit à table avec ses disciples; il 

• prit du pain dans ses mains pures, saintes et sans 
« taches, et ayant levé les yeux vers sou Père, notre 

• Dieu et le Dieu de tous, et ayaut rendu grâces, il 

• bénît et consacra ce pain, il le brisa, et le donna 
B à ses saints et bienheureux apôtres, disant : a Pre- 
I nez, mangez (1). > 

• Le diacre : « Priez. » 

« Le prêtre : ■ Ceci est mon corps, qui sera brisé 
" pour vous, et livré pour la rémission des pé- 

■ chés. ■ 

* Le peuple : « Amen. » 

v Le prêtre continue,: » De même, après le sou- 

■ per, ayant pris la coupe, il y mêla l'eau et le vin, 

■ il leva les yeux au ciel, vers son propre Père, 
■I notre Dieu et le Dieu de tous, il rendit grâces, 



(1) "Oti aiTÙî A Kûpio; , x»! 6 Sii; xal iraftSatrilsùî ^(i4ï'1ii»oOî 
i KpuiTi; T^ vuxtI f| irapiEUttu lauTiv bicip tûv d^piiûv n^iiiâv, koI 
[tli] 101 ùnip nâvTidv (ifia-intov SivaTSV, ouvaxliScl; imtx tûv 6ciiiai 
|La67]TÛv, ^Sfdv aprov JtI tûv à'yEuv xal ij^pdvttov xctl i|iûpp(uv aÙTOV 
jtifm, ivoeUifac lit tiv C3nv llanpa, 6iiv Gi ^(uÂv uni 81^ tûv 
âluv, tùfa.fi3-cfijKi, sCXo^^iiTad Ayiôva;, tXiaai, SiiSiant tdÏ( à'jUxi xotl 
\iinuipti)ii aÙToù (la^Tiif xol ii[0<]TÔ},ot(, ilinûv ' AÔSeti , fâ^tTi. 

DiacoDUB : 'Exteîvsti. 

Saeerdos ; Tdûto Yàii iati xi iiiâ[iâ |tini ti (laif {i|iûv x>id)>rvav xol 
Sia3iSé|icv[iv ci; âf esiv àjLapTiûv. 

Poputuï : K|iiiv. 

Sacerdos orans : 'OaaOïut xal tb noTiipiev |j.(ià tA iiurvïjaai IsEùv 
xal xapsirat {( oNqu xal ûiaTo; [ivaËltiJinc it; tâv oùpEtvài npA; te tïv 
tSiOv ITiiT^pEt, Oi&v Si ^piûv xal Ociv tûv Gluv}, cù)Fapi[iT^crs;, tiJXo- 

liahiTaTt xai iitftaTÔliai;, iLnûv' nÎEti ifaùtoù fcôv-te;. 
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■ et, ayant béni et rempli le calice de rEsprit-Saînt, 

> il le donna à ses saints et bienheureux apôtres et 
« disciples, disant : > Buvez-en tous. « 

■ Le diacre : ■ Priez. » 

« Le prêtre : ■ Ceci est mon sang , le sang dn 

> Nouveau Testament, qui aéra répandu et donné 

■ pour vous et pour un grand nombre, pour la ré- 

■ mission des péchés. ■ 

La hturgie syriaque, en usage chez les Cophtes, 
les rites sacrés des Monozophytes, des Jacobiles, des 
Arméniens et des sectes nestoriennes, reproduisent 
dans la consécration des saints mystères une con- 
formité de paroles d'autant plus digne d'attention 
que les différences sont ailleurs plus remarquables- 
La liturgie romaine, qui porte le nom de saint 
Grégoire, parce que ce pontife y a inséré quelques 
prières, appartient à des temps plus anciens. Elle 
ne diffère que très-légèrement dès rites de l'Église 
milanaise, et de ceux qui , dès l'établissement du 
christianisme en Afrique , étaient suivis par les fi- 
dèles de cette contrée. Les ouvrages de Tertullien 
peuvent servir à prouver cette similitude et à dé- 
montrer la haute antiquité de cette liturgie. En re- 
montajit à une époque plus reculée, nous trouve- 
rons dans les œuvres de saint Justin une exposition 
abrégée des cérémonies adoptées par l'Èg^se de 

DiaCODQS : "^Ti ^TcivaTt. 

Sacerdoa : Toute YÎp ion TioTitàiMiuTi -ri); xaiviittuiS^Kiit, tiOxif 
w|iùv xal RoUûv Ixxuvijitvov meI £ta3iiIé|iivov tU £fivtv iiMiptui*. 
PopuluB : 'AitjJT. 
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Rome dans la célébratioa des sainte mystères. 
L'ordre, les prières et les rites qu'il indique ont 
avec le formulaire de saint Grégoire une ressem- 
blance qui démontre une origine commune. Ici en- 
core, soit que nous consultions les écrits de saint 
Justin, soit que nous' examinions les formules de 
la liturgie romaine, nous retrouverons les prières 
et les cérémonies de la conaécratiou telles que nous 
les avons remarquées dans les Églises d'Autioche, 
de Jérusalem et d'Alexandrie (1). 

Une parole de saint Justin révèle tout l'amour et 
la religieuse reconnaissance que ces mystères sa- 

(1) Les paroles de k coiigécralion, daos la liturgie de B&int Gré- 
goire, sont aiosi conçues : ■ Quam oblationem tu , Deus, in omnibus, 
quKsumus, benedict&m, adscriptam, ratam, rationabilem, acceptabi- 
lemque facere dignem, ut nobia corpae et sauguig fiât dileclissimi 
FiliituiDomininostri Jesu Christi;qui,pridiequampa(eretur, acce- 
pit panem ia sanctos ac veucrabiles manus auas, et elevatis oculis in 
c(Blnm,adte, Deum l'atrem auum omnipolentem, tibi gratiai agens, 
beoedixit, rr^tdeditquediscipaliiisuisdiceDS : « Accipile etmandu- 
cate ex hoc omneB : hoc est enim corpus meum. • Simili modo, post- 
qoam ccenatumest, accipienset huQcpneclarum calicem iosanctas 
acTenerabilesmanusBuas, item tibi gratias ageDS, benedixitdeditqae 
discipulis SuiB dicens : ■ Accipite et bibite ex eo omues : hic est coim 
calixaanguinismei, novi et sterniTeatamenti, m3rsterinm fldei; qui 
prn vobis et pro multis elfuDdeturin remissionem peccatorum. Hax 
qnoUcscunque feceritis in mei memoriam facietis. ■ — On peut con- 
sulter au sujet Je la liturgie de saint Grégoire les ouvrages du car- 
dinal Bona, de Uouard, de Garanti, de Marténs et de IJeBrun. — 
Palmer reconnaît l'aotiquité apoetotique de cette liturgie ; il dit à ce 
sujet : ■ Tbere seems notUngonrcasonablein tbinking tbat theromaD 
litnrgy as used in the of Gregory the Great, may bave eiisted Trom 
a period of the most remote antiqoity ; and perhapa there are nearly 
as good reasODS for referriog ils original compositiou to the apoatolic 
âge as there are in the case of tbe great oriental liturgy {Origin. li- 
t¥ry.,vù[.i, p. 131). » 
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crés inspiraient aux chrétiens. « Depuis l'institution 
« de la sainte Eucharistie, dit-il, nous ne cessons 
■ de nous en entretenir mutuellement (1). • 

Les peintures des catacombes expriment le même 
sentiment. Durant de longues journées passées dans 
ces sombres retraites, les chrétiens oubliaient leurs 
alarmes en traçant sur les murs de ces souterrains 
des symboles divers de la sainte Eucharistie. On v 
voit représenté le miracle de ta multiplication des 
pains; ailleurs, c'est un a^eau, image de celui qui 
est immolé pour le salut du monde. Dans un autre 
endroit, Jésus-Christ, assis devfmt une table et en 
vironné de ses disciples, institue le divin sacrement 
de son amour. C'est dans les chapelles des cata- 
combes, où s'accomplissaient les divins mystères, 
que l'on rencontre la plupart de ces peintures; 
œuvres inspirées à leurs auteurs par une pieuse re- 
connaissance, elles devaient exciter le même senti- 
mentdans le cœur de ceux qui les contemplaient (3). 
11 semble même que cette vénération pleine d'a- 
mour fasse chaque jour de nouveaux efforts pour 
arriver à une expression plus digne d'elle-même et 
moins indigne de Dieu. Jusqu'à l'époque dont nous 
écrivons l'histoire, les fidèles recevaient l'hostie 

(I) B. Just. I, Ài)iA., c. 67 : 'Htjiîc Se |uts tsûta \jui^ &al nvn«« 

(1) Le Mvaat ebevslier de Boni a fait coonaltre récemment, dans 
une lellre adressée s dom Pitra, plusieurs de ces emblèmes eucha- 
tistiqaes qui sont peints sur les mars des catacombes el qui appar- 
tifODOBt aux premiers siècles. Cette lettre est du plus htnt iDlérét. 
(Voy. SpieUegivm Sofatmoue, vol. Ut, p. bkiàli.) 
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sainte dans leurs maÏDs; un décret du pape Zéphy- 
rin, mentiotmé par le bibliothécaire Anastase, mo- 
difia cet usage, en y substituant une pratique où 
se révèle le respect que l'on doit à la divine Eu- 
charistie. Il ordonna que les sous-diacres présents 
à la célébration des mystères porteraient dans leurs 
mains des patènes de cristal, qu'après avoir commu- 
nié de la main de l'évèque ils recevraient sur ces 
plateaux les hosties destinées au peuple, et les pré- 
senteraient aux prêtres chargés de les distribuer aux 
fidèles. Le successeur de saint Calliate substitua des 
coupes et des patènes d'ai^ent aux patènes et aux 
calices de verre. Ces vases sacrés étaient sans doute 
d'un plus haut prix. Toutefois, ce serait une erreur 
de penser que les premiers, plus conformes à la pau- 
vreté de l'Église primitive, fussent toujours de peu 
de valeur. Les Romains savaient ciseler le cristal, 
et en faisaient des coupes d'un travail admirable et 
d'une rare beauté (1). 

Descendons encore dans les catacombes pour y 
suivre les cérémonies et les prières du divin sacri- 
iice, tel qu'il était célébré dans les premiers âges 
du christianisme. .Deux entrées différentes con- 
duisaient à l'oratoire souterrain : l'une^ destinée aux 
femmes, était confiée à la garde des diaconesses ; 



(l) Od lit dans Apulée :-<OpipaTescibi et eborc ni tenUsIecU.aiireis 
Ttstibus intexli, ampli calicîs vorite quidem gratiie, sed preliMiUtîs 
uoius ; hic vilrum fabre Bigillatum , et crystallum impunctum (IK. 
latiu)rphottt,\. H). " 
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l'autre, dcstÎDée aux hommes, était sous la surveil- 
lance dea diacrea. Cette séparation, maintenue du- 
rant toHt le saint sacrifice, servait à rendre l'ordre 
plus parfait et à sauvegarder la décence. Une fois les 
fidèles réunis, ils se préparaient avec nne attention 
religieuse à la célébration des saints mystères. Ur 
des ministres de l'Église leur lisait plusieurs passa- 
ges de l'Ancien et du Nouveau Testament. C'était 
le plus souvent, au rapport de saint Justin (1), des 
extraits des prophètes et des Evangiles. Cette lec- 
ture terminée, l'évéque prenait la parole, et, dans 
un langage simple et digne , il engageait les chré- 
tiens à se pénétrer dea grandes pensées et à imiter 
les beaux exemples qui leur étaient proposés. Im- 
médiatement après on faisait sortir les catéchumè- 
nes , et ceux-là seuls restaient qui avaient été pré- 
cédemment initiés aux secrets de l'Eucharistie et 
devaient participer à ce divin sacrement. Des priè- 
res dites en silence servaient d'introduction à cette 
seconde partie de la messe. Les chrétiens étaient 
debout, les bras étendus et les mains levées au 
ciel ; ils ne s'agenouillaient que dans les jours de 
pénitence. A la suite de ces prières, un des diacres 
présentait de l'eau à l'évÊque, qui se lavait les mains 
et recevait ensuite les oblations des fidèles. Leurs 
offrandes se bornaient au vin et au pain qui de- 
vaient servir à la communion. Si l'on doit s'en rap- 

(I) B.jQSt., I Apol.,t.aJ. 
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porter aux peintures des calacombes, ces pains 
étaient d'une forme ronde {placenta), coupés en lon- 
gueur et en largeur par des barres transversales, ce 
qui permettait de les partager ensuite plus facile- 
ment au moment de la communion des fidèles. Dans 
les premirs jours de l'automne on offrait à l'autel 
des épis de blé et des grappes de raisin, comme les 
prémices des fruits de la terre. Quelques-uns ap- 
portaient parfois du lait et du miel , pour témoi- 
gner ainsi de leur reconnaissance envers la Provi- 
dence divine. Mais l'Église dut bientôt prohiber 
ces offrandes, dont les hérétiques abusaient. Elle 
accepta néanmoins l'obtation des épis et des grap- 
pes, non comme matière du sacrifice, mais comme 
emblèmes des éléments eucharistiques. Après l'o* 
blation, le prêtre récitait la prière appelée Secrète, 
ou super oblata^ et, se signant du signe de la croix, 
il disait à haute voix : ■ Que le Seigneur soit avec 
vous ; ■ et tout le peuple répondait : • Et avec votre 
esprit. • L'évéque ajoutait : t Élevez vos cœurs. — 
Nous les élevons vers le Seigneur. • L'évéque re- 
prenait : • Rendons grâces au Seigneur; > et le 
peuple : ■ Il est juste et digne de le faire. ■ Aussi- 
tôt l'évéque commençait la récitation de la pré- 
face , qui est comme l'introduction de la plus su- 
blime partie du sacrifice, et comme l'entrée dans 
te Saint des saints. Les paroles en étaient différen- 
tes, selon les solennités. Elles rappelaient tantôt les 
bienfaits de la création et les soins paternels dont 
15 
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Dieu entoura son peuple choisi , tantôt les mystères 
de ta vie de Jésus-Cbriat, ses prédications, ses mi- 
racles, sa résurrection glorieuse. Pénétré de recon- 
naissance, le pontife appelait à son aide tous les 
esprits bienheureux pour glorifier et bénir l'Auteur 
de tant de merveilles. Après cette invocation, par 
laquelle il ouvrait les deux, et faisait descendre au- 
tour de l'autel les anges, les archanges, et les aub«8 
puissances d'en haut, il invitait l'Église terrestre qui 
l 'environnait à unir sa voix à. celle du prêtre, et tous 
répétaient ensemble : ■ Saint, saint, saint, le Dieu 

■ des armées ; le ciel et la terre sont remplie de 

■ sa gloire ; qu'il soit béni à jamais t Gloire à- lui 
• au plus haut dm cieux 1 ■ Après cette invocation 
solennelle, l'évèque adressait à Dieu ses pieuses 
supplications, le conjurant d'agréer, de bénir et de 
consacrer les oblatioos de son Église. Il implorait 
ensuite sa miséricorde pour tous ceux à qui sont 
confiées les destinées publiques, pour les empereurs 
et leurs ministres, pour toutes les puissances, pour 
la paix, pour l'ajournement de la catastrophe der- 
nière qui doit mettre fia aux choses terrestres. Il le 
priait avec les instances les plus vives pour tous 
ceux dont la charité s'était signalée par de géné- 
reuses offrandes destinées au soulagement des 
pauvres et des orphelins que l'Église adoptait. L'é- 
vèque faisait ensuite mémoire des saints, de la 
Vierge très-piu%, des apôtres , des CMifesseurs et 
des mart)TS. 11 semblait rechercher leurs suffrages. 
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pour se préparer plu8 dignemmt k accomplir les 
saints mystères. C'était sans doute alors qu'il lisait 
les diptyques, citant chaque jour les noms de ceux 
qui avaient donné leur vie pour la foi, et dont l'Ë 
fi^se célébrait le glorieux anniversaire. Suivait une 
simple et touchante supplication dans laquelle il 
demandait à Dieu que le pain et le vin devinssent 
le corpe et le sang de son très-cher Fils Jésus- 
Christ ; puis il rappelait l'institution de la sainte 
Eucharistie et les paroles dont le Sauveur s'était 
servi; et, par les mêmes paroles, il renouvelait les 
mêmes mystères. 

Animé d'une confiance plus vive, le pontife pré- 
sentait à la Majesté divine l'hostie pure et sainte 
et le caUce de la vie étemelle, et demandait qu'ils 
fussent placés sur l'autel étemel par Jésus-Christ 
lui-même, l'ange de la paix. Alors la commémora- 
tion des morts avait lieu, et l'on priait pour ceux 
qui s'étaient endormis dans la foi, afin que le Dieu 
très-clément accordât à leurs âmes le repos et la 
paix. Cette invocation, qui suppose la croyance au 
purgatoire, se rencontre dans toutes les anciennes 
litui^es. Celle de l'Éghse primitive d'Alexandrie 
est conçue en ces termes : • Seigneur, mon Dieu, 
> donnez le repos ailx âmes de nos pères et de nos 

■ frères qui sont morts dans la foi du Christ ; vous 

■ rappelant nos pères d'autrefois, les patriarches, 

■ les prophètes, les martyrs, les évêques, les saints, 
« les juges, et tout esprit qui dans la foi du Christ 

18. 
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< est arrivé & la perfection, et dont nous faisons mé- 

• moire en ce jour; accordez la paix à leurs âmes, 
a et daignez leur ouvrir le palais céleste (1) . * 

La liturgie du patriarcat d'Antioche renferme la 
même doctrine. < Nous croyons, dit à ce sujet saint 
« Cyrille, évèque de Jérusalem, que les âmes des 

■ défunts reçoivent un très^rand soulagement par 

• les prières qu'on offre pour eux dans ce saint et 

■ redoutable sacri&ce ; ce que je vais démontrer par 
» un exemple. Certaines personnes disent : De 

■ quoi sert à l'âme qui est sortie de ce monde, 

■ innocente ou coupable , que l'on fasse mémoire 

■ d'elle dans les saints mystères ? Mais veuillez me 
« répondre : Si un roi avait envoyé en exil des su- 
« jets qui l'auraient offensé, et que leurs amis ou 

■ leurs proches lui offrissent des présents d'une 

• grande valeur, telle que serait une couronne, 

■ afin d'apaiser sa colère, ne pensez-'Vous pas que 
I ce prince ferait grftce aux coupables, ou du moins 

< qu'il adoucirait leur peine? Ainsi nous adressons 
•I à Dieu nos prières pour ceux qui sont morts, et 

■ quoiqu'ils soient pécheurs, non pas en lui présen- 
a tant une couronne, mais en lui offrant Jésus-Christ 

• même , qui a été immolé pour nos péchés, afin 

(i) Tâv ti idvTti XpioTiA i[pextKoi|ii][iivuv imTpwv ti meI iiù.fV' 
xii ^vj&t ivimuaov, Kùpit A Bii; 'At'^v, |j.tiiii4c1( tûv an' otûvot npa- 
Itaiipwv , naTJpuv, 7RiTpiii(:/ùv, npof ijTÙv , ànoirToXuv , [lapivpwv, i|u- 
loYiltûv, imaxôncav, iileiv, iiwiiuv, itavti; miij|UETO< tt «(mi Xpwnû 
tiTiltiu|uveu ' x^ £v iv t^ o^[iipov iiiiip^ t^v ûj[é[«viiijiï noioOiu*"' 
Aùtûv yiy tiî ^™x''' ivâirauiTOï , «al pootltCaf oSpocvûï «aTafiwBOï, 
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■ que ce Sauveur si bon et si miséricordieux leur 

■ soit propice en agréant nos supplications (1). » 
Après la commémoration des morts , l'évÊque 

récitait wie prière préparatoire à la communion , et, 
immédiatement après, tous ceux qui avaient assisté 
à la célébration des divins mystères y participaient 
par la réception du corps et du sang de Jésus- 
Cbrist ; et chaque ûdële exprimait humblement sa 
foi à la présence réelle par cette simple réponse : 
• Amen. » 

La récitation de l'Oraison dominicale suivait la 
communion. Plus tard elle a été placée immédia- 
tement à la suite du canon, avant la réception des 
saintes espèces. Tous se donnaient ensuite le baiser 
de paix sans quitter les places qui avaient été assi- 
gnées dès te commencement de l'office aux deux 
sexes. Après ce témoignage de charité fraternelle 
que la divine Eucharistie venait de consacrer, l'évê- 
que rendait grâces à Dieu et le conjurait d'achever 



(l] B. Cyrilli Hieroe. Calech., tnyqt. T : Mvhiioveûoiuv mIk^v- 

iwv èidiiit TÛv Iv ^(ûv npoKtxoipiii/ïiov , jiiYtoTiiv !vi](tiv «urttûovTe( 
Evu6aiTeùt<tuxa>E, {mlp &v -fi S^ai; ivaf f pin» t^( &Y">< xal fpixwii' 
«Tàni(npaKEi|iMvii;9ua(i(' xnl ^oûlaiim ù^ii brA (maSeiYiiatec misai' 

iKxiia/!aa]UfT\ TaÛii tdû xôa|j.o\i, T| où ]i,cy i|uipTT,;u(TUV , £àv cnl nie 
Kponvxâ; |tvii|i«YCÛi)Ti; lîpsi ^àp if ti; ^OLi{iti[p(m(iitpouxâTa< oOt^, 
lEopCoTouï nan^oauv sUi al toOtou; BiaipipovTit axiçatav nlÉEovttt 

falip TÙviv TllluptaiCaÙt^ tOÛTOV ItpOOIVI-pllïlï.oÙx àl «ÙTOÎ£ âïtoi* 

Èifj) tûv xoUlaiwv ; Tiv lùtiv Tpônav xai Ijjiiîi Onlp tûv iUKai(H||i^uv 
auT^ Ta; SeiiaiifiipoaffpovTi;, xôv ijULpTulol Han, où axifvtoi ■kH- 
xo|uv , àUà Xpioriv lof apaa|itvov , Onlp tûv y||UTJpaiv d[MpTilliATtav 
xpoiif ipojiMv , i{iiUoû)uvai &iiip sùtù* xal f|(iâv Tiv f iXàvSpBSïv. 
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l'œuvre de sanctification commencée dans les âmes, 
en s'uQÎsBOQt à elles; et, par une courte piière, il 
terminait la céiébratîoD du divin sacrifice. Tous les 
mois ces eérémoniea étaient suivies des offrandes li- 
bres des fidèles. • Chacun, dit Tertullien, apporte 
« 8on modique tribut et dans la mesure de ses 
« moyens : personne n'y est obligé ; rien de plus 
« libre, de plus volontaire que cette contribution. Ce 
« tribut de ta piété ne se consume point en débau- 
I ches, en festins, ni en stériles prodigalités; il 
« n'est employé qu'à la nourriture des pauvres, aux 

■ frais de leur sépulture, à l'entretien des orphelins 
" « délaissés, des serviteurs avancés en âge, des mal- 

< heureux naufragés. S'il y a des chrétiens condam- 

> nés aux mines, relégués dans les ilea ou détenus 

> dans les prisons, uniquement pour la cause de 
« Dieu, la religion qu'ils ont confessée les nourrit 
« de ses aumônes (1). ■ 

En présence d'erreurs qui se sont produites ré- 
cemment, et que la haine et la cupidité exploitent, 
il ne sera pas inutile de remarquer avec quelle in- 
sistance Tertullien fait ressortir la parfaite liberté 
de ces offrandes. ■ Chacun apporte tous les mois 

■ son modique tribut , et dans la mesure de ses 

■ moyens ; personne n'y est obligé, rien de plus li- 

■ bre, de plus volontaire. • 

Cinquante années auparavant, saint Justin avait 

(t) Ttri., Apolog., o. 39. 
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dit de même : ■ Les riches donnent librement ce 
« qu'il leur plaît de donner (1). • L'Église, tout en 
imposant l'obligation de l'aumône, ne donnait aux 
pauvres aucun droit sur le bien des ricbes ; elle ne 
songeait pas non plus à détruire la pauvreté, parce 
qu'elle est une des condilioDB de la nature humaine 
et qu'elle résulte de l'inégalité des forces physiques 
et des intelligences; mais elle s'efforçait d'alléger 
toutes les douleurs, en ne faisant des pauvres et 
des riches qu'une seule famille , et en inspirant à 
tous une charité fraternelle. 

(0 B. Jmt., I Àpol., c 67, 
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Troubles dans l'Église de Rome. — Eschiae et Proclus à ta tête dvs 
Montaniitcs. — ActosatioD portée contre Praxéai. Il rétracte sec 
erreura et se soumet à la dcci«0D de saint Zôphyrin. — Doctrine 
Bingaliére des Montanistes inr l'extase. — Inquiétude des esprits 
qui prétendent à dea visions et à la connaissaoce de l'avenir. ~~ 
Sage opposition de l'Ëglise à cet eitravafnDceg. - Ouvrages de 
saint Uiltiade et de Uiodon qui élsbiissent la doctrine catholique 
sur l'esprit de prophétie. — Discussion eotre Proclus et Caius es 
présence de l'Ëglise de Home. — Ëicommunication de Proclus, de 
Tertuliien et des autres Hontanistes. — Le monarchianisme en- 
seigné par Praxéas. — Il est ctiassë de l'Ëgliw. — Tertuliien écrit 
contre les hérétiques et défend le dogme de la sainte Trinité. — 
Erreurs dans lesquelles son orgueil l'entraîne. — Il devient cbeC 
de secte. — Ses emportements contre l'Église catholique. 



La patience des chrétiens avait laseé les persé- 
cuteurs; le nombre prodigieux des \ictime6 ei les 
horreurs de leurs supplices avaient excité la com- 
passion chez les uns, apaisé la haine chez les au- 
tres. Les lois contre les chrétiens ne furent pas 
abrogées, maie on en suspendit t' exécution et on ne 
les remit en vigueur que dans des circonstances 
particulières ; alors , à défaut d'autres crimes, la 
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profession du christiaDisme servait de prétexte à 
des vengeances peraonnelles. 

Cette paix de l'Église fut troublée par des divi- 
sions intérieures. Les Montanistes formèrent deux 
partis puissants, dont l'un, dirigé par un philosophe 
nommé Eachine, semblait incliner vers les erreurs 
de Théodote etd'Artïmon, avec cette différence qu'il 
reconnaissait dans l'unité de la substance divtqe di- 
verses modifications et manifestations de l'être. L'au- 
tre parti, fidèle à l'enseignement catholique sur la 
Trinité de personnes en l'unité de Dieu , avait pour 
chef un homme dont la science et les mâles vertus 
rehaussaient l'autorité : c'était Proclus. Vieillardaus- 
tère, habitué aux jeûnes et aux privations, il avait 
toujours vécu dans la continence ; il s'était montré 
inébranlable durant la persécution , et, malgré ses 
cheveux blancs, il gardait toute l'ardeur des jeunes 
années. Ce n'était pas, toutefois, ce feu de l'enthou- 
siasme qui brillait dans Origène. Sa vigueur avait 
quelque chose de sévère et d'opiniâtre. Sa science 
et ses talents' aussi bien que son zèle paraissaient 
surtout dans ses discussions contre les hérétiques. 
On comprend que les Montanistes durent se glori- 
fier de compter dans leurs range un homme d'un tel 
caractère. Il'devait y entraîner à sa suite un grand 
nombre de ses admirateurs et imprimer à tout le 
parti une direction plus énergique. 

C'est à l'ascendant déplorable qu'il exerça sur 
Tertullien que l'Église catholique doit attribuer la 
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perte de ce beau génie. Une conformité de senti- 
ments et de vues rapprocha ces deux hommes ; la 
différence des âges maintint leur union. TertulUen, 
plus jeune, se soumit à l'autorité d'un vieillard que 
son expérience et la pureté de ses mœurs rendaient 
encore plus vénérable. Sans cette inégalité d'années, 
l'union n'eût pu exister entre deux esprits égale- 
ment inQexibles, placés en face l'un de l'autre; 
l'orgueil et l'ambitieux désir d'imposer leurs opi- 
nions les auraient peut-être séparés. 

Praxéaa s'était attiré la haine des Monlanistes;' 
ils ne lui pardonnaient pas d'avoir éclairé saint Zé- 
phyrin et changé des dispositions bienveillantes qui 
leur avaient fait espérer une réconciliation.' Praiéas 
ne sut pas non plus faire accepter sa victoire 
comme celle de la vérité sur l'erreur ; il en conçut 
de l'oi^ueil et la prétention ambitieuse de dogmati- 
ser. Ses enseignements sur la sainte Trinité présen- 
taient des idées nouvelles gui sembl^ent, comme 
celles d'Eschine , se rapprocher des doctrines de 
Théodote et d'Artémon. Peut-être, en se voyant 
combattu par les partisans de Proclus , voulait-il 
chercher des auxiliaires dans un autre camp. Ter- 
tullien fut prompt à démasquer l'erreur; il accusa 
publiquement Praxéas de méconnaître la Trinité des 
personnes en Dieu et de corrompre la foi sur les 
questions fondamentales du dogme eathohque. Il 
est probable qu'une discussion théologique eut lieu 
entre les deux adversaires ; ce qui est certain, c'est 
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qae Praxéas recoonut ses erreurs, ai^a un acte de 
rétractation et évita ainsi l'excommunicatioD qui 
devait le frapper. 

Peu après, les doctrines extravagantes des Mon- 
tanistes, enseignées avec une nouvelle force, agitè- 
rent plus vivement les esprits. Les prophéties que 
ces sectaires inventaient excitaient la curiosité na- 
turelle de l'homme et son désir de percer les se- 
crets de l'avenir. C'était dans ces oracles, et dans 
l'exaltation religieuse qui les produisait, que con- 
sistait l'erreur principale de leurs doctrines. Ils pré- 
tendaient que Jésus-Christ avait illuminé les hom- 
mes de clartés nouvelles, et que, depuis sa venue, 
le don d'entrevoir et de prédire les choses futures 
n'avait jamais été refusé à ses disciples. Ce don ac- 
compagnait l'extase, qui était un état surnaturel de 
l'âme éclairée d'en haut; mais ils ajoutaient que 
cet état consistait en un sommeil forcé et pénible, 
oîi l'esprit, n'ayant plus conscience de soi-même, 
découvrait, par une force supérieure, ce que la 
Providence avait placé au delà des bornes ordinai- 
res de notre vue. < Nous appelons du nom d'exlase, 

■ dit Tertullien , cette puissance par laquelle l'&me 

■ est emportée hors de nous , comme dans une 
» sorte de délire. A l'origine de la création, le 

■ sommeil fut consacré avec l'extase : Dieu envoya 
« l'extase à Adam, et il s'endormit ; le sommeil, 

■ en effet, amène le repos du corps; l'extase, au 

■ contraire, envahit l'âme ponrl'arracher au repos. 
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■ De là te sommeil mêlé ordinairement à l'extase, 
« et la nature de l'extase semblable au sommeil 
« d'Adam (ï). « 

Les développements que le même auteur domie à 
cette étraD{;e doctrine, et les exemples qu'il allègue, 
indiquent un état pareil au somnambulisme magné- 
tique. Le sommeil qui s'emparait de l'homme étail 
accompagné de mouvements violents , et l'esprit , 
privé de sa liberté , semblait dirigé par une force 
étrangère et courir à la recherche des choses ca- 
chées. C'est pourquoi TertulUen ajoute : a L'extase 

■ ne bannit pas l'esprit, il le détourne : autre chose 

■ est renverser, autre chose mouvoir; autre chose 
« est détruire, autre chose agiter. • Ailleurs il dé- 
clare qu'un homme qui est saisi de l'Esprit-Saint 
doit nécessairement, au moment où il découvre la 
gloire de Dieu, ou lorsque Dieu le prend pour son 
organe, perdre la conscience de soi-même, tout en- 
veloppé qu'il est de la vertu divioe. Captivé par 
ces erreurs qui plaisaient à son imagination et cor- 
respondaient à l'exaltation naturelle de ses pensées, 
il raconte d'une manière sérieuse les hidlucinations 
d'une prophétesse de sa secte. « Comme nous re- 

■ connaÎBSODS les dons spirituels, dit-Jl, nous avons 

■ mérité aussi après Jean d'obtenir le don de pro- 

■ phétie. n est aujourd'hui parmi nous une, de nos 
« BŒUFS à qui les secrets de l'avenir sont révélés ; 
« dans l'extase qu'elle reçoit au milieu de l'assem- 

(1) Tat.,deÀtama,ch. 45. 
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■ blée des fidèles et dorant le sacrifice dn Sei- 

■ gneur, elle conTerse avec les ai^es, quelquefois 

■ avec Dieu lui-même ; elle voit, elle compreDd les 
« mystères, elle lit daos les cœurs de quelques-uns, 

■ et donne des remèdes à ceux qui en ont besoin. 
» Soit qu'on lise les Écritures, soit qu'on chante les 
1 psaumes, soit qu'on adresse des allocutions à 
I l'assemblée, partout elle trouve matière à ses vi- 

■ sions. U nous était arrivé de dire je ne sais quoi 

* sur l'âme pendant que cette sœur était possédée 
4 de l'Esprit-Saint. Après la célébration du sacri- 

■ fice et le départ du peuple, elle resta pour nous 

■ instruire de ce qu'elle avait vu. Une âme , a-t-elle 
< dit (et nous l'examinions attentivement, afin de 

■ constater la vérité), une âme s'est montrée à moi 

■ corporellement, et je la voyais, non pas dépour- 

■ vue de consistance, sans forme aucune, mais sous 

• une apparence qui permettait de la saisir, tendre, 

■ brillante, d'une couleur d'azur, et tout à fait hu- 

■ maine. Telle a été sa vision. Dieu en fut témoin; 
« elle a pour garant indubitable l'apôtre qui pro- 

■ mit à l'Église les dons sacrés (1). ■ 
L'autorité ecclésiastique ne pouvait rester mqette 

en présence de tels enseignements. A l'époque où 
les erreurs de Montan pénétrèrent dans l'Église de 
Rome, Miltiade, z4lé et éloquent défenseur de la 
vérité chrétienne, avait composé un ouvrage pour 

(l) Tert-, de Antma, c. 9. 
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démontrer que le prophète ne devait jamais perdre 
la conscience de lui-même. Sous le pontificat de 
saint Victor, Rhodon nût de nouveau en lumière 
cea mêmes principes. 

Dans l'ouvrage qu'il écrivît contreles Montanis' 
tes, il reproduisit les arguments présentés déjà par 
son prédécesseur Miitiade. L'Église orthodoxe de 
Home, dont il était alors l'éloquent organe, ensei- 
gnait que l'Esprit de Dieu ne se manifeste jamais 
au sein du trouble et du désordre, et que le prophète 
qui reçoit tes lumières d'en haut ccHaserre toujours 
sa liberté et la conscience de tous ses actes. Ce que 
le prophète voit, comme le dira plus tard saint Jé- 
rôme, il l'entend et le comprend ; il ne parle pas 
comme un Insensé, il ne jette pas, à l'instar d'une 
femme en démence , un vain son que la pensée 
n'inspire pas (1). 

Apollonius, qui s'est illustré à cette même épo- 
que et que Terlullien a rendu plus célèbre encore 
CQ écrivant contre lui le sixième livre de Y Extase^ 
consacra également son éloquence à la réfutation 
du montanisme. Eusèhe nous a conservé quel- 
ques fragments de cet ouvrage, qui présentent 
des attaques véhémentes contre la cupidité et les 
mœurs dissolues de ces nouveaux prophètes, si 
austères dans leur langage. Une anecdote qu'on j 



(1) x Intelligit quod TÏdet, nec ut amCDB loqnitnr, nec in morem 
iDuuientium fœmiDanim dal une meote unum. ■ [PnAet., t com- 
mentar. in Hobacuc) 
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trouve eat remarquable par la singulière ressem- 
blance qu'elle préaeute avec une autre anecdote du 
même genre contenue dans le livre des Philosofihu- 
mena^ et qui flétrit indignement la Mémoire de 
saint Calliste. Apollonius attaque ud montaniate 
nommé Alexandre, qui ae glorifiait d'avoir été mar- 
tyr, et il examine dans quelles circonstances il a con- 
fessé sa foi, et quelles douleurs il a endurées pour 
elle. ■ Jl a été traîné devant les tribunaux, dit-il ; 
« il a été jugé à Ëpbèse par Emile Frontin, gouver- 
• neur d'Asie, pour avoir volé, et ce vol il l'avait 
■ commis après avoir renoncé à sa foi. Il fut mis en 
< liberté plus tard, et trompa les fidèles ; mais ce* 
I pendant il ne fut pas reçu dans la communion de 
« l'Église, parce qu'il continuait ses larcins (!)■ » 
A ces accusations les Montanistes répondaient par 
d'autres accusations. Les discussions s'envenimaient, 
îiTilaîent de plus en plus les esprits, et chaque jour 
les causes de séparation devenaient plus fortes et 
plus nombreuses. 

Saint Zéphyrin jugea nécessaire d'évoquer l'exa- 
men des questions qui troublaient ta paix de l'Ë' 
glise. Proclus reçut l'ordre de comparaître et d'ex- 
poser ses opinions. Caïus fut chargé par le pontife 
de faire triompher la doctrine et les traditions de 
l'Église romaine. C'était un prêtre d'un grand sa- 
voir, et, après TertuUien, il occupait le premier rang 

(1) Ens., fut.«cc^,lib.V, c. 18. 



D,a,l,zt!dbvG00gIf 



240 BISTOIHE DB l'£CLISE 

parmi les défenseurs Ae la foi chrétienne. Easibe 
ne nous a transmis que quelques fragments de cette 
importante discussion. A l'aide de ces indications, 
on peut cependant entrevoir quels furent les prin- 
cipaux aliments du débat (1). Une divergence de 
discipline avait provoqué des dissentiments : les 
Moùtanistes voulaient imposer à toute l'Ëglise leurs 
lois sur le jeûne, sur la péoitence, sur le mariage, 
et sur l'obligation d'affronter le martyre. Ces lois 
reposfùent sur l'autorité des prophétesses Maxlmilie 
et Priscille. Proctus dut soutenir la légitimité de ces 
enseignements nouveaux en défendant Tautorité des 
prophétesses. Il prétendit que te don de prophétie 
avait toujours existé au sein de l' Église et que Dieu 
te communiquait à des disciples privil^és pour 
éclairer les hommes dans les temps difficiles et con- 
duire les âmes à une plus haute perfection. C'étmt 
souvent aux esprits les moins éclairés et les moins 
estimés , à des femmes simples et pures, que ces 
lumières célestes étaient accordées. H en appela 
au souvenir des filles du diacre Philippe, qui tou- 
tes avaient le don de prophétie et dont les tom- 
beaux existaient encore dans l'Église d'Ëphèse et 
étaient environnés de la vénération des chrétiens. 
L'Apocalypse de saint Jean fut invoquée comme 



(i)Eug., Bi*l.eeet.,lib.in, c. 3|. C'est en étudiuit les fn^menls 
de cette discuseion dans les ReUqiUx laerx de Routh (vol. II, p. fi- 
ai) , et dftDS iei noUs savantœ qui les accompagnent , qu'oQ peut M 
bire une légère idée des diven a^umenls du débat. 
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UD exemple de ce don de prophétie ; et nous poar- 
rioDS supposer que Proclus osa comparer les ora- 
cles de Montan et des prophétesses avec les subli- 
mes visions du saint exilé de Patmos. Il dut surtout 
montrer combiea la pénitence est nécessaire ^ et il 
lui était facile^ en rappelant tes exemples du Sau- 
veur ainsi que les souffrances volontaires des apô- 
tres, de donner à ses arguments plus de force per- 
suasive. Caïus répondit avec une éloquence dont 
Eusèbe fait l'éloge (I). L'historien cite une phrase 
où l'orateur appelle en témoignage les tombeaux de 
saint Pierre et de. saint Paul (2). 11 est facile de voir 
que Caïus opposait l'autorité de ces deux grands 
apôtres à celle de ces prophétesses que célébrait 
Proclus ; il montrait que, si l'Ê^se d'Asie s'ho- 
norait de posséder les sépulcres des filles de saint 
Philippe, l'Église de Rome pouvait, à plus juste ti- 
tre, se glorifier de conserver dans son sein les tom- 
beaux de saint Pierre et de saint Paul. Coiltre les 
innovations des Montanistes et contre les lois aus- 
tères qu'ils voulaient imposer, Caïus dut invoquer 
les anciennes traditions et les règles de disciplino 
qui remontaient jusqu'au temps des apôtres, et dont 
l'usage avait été consacré par leur autorité et par 
celle de leurs successeurs. Eusèbe nous apprend 
qu'il crut aussi devoir dans cette discussion flétrir 



(t}Ena.,Aiif.KcI.,lib. Vl,i 

(ï)»w.,i.n,c.i5. 
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l'apocalypse dâ Gérinthe (1), ceavre immorale oit 
cet hérésiarque, donnant ses impiétés comme des 
révélationa aogéliqaes, eoseignait que Jéaus-Chriat 
reviendrait sur cette terre, j établirait son règ^e, et 
pendant mille ans rassasierait ses disciples de joois- 
sanees chamelles. Ce fut sans doute pour réfater 
les prétentions de Proclus à des visions célestes et 
à une plus haute sunteté qu'il rappela l'ouvrage de 
Cérinthe, bien autrement conforme que celui de saint 
Jean aux mœurs et aux idées chimériques des Monta- 
nistee. Nous savons encore qu'il attaqua avec indi- 
gnation les téméraires travaux des novateurs sur 
les Biùntes Ecritures (2). Ces sectaires altéraient les 
Evangiles pour y introduire leurs principes, et dé- 
bitaient sans doute déjà sur la vie des apôtres ces 
histoires pleines de m^iaonge que Leucius Carinus 
devait recueillir plus tard et insérer dans ses Actes 
de saint Pierre, de saint Jean, de saint André, de 
saint Thomas et de saint Paul (3). 

Saint Zéph]rrin prononça l'excommunication. La 
sentence retranchait de l'Église Proclus, TertuUien 
et tous leurs disciples ; te pontife les excluait de la 
participation aux saints mystères et défendait aux 
fidèles de communiquer avec eux. Cette condamna- 
tion est remarquable en ce qu'elle révèle l'autorité 
souveraine de l'Église romaine, non-seulement dans 

(1) Eus-, mit. eecl, lib. Hl , c. 38. ■ 

(1) /au.,iib. ui.cis. 

(3) Phatius,CQd. 114. 
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les questions de foi, mais encore dans les règles de 
la discipline. En effet, les égarements qu'elle frap- 
pait de ses anathèmes provenaient moins de doo- 
trines erronées que de la prétention téméraire d'im- 
poser aux fîdèlee des coutumes e^ des pratiques 
différentes de celles qui étaient consacrées par la 
tradition et sanctionnées par l'autorité des érêques. 
n est vrai que, dans cette circonstances comme dans 
plusieurs autres , le dogme était intimement uni à 
la morale. En regardant comme divines les inspi- 
rations de ces sectaires et en agrandissant le cercle 
des révélations fermé par les apôtres , on donnait 
accès à de nouveaux enseignements et à de nouvelles 
lois; l'Église se voyait dépouillée de la puissance 
que son divin Fondateur lui avait confiée. Placée en 
présence de quelques hommes qui se disaient éclai- 
rés d'en haut, il ne lui était plus permis de les di- 
riger et de les juger; elle devait recevoir d'eux des 
instructions et se soumettre aux ordres qu'ils lui 
imposaient au nom du Panwlet. Dès tors rÉglisc 
cessait d'être la source de la lumière et de la gi^uie; 
les évâques et les prêtres devaient se confondre dans 
ta foule des chrétiens et abdiquer leur autorité en 
faveur de quelques illuminés. Par nue conséquence 
logique de ces principes, le sacerdoce universel s'é- 
tablissait dans l'Ëg^se; Tertullien devait dire que 
tout chrétien est un prêtre , car l'Esprit souffle où 
il veut, et il pouvait dès lors attribuer toute autorité 
t l'âme que l'Esprit éclaire de ses inspirations. Les 
16. 
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rationaliBtes modernes, qui oDt mé la hiérarchie sa- 
cerdotale de la primitive Eglise, n'ont pas remarqué 
que les paroles qu'ils empruntaient à Tertullien, pour 
justiBer leur erreur , étaient l'expression même des 
doctrines du montanisme , et portaient par consé- 
qnent, depuis le second siècle, l'anatbème de la 
chrétienté. 

n est probable que Tertullien s'éloigna alors de 
Rome (1) et retourna en Afrique , où il réunit au- 
tour de lui un assez grand nombre de disciples. Il 
j ftHTDa une Église qui devait dorer jusqu'au temps 
de saint Augustin, et se soumettre alors à l'autorité 
des évèques catholiques. Saint Jérôme attribue le 
départ de Tertullien aux peines que lui avaient sus- 
citées la jalousie et les aflironts du clei^é de Borne ; 
mais nous ne trouvons nulle part dans les ouvrages 
dn prêtre africain une plainte ou une accnsatioo di- 
rigée contre ses anciens confrères dans le sacer- 
doce. Quelques violentes que soient ses invectives, 
il les adresse indistinctement à tous les membres 
de l'Église catholique. 

On est profondément affligé à la vue des empor- 



(l)Ci. LeNùndeTilkmonL, J«/. mcL, 1U, doIm, p.654. •EosHm, 
oïdittDtqueTertnllica ■ été l'nnda plus grands boniBMsqaiûeal 
paniàRome, THi pâlistB id *PHtai; la|ixpw, semble nuiquerqn*!! 
deaManitonUDÛKaMBl à Borne. C'ntaajoaid'hni l'opûtioa la plat 
eonuBune. On p«at s'appuyer ponr U déleadie sur ce passage d'Ea- 
sèbc, saruD autre de TerluUica, où il nous apprend qu'il a rnidéà 
Roote, et sur DD aolK de saint JéidDH, qui asranqve tes peines qai 
lui Tarent suscitées pat le clei^ romain le détenninnait k w bin 
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tements iodignes auxquels s'abandonne un si beau 
génie. II appelle ses adverasircs des psychiques 
(animaux ) , et leur applique cette parole de saint 
Paul : ■ L'homme animal ne comprend pas les 
choses spirituelles. » 11 les compare aux Juifs, es- 
claves de leurs appétits charnels , et qui disaient 
dans leur avidité : ■ Qui nous donnera de la vi^ide 

■ à manger? H nous souvient des poissons que nous 

• mangions en abondance en Egypte ; nous n'avons 
» point oubhé les concombres, et les melons, et les 
< pdreaux, elles oignons,et l'ail. Aujourd'hui notre 

• âme est desséchée , nos yeux ne voient que la 

■ mamie(l). ■ La colère lui faisant perdre tout senti- 
ment de dignité, il apostrophe en ces termes le chré- 
tien fidèle : > Je te vois courir incessamment après 
> les grives ; tu sens toujours ton Ésafl, le chasseur 

• de bètes fauves. Si je te présentais encore des 

■ lentilles cuites dans un vin doux , tu me vendrais 

■ sur-lfrH^amp ton droit d'aînesse. Ton agape bouil- 
« lonne dans la marmite. Ta foi s'échauffe dans les 
« cuisines ; ton espérance réside au fond des plats. 
I Quel est le plus saint parmi vous, sinon celui qui 

■ domie le plus souvent à dîner, sinon l'hôte le 
« plus Hplendide, sinon le plus hardi buveur (3)! ■ 
Cette irritation d'esprit aura son influence sur tous 
les travaux de Tertullien. L'exagération qui se fera 
remarquer dans son enseignement naîtra d'un res- 

(1) Tert., de J^/uno, o. 5. 

(2) Tert-, deJejiM,, c. 17. 
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aentimeDt qu'il n'essaie plus de comprimer et qui 
trouble sans cesse bod &me. H porte dans toutea ses 
doctricea bod humeur sombre et farouche. Per- 
Boane ne s'est livré k des réflexions plus amères sur 
la chute primitive. Selon lui, l'homme n^t pour 
souflrir et pour expier. S'il vit dans l'iimocence , il 
ne doit oublier ni sa faute originelle, ni lea obliga- 
tions que lui impose son tib% de chrétien ; par les 
macérations et par le jeûne îl doit s'efforcer de 
satisfaire aux rigueurs de la justice de Dieu. Si après 
le baptême le péché mortel souille son âme , il n'a 
plus droit à aucune indulgence ; l'Église ne peut 
l'absoudre : qu'il pleure, qu'il gémisse ; Dieu seul 
pourra lui accorder son pardon. -Après la mort, le 
Paradis ne s'ouvre pas encore devant l'^e du juste-, 
il doit attendre dans lea enfers le jour du jugement 
solennel. Plus tard Tertullien modifia cette opi- 
nion, et imagma an séjour de paix et de repos, qu'il 
appelle le sein d'Abraham , où les élus attendent 
le jour de la grande rétribution. 

Cette désolante tristesse et ces mâmea exagérations 
se retrouvent dans ses doctrines sur la virginité et 
sur le mariage. 11 ne parle de ta viiginité que pour 
la couvrir d'un voile sombre ; elle n'a plus ces grâ- 
ces naïVes, ces douces joies d<mt l'Ë^se l'avait em- 
bellie. Quelle différence entre les images sévàres de 
Tertullien et ce banquet des dix viergesdwit la riante 
imagination de saint Héthodius a tracé le tableau! 
Ici le mariage n'est ni condamné lû déprécié ; Diou l'a 



DiailizodbvGoOgle 



DE ROME. 247 

ioBtitué comme une des conditionB de bod royaume. 
Cette condition est belle , maia la viifi;inité lui est 
supérieure, parce qu'elle n'est enchaînée par aucun 
lien terrestre, et que, libre dans son essor, elle peut 
élever les esprits jusqu'aux cieux. Après l'éloge de 
la chasteté , où saint Méthodius répand toutes les 
fleurs de la poésie , il termine par des chants de 
joie. Une des vierges entonne l'hymne du triomphe 
qu'elle doitrépéterjasqu'au demierjour. ■ La voix 

• qui réveille les morts retentit du haut des oieux; 

■ elle nous ordonne d'aller toutes vétuea de blanc 
« et des torches à la main au-devant de l'Époux. 
« Levez-vous avant que le Roi ait franchi le seuil I ■> 

■ Le chœur répond : « Je te consacre ma chas- 
a teté; la torche enflammée à' la main, je cours au- 

■ devant de toi, dt mon Époux. » La vierge continue : 

■ Christ, toi qui es le dispensateur de la vie, noua te 
« saluons I Feu divin qui ne t'éteins jamais, écoute 
I notre appel I » Le chœur des vieigea : « Fleur 

• très-pure , je chante tes louanges ; • — 6 toi qui 
t es l'amour, la joie, la sagesse, te Verbe! » — Et le 
chœur reprend : « Nous qui sommes tes servantes, 

• nous te louons dans nos hymnes, ô toi, bienheu- 

• reuse épouse de Dieu, Viei^ immaculée , Église 
» blanche comme la neige, à TceU noir, sage, irré- 
K prochable (1)1 • 

Malgré les erreurs et les excès où son humeur 

(1) B. Hfltbod., Sjimp. 
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sombre le jette, Tertullien ne laisse pas de défendre 
la vérité avec une force et une éloquence sublimes. 
Dieu pennit qu'au milieu même de ses égarements 
il consacrât les admirables talents qu'il avait reçus 
à combattre les païens et les hérétiques. Nous avons 
déjà remarqué , dans ses apologies , ses belles 
conceptions sur l'unité de Dieu et sur l'idée de 
l'Être souverain qu'il découvrait dons la conscience 
de chaque homme , et qui lui semblait une révé- 
lation intérieure et naturelle de la vérité. C'est 
avec la même perspicacité d'intelligence qu'il ex- 
plique l'état de l'âme humaine depuis la chute ori- 
ginelle. ■ Ce qu'il y a de défectueux dans l'âme , 
1 dit-il, bien qu'aggravé par la séduction de l'esprit 

■ mauvais , la précède , tient â son origine même , 
« et lui devient en quelque sorte naturel. La cor- 
■> ruption de la nature est une seconde nature, dont 

■ fauteur même du mal est le dieu et le père. Ce- 
« pendant l'âme renferme toujours quelque bien , 
« c'est-à-dire le bien originel, divin, véritable; et ce 

■ bien appartient réellement à sa nature ; car ce 
n qui vient de Dieu peut s'obscurcir , mais ne s'é- 
« teint pas. Do même que la lumière est interceptée 

par un objet placé devant elle, et n'en existe pas 
« moins malgré l'impuissance où elle est de percer 

1 de ses clartés une enveloppe trop épaisse , de 
t même le bien qui est dans t'âme opprimée par 
< l'esprit de ténèbres, tantôt demeure sans effet, 

■ quand sa lumière est interceptée, et tantôt perce 
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■ Çà et là, quand ses rayons parviennent à se faire 

■ jour. Ainsi certaines ceuvres sont bonnes, d'autres 

■ sont mauvaises, mais toutes cependant sont de 
•I même espèce ; dans les plus mauvaises il y a du 

■ bien, et du mol dans les meilleures ; car Dieu seul 

■ est sans péché, et le seul homme sans péché, c'est 
«Jésus-Christ, qui est en même temps Dieu. Si 
1 une âme arrive à la foi , si elle est régénérée par 

■ l'eau et par la puissance d'en haut, elle décou- 

■ vre sa pleine lumière aussitôt que l'enveloppe de 

■ sa corruption est tombée. Elle est adoptée par 

■ le Saiat-Ësprit , comme elle l'a été lors de boo 
> ancienne naissance par l'esprit du mal. La chair 
t suit l'âme-qui est unie h l'Esprit-Saiut comme un 
a esclave faisant partie de sa dot, et dès ce moment 

■ elle n'est plus au service de l'âme, mais à celui 

• du divin Esprit. bienheureux mariage quand 

• les époux demeurent fidèles à leurs engage- 
■> ments (1) I > 

C'est avec la même clarté qu'il expose la doctrine 
cathohque sur la sainte Trinité. Praxéas lui avait 
fourni roccasion de défendre ce dogme fondamental 
de la religion chrétienne ; convaincu ou réduit au 
silence, le novateur avait renoncé à ses opinions 
erronées, et s'était soumis au jugement de l'Ëglise. 
Cette soumission ne fut pas durable; l'orgueil de 
Praxéas le porta bientôt à jeter le masque et à renou- 

(0 Tert., de Anhna, c. 41. 
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veter ses erraors. Plus philosophe que ehrétjenf il 
déclara ne pouvoir admettre une trinité dans l'unité. 
Tertullien composa pour le réfuter cet éloquent ou- 
vrage où touB les théologiens de VÈ^êe catholique 
devaient , dans la suite dessièoles, puiser comme à 
une des sources les plus pures de la doctrine cfaré- 
tieime. * Ils sont trois qui diiTèrait, disait Tertullien, 
« non par l'être, mais par l'ordre ; non par la subs- 

■ tance, mais par les personnes ; non par la puis- 

• sance, mais par les propriétés. Ils n'ont qu'une 
« substance , qu'un être , qu'une puissance , parce 

■ qu'il n'y a qu'un seul Dieu , de qui proviennent 

• ces ordres, ces personnes, ces propriétés, sous le 
« nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit (1). » 

Â ceux qui lui opposaient l'expression ^■mfrfioi 
comme incompatible avec la trinité des personnes, 
il répondait : ■ Puisque Je ne tire pas le Fils d'autre 
» part que de la substance du Père, et qu'il ne fait 

• rien sans la volonté du Père, qu'il tient toute sa 

■ puissance du Père, comment détruirai-je par là 

■ la monarchie, puisque je la maintiens au contraire 
> en disant qu'elle a été remise par le Père au Fila? 
« On peut en dire autant du troisième ordre, parce 

■ que je crois que le Saint-Esprit procède du Père 
«parle Fils (3). ■ Ailleurs il ajoute : «Je reoon- 
« nais deux personnes, le Père et le Fils, conmieje 

■ reconnais la racine et la plante , le soleil et les 

CO Tert., adv. Praxtam, c. 4. 
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« rayons, qui sont des chosea différenteB par Uforme, 

■ quoique attachées l'une à l'autre. Toute chose qui 
« provient d'une autre chose est nécessairement la 

■ seconde de celle dont elle provient, mais n'en est 

* pas pour cela séparée. Or, où il y a un second, tl 
« y a deux ; où il y a un troisième, il y a trois. Le 
a troisi^e est le Saint-Esprit, provenant du Père 

■ et du Fils. De même que le troisième, par report 
« à la racine, est le fruit qui sort de l'arbre, le 

■ troisième, par rapport au soleil, est la lumière qui 

• sort du rayon ; aucun d'eus toutefois n'est étran- 
t ger au principe dont il tire ses propriétés. De 

■ môme la Trinité descend du Père comme sa source, 

■ h travers des degrés qui s'enchaînent indivisi- 
« blement l'un à l'autre , sans nuire à la monar- 
*ohie (1).> 

L'hérétique Uaroîon devait aussi provoquer le 
zèle et attirer sur lui les éloquentes attaques de Ter- 
tulUen. L'ouvrage où ce docteur de l'Eglise expose 
et réfute les erreurs de cet hérésiarque est un des 
phis beaux qu'il nous ait laissés. On y admire cette 
élévation de vues, cette force de raison avec les- 
quelles il exphque les plus suhUmea vérités. Saint 
Augustin, saint Thomas et Bossuet devaient s'ins- 
pirer souvent de ces pages éloquentes. Le mys- 
tère de rinoamation était pour Tertullien le cen- 
tre de la doctrine chrétienne ; c'est là que toutes 
les vérités viennent aboutir; de là elles devaient 

CO iNd., c. B. 
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jaillir pour éolairer le monde. C'est la méditatioa 
de ce grand événement qui donne de l'eathousiasme 
à son génie et lui inspire de ei généreux efforts 
pour la défense de sa foi. Aussi avec quelle ar- 
deur il combat les adversaires de cette doctrine ! 
Marcion ne reconnaissait en Jésus qu'une appa- 
rence humaine , et ne voulait point admettre les 
profondes humiliations d'un Dieu. Ce sont ces hu- 
miliations mêmes que Tertnllien défend avec un 
noble oi^eil. 11 montre que tous les dogmes sont 
étroitement enchaînés à la morale de Jésus-Christ 
et à ses souffrances, et qu'en lui supposant l'appa^ 
renée d'un corps humain on renverse sa morale 
jusqu'en ses fondements. « L'incarnation de Jésus- 
« Christ, dit-il, serait une chimère; il suit de là 
« que les conséquences de son incarnation, sa pré- 
< sence parmi les hommes , ses enseignements , sa 

■ parole, ses vertus mêmes , sont autant de men- 

• songes. En effet, qu'il guérisse un malade en le 
« touchant ou en se laissant toucher, cet acte cor- 

■ porel n'a pu avoir de réalité qu'avee la réa^lé de 

■ ta chair. Demandez-vous au néant la consistimce, ' 

• la vie à une illusion? Extérieur imaginaire, geste 

■ imaginaire, acteur imaginaire, acte imaginaire , 
plus de foi aux souffrances de l'Homme-Dieu : 

■ on n'a rien souffert quand on n'a pas souffert en 

■ réalité. Or un fantôme est-il capable de sou^rir? 
■r Ainsi tout l'ouvrage de la Divinité s'écroule; toute 

■ la dignité, tout le fruit du christianisme et la mort 
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< du Christ, mort cependant sur laquelle l'Apôtre 
« insiste avec tant d'énergie, mort qu'il nous donne 

• comme si véritable qu'il en fait te fondement de 

■ l'ÉTangile, de notre salut et de sa prédication, 

> BODt anéantis 1 Vous niez la chair, mais comment 

■ sa mort suhsistera-t-elle, puisque la mort n'est que 
« la dissolution d'une chair qui, à la voix de son 
a auteur, retourne à la terre d'où elle a été tirée ? 
« Vous niez sa chair, et avec elle sa mort; mais alors 

■ sa résurrection n'est plus qu'une fable ! 11 n'a pu 

■ mourir, donc il n'a pu ressusciter, puisque la 

■ chair lui manquait. Mort illusoire, résurrection 

• illusoire I Ce n'est pas tout; ruiner la résurrection 
( de Jésus-Christ , c'est ruiner la nôtre. Gomment 

■ admettre une résurrection objet de la Tenue du 

• Rédempteur, si le Rédempteur n'est pas ressus- 
«cité? L'Apôtre réfutait autrefois les adversaires 

■ de la résurrection par celle du Christ; de môme, 

■ si ta résurrection du Christ s'évanouit, la nôtre 

• s'évanouit avec elle. Qu'esta» à dire? Vaioe est 

• notre foi, vaine est la prédication des apôtres. 

■ Bien plusj ils sont convaincus d'être de faux té- 

• moins de Dieu, pqrce qu'ils ont rendu témoignage 
( contre Dieu lui-même en affirmant qu'il a res- 
a suscité Jésus-Christ qu'il n'a point ressuscité. 

■ Conséquemment nous sommes encore dans les 

• liens- du péché, et ceux qui se sont endormis en 

> Jésus-Christ sont morts sans espérance (1). ■ 

(I) Tertull., adv. Nmc, lib. III , c. 8. 
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C«s paroles ne doODeot qu'une idée imparfaite de 
cette hante éloquence , où la force et la vivacité do 
raisonnement s'unit & la sublimité des pensées , et 
qui ne cesse pendant cinq livres de captiver l'admi- 
ration du lecteur. Il faut étudier ce grand ouvrage 
pour apprécier le génie de Tertnllien et vénérer au 
berceau même du christianisme, dans leur intégrité 
et leur beauté sans tache, ces mêmes mystères qui 
encore aujourd'hui soutiennent et consolent le 
monde. 

C'est «ne la même hauteur de vues que Tertnl- 
lien composa contre les hérétiques son livre des 
Prescriptions. Cet ouvrage, une des premières ins- 
pirations de sa foi, n'est entaché ni d'oi^eil ni 
d'erreur. Les ai^menta de l'écrivain portent néui- 
moins la marque de son caractère altier. 11 ne dis- 
cute pas les croyances de ses adversaires ; il les at- 
taque et leur demande les titres de leur mission. 
« A tous ces corrupteurs de l'Évangile, dit-il, nous 
« opposons l'argument invincible de la prescription. 
« Qui ètes-Tous, vous qui me disputez mon héritage? 

■ Depuis quand et d'où ètes-vous venus? De quel 

■ droit, Marcion , coupeï-vous ma forêt? Qui vous 
I autorise, Valentin , à détourner mes canaux? Qui 

t TOUS permet, Âpellea, de remuer les bornes de . 
« mon champ? D'oili vous vient l'audace de semer 
* ici et d'y vivre à votre gré ? Ce bien est à moi ; de- 
« puis longtemps j'en ai la possession. Je descends 
« des anciens possesseurs, et des titres authentiques 
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• attesteat cette descendance. ■ Il coDseDt cepen- 
dant à examiner les doctrines de ces hérétiques , 
mais c'est pour en faire ressortir la vanité et l'er- 
reur. De leurs croyances il passe à leurs vices, et 
attaque tous les dérèglements qu'ils portent jus- 
que dans leurs cérémonies r^gieuaes. A leurs in- 
conséqnenccB et à leurs variations il oppose l'im- 
mutabilité de l'Église, la pureté des traditions ^ le 
témoignage de toutes les chairea apostoliques , qui 
retentissaient des easeîgnements des disciples du 
Christ. Il était réservé à un si bel ouvrage une des 
plus grandes gloires auxquelles le génie puisse 
prétendre : c'était, à quatorze siàcles de distance , 
d'inspirer k Bossuet la première pensée de son 
Histoire des Variations. 
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CHAPITRE XII. 

Origène visite l'Ëgliie de Rome. — Sea idées , «es goûts et les ten- 
dances de son génie ; leur oppoûtiOD avec les idées de l'OocidenL 
— Froideur de l'accueil qu'il reçoit dans l'Église do Rome compa- 
rée avec VentlwaEiasme que sa présence excite dans 1m Églises 
d'Asie. — La condamnation portée cwttre Int par DémÉtrios , soa 
évêqoe, rejetée par les évêques de Césarée et de Jérusalem, est 
confirmée iramédialement par le pontife romein. — Origène et 
MinnUas Félix. — Rapports et diflérences qui existaient entre cm 
denx esprits. — Caractères particuliers de l'Apologie de Hinutiiu 
Félix. — Tableau qu'on y trouve de la haute soclcte romaine. — 
Son profond K«pticisme mntnule avae la foi ardente des ciiré- 
tiens. — La grande question de la Résurrection des morts préoc' 
cupe les esprits. — Paroles dâ Hinutius Félix pour la dérense éc 
cette vérité. — Écrits de Tertullien et d'Origène sur le mMc 
snjeL ~ Mort de Septime Sé?ëre et du pape saint Zéphym. — 
Apothéose de l'empereur racontée par Hérodien. — Saint Zépbyrin 
enseveli dans les catacombes. — Dinèrences des funérailles chré- 
tiennes et des funérailles païennes. 



Vers cette époque (209), l'éloquent catéchiste 
d'Alexandrie , profitant des jours de paix rendus à 
la chrétienté , et attiré par la haute réputation de 
î'Égliae de Rome , Toulut visiter cette métropole , 
placée encore sous la direction de saint Zéphyrin ( 1 ) ■ 
Peut-être était-il excité par l'exemple de plusieurs 

(t) Euwl).,eti(.ecc(., lib.VI.c. 14. 
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illustres docteure et évêquee, qui précédemment 
avaient entrepris un semblable voyage. C'était là 
qa'il devait trouver les tombeaux de saint Pierre 
et de saint Paul et tous les souvenirs de leurs gran- 
des actions. Là saint Ignace d'Antioche avait été dé- 
chiré par des lions ; là saiot Polycarpe de Smyme 
avait conféré avec le pape saint Anicet. Hégésippe, 
venu aussi des contrées asiatiques , y avait passé 
les dernières années de sa vie , et avait rédigé sous 
tes yeux du pontife romain les premiers mémoires 
de l'histoire ecclésiastique. Clément, dont la vaste 
érudition avait jeté tant d'éclat sur l'école naissante 
d'Alexandrie , et dont Origène avait recueilh les 
le^ns , s'était instruit au milieu de ses nombreux 
voyagea , et devait ime grande partie de sa science 
à son séjour dans les Églises d'Italie. 

Origène à Rome , c'était le représentant du génie 
oriental en face des hommes de l'Occident. Une 
imagination poétique, une âme vive et exaltée, une 
foi où dominait le mysticisme, une érudition pro- 
digieuse , mais mal ordonnée, une éloquence pleine 
de sublimes inspirations, mais capricieuse et parfois 
extravagante, devaient contraster avec la raison 
calme , le bon sens pratique, la foi humble et ré- 
Qéchie , la science méthodique des chrétiens occi- 
dentaux. Origène n'était resté étranger à aucun 
système philosophique. Il admirait surtout Platon, 
dont il mêlait souvent les grandes idées à l'explica- 
tion de la doctrine chrétienne. Il lisait en même 
17 
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temps les œuvres de Numéoias , d'Apdlophane, de 
LoDgiu, de Nicomaque, de ChaercDum le stoïcien et 
de Coroutus. Dans cette ville savante d'Alexandrie, 
qui possédait la plus riche bibliothèque du monde , 
et dans laquelle toutes les doctrines de la Grèce et 
de l'Asie, les hérésies juives , les superstitions ay- 
riennes , les calculs astrologiques des mages ve- 
naient se confondre avec les anciens mythes de 
l'Egypte et les rêveries mystiques des néoplatO' 
niciens, cet esprit actif, infatigable et avide de 
connaissances, avait tout étudié. 

11 avait environ vingtrsept ans lorsqu'il quitta son 
école pour visiter TÉglise de Rome, 11 pouvait sans 
doute espérer un honorable accueil dans une ville qui 
rendait hommage à toutes les foires du christia- 
nisme. Son éloquence , ses eoseignementa , son dé- 
vouementàlafoi, étaient connusde toute la chrétienté. 
Son école avait conquis à la ductrine de JésuB^hrist 
un grand nombre de païens; mais le savant caté- 
chiste avùt des titres plus éclatants encore au res- 
pect et à la bienveillance des Romains. Fils du saint 
martyr Léonide, maître de plusieurs autres illus- 
tres martyrs, il avait souffert lui-môme pour Jésus- 
Christ (1). 

(1) Si OrigBue ne Bouflrit pu U mort durant la penécatioa de 
SeptiiBB Sévère, c'est sapa doute parce que ledicrrt^eet enpcrair 
necoadanuiait ao suppliceque cens qui avaient abjuré le paganini* 
pour se faire juib ou chrétieDS. Léonide était dans ce cas. Origèoe, 
élevé au sein du Christian isne, ne devait pas partager le aort de bob 
père; mais son zèle et wm courage reiposaîent souvent aux injures 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



Si Praxéaa avait été reçu avec tant d«distmetHui 
par le pontife romaio , par«â qu'il avait seulemeot 
confessé la foi de JésuB-Christ devant les tiibimaui, 
et qu'il joignait à sa réputation de eourag« celle 
d'esprit éolairé, quel glorieux aoeueii devait être 
réservé an fils d'un martyr , au maître dont la pa- 
role âoquente et la profonde érudition avaiwt pro- 
curé Â l'É^iae de ai ma^ûfiques triomphes I Le si- 
lence de rtûstortea Ëusèbe, ami d'Origtoe, sur 
l'issue de ce voyage , le prompt d^wrt du caté- 
dûsta^ son retour k Alexandrie, les inainuatioas 
de saint Jérôme sur la défaveur qu'il raiieontra tou- 
jours auprès du clergé romaÏA , sous portât à ocw- 
jeeturer qqe de péoiblM déeeptiona succédèrent 
bioatôt à de vaines eipéranees. Il wt certain que 
l'Église de Aoine et oellea d'Orient apprécièrent dif- 
féremment le jeune docteur. Revenu dans sa ville 
natale, il fut appelé auprès du gouverneur d'Ara- 
bie pour lui expliquer les dogmes de la religion 
chréUenne. A la suite de cette missiwi il se rendit 
à Césarée, où l'évèque le reçut avec honneur et 
le fit prêcher dans l'assemblée des fidèles : ehose 
inouïe à une époque où l'évfique seul avait le droit 



et aux Yiolences dn peuple. Ctmime il assistait m n^Um 4m mar- 
tyr* et les exhortait hautement k KuRrir aieo patience , il fut par- 
foii accablé de coaps. Va jonr les paleiu l'anétèrent, et le tofcëreat 
de te tenir à Is porte 4n temple de Sérapifl, pour pr^nter dei bnn- 
dtci de laurier à ceux qui y entraient. 11 y coBKntit poar braver 
lespafens.et répétait à chaque panant qa^ leur offrait oe ranteau 
■0 nom de Jésas-Cbmt. 

17. 
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d'annoncer la parole sainte dans la maison de Dien. 
Lorsque, peu après, Démétrius , érèque d'Alexan- 
drie, excommunia Origène, et révéla, pour la flétrir, 
la violence téméraire qu'il avait exercée sur lui- 
même, les Églises de Jérusalem et de Césarée pro- 
testèrent, etrejetërentcette sentence comme odieuse 
et inique : Home, au contraire, s'empressa de la 
confirmer. Saint Jérôme s'indigne de cette sévérité. 

■ Le clergé de la Palestine, dit-il, celui de f Arabie, 

■ de la Phénicie, de l'Achaïe, n'acceptent pas la 

■ condamnation portée par l'évêque Démébius. La 
t ville de Rome y souscrit ; elle assemble un con- 

■ cile contre lui , non à cause de ses innovations 
a dans le dogme , non à cause de ses opinions hé- 

■ rétiques , comme le prétendent maintenant quel- 
« qnes chiens enragés, mais parce qu'ils ne pou- 

■ voient supporter la gloire de son éloquence et de 

■ sa science , et ^'auprès de cet orateur tons les 
• autres passaient pour des muets (1). • 

La critique ne doit accueillir ces paroles de blâme 
qu'avec défiance ; car les souvenirs amers que saint 
Jérôme avait conservés de ses propres dissentiments 



(t)h.tlixt.,EpUl. ad Paviam, M. «IndunutioDcmejiuooiUMtit 
nrtwRoDutta; ipH contra huDC cogit seuatum, non propter di^nu- 
tum Dovitatem, nec propterfaKraim, ut nunc adTemu eum rabidi 
canM Hmiiluit , sed quia gloriam eloquentis qusel wàeiitÛB (cm 
Don poterant, et illo diceole omnei muti putabaotar. ■ Saiat JérAou 
derait déclarer plas tard qu'il regrettait profondénwDtd'aToirjaiiub 
litit l'éloge d'Origène, et qu'il rétreelaît ce qu'il avut dit cd ta b- 
Teur. 
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avec le clei^ romain semblent trop Bouvent ins- 
pirer ses jugements ; et s'il attribue à la jalousie 
la disgr&ce de Tertullien et d'Origène, c'est sans 
doute parce qu'il se croyait lui-même la victime 
d'enyieuses rivalités. Il aéra plus conforme à la vé- 
rité historique d'expliquer la conduite d'abord cir- 
conspecte et réservée de l'Église romfùne, et ensuite 
les condamnations qu'elle prononça , par les ten- 
dances mêmes du génie d'Origène, par ses opinions 
philosophiques, et ses interprétations parfois har- 
dies de la sainte Écriture. 

Nous avons fait connaître précédemment dans 
quel discrédit les lettres profanes et la philosophie 
grecque étaient tombées , par suite des errem-s et 
des enseignements rationalistes de Théodote et d'Ar- 
témon. Les esprits zélés condamnaient toute alliance 
de la doctrine chrétienne avec la science des Gen- 
tils. Platon , Aristote et Zenon n'étaient pour eux 
que les patriarches des hérétiques {kœreticorum 
patriarchœ). Combien Origène dut exciter d'éton- 
nement et d'inquiétude quand il ût entendre au 
sein de Rome ce langage élégant de la Grèce , et 
qu'il développa les savantes thétft-ies des écoles phi- 
losophiques ! Sincère admirateur des doctrines pla- 
toniciennes j combien dut-il être surpris et blessé 
lui-même en voyant le mépris qui s'attachait à cette 
alliance de la science et de la foi, dont il avait pu 
^précier naguère les merveilleux effets! Il dut 
sans doute soutenir dès ce moment , comme ' il le 
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fit plus tard avec tant d'éloquence , qu« la raïMn 
est un don c^este accordé à l'homme pour le pré- 
parer à la foi , et que la philosophie et les autres 
sciences , toutes dépenduites de Dieu , sont desti- 
nées à conduire les esprits au chrisliauisme. Clé- 
ment d'Alexandrie, son maître, et saint Pantène, 
son prédécesseur dans la chaire d'Alexandrie , lui 
avaient tracé cette noble voie, dans laquelle il était 
entré courageusement. Ces hommes illustres avaient 
pour principe que les chrétiens, comme les Israé- 
lites d'autrefois, devaient s'emparer des vases 
d'or et d'argent des Égyptiens , c'eat-à-dire de la 
scÎCTce et de l'éloquence des Gentils, pour les 
consacrer au service de Dieu. Les idées do Tertul- 
lien étaient bien différentes. A cette même épo- 
que, et peut-être durant le séjour d'Origène duis la 
ville de Rome, il répétait les paroles de saint Paul 
aux Colossiens : « Prenez garde que quelqu'un ne 

• vous trompe au moyen de la philosophie et de 

• discours séducteurs , selon la tradition des hom- 
« mes et contre la sagesse de l'Esprit. Saint Paul, ■ 
ajoutaitril , s avait été à Athènes , et il avait connu 

• cette sagesse profane. . . Mais qu'y a-t41 de corn- 

■ mun entre Athtoes et Jérusalem. . . , l'Académie et 
« l'Église , les hérétiques et les chrétiens ? Notre 

■ secte vient du portique de Salomon , qui nous a 

• enseigné à chercher Dieu avec un cœur simple et 

■ droit. A quoi pensaient ceux qui prétendaient 
« nous composer un christianisme stoïcien, plato- 
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■ nieieD et dialecticien (1)? » Caïtis n'était pas 
moins 'opposé i l'alliance de la philosophie et des 
doctrines ehrétiennes. AdTeraaire d'Ârtémon et de 
Froclus , il avait signalé dans les systèmes de ces hé- 
rétiques leurs emprunts à l'école péripatéticienne. 
A ses yeux comme à ceux de Tertûllien, l'étude 
d*Arislote était pleine de périls. ■ Ce philosophe, 

■ disait-il, est un esprit captieux , véritable Frotée 

■ dans ses systèmes, exagéré dans ces conjectures; 

■ ses auhtihtéa ont donné naissance à d'intermina- 
• blés contestations (2). • 

Parmi les hommes éminents qu'Origène dut ren- 
contrer dans l'Église romaine, il en est un dont il 
admira sans doute l'esprit cultivé, le langage élé- 
gant et les connaissances variées : c'était Minutius 
Félix, un des jurisconsultes les plus célèbres de 
cette époque. Converti au cht-istianisme, il avait mis 
ses talents oratoires au service de ses frères per^ 
sécutés. On retrouve dans ses écrits les belles tra- 
ditions de l'éducation littéraire qu'il avait reçue. 
Bien différent de Caïus , qui proscrivait la logique 
d'Aristote , et de TertuUien , qui montrait dans ses 
opinions et jusque dans son rude langage le mépris 
de tous les enseignements de l'école , Minutius ai- 
mait la philosophie et la rhétorique . Fidèle disciple 
de Jésus-Christ , il admirait néanmoins Cicéron, et 
essayait de rendre plus attrayante l'exposition des 

(1) IM. iUPra<iCT^t.,e.1. 

[2) Conkt M. de Pricterlpt., e. 7; etEiueb.,tib. 5. 
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vérités chrétiennes en les revêtant de quelques-unes 
des formes ma^^nifiques de l'orateur romain ; mais 
ai les goûts et les tendances de cet esprit élevé 
pouvaient le rapprocher d'Origène , il s'éloignait de 
lui par la nature même de son caractère. Sa rai- 
son calme dominait son imagination, et ses idées 
et ses paroles étaient toujours r^ées par une haute 
sagesse; on remarquait encore en lui un discer- 
nement exact des hommes et des choses , et une 
connaissance profonde de la société au sein de 
laquelle il vivait. Les habitudes du barreau avaient 
imprimé à son esprit une gravité austère que 
tempérait son amour pour les lettres. En même 
temps la fréquentation des hommes, l'étude de 
leurs intérêts divers, lui avaient inspiré une grande 
modération : c'était le caractère romain dans sa 
force et dans sa sagesse. L'apologie qu'il com- 
posa pour la défense du christianisme est Un des 
plus beaux monuments de la primitive Ëglise ; on 
y retrouve le noble caractère que nous venons d'ad- 
mirer; c'est eu étudiant ce livre éloquent que nous 
avons pu retracer le portrait de l'orateur. 

Les premières pages rappellent cette scène gra- 
cieuse qui ouvre le Phèdre de Platon, et cette autre 
scène, non moins belle, où Cicéron s'arrête sur les 
bords du Fibrène pour s'entretenir avec ses amis de 
la législation d'une république. Octave et Cécitius, 
amis de Minutius Félix , se dirigent vers le port 
d'Ostie. « C'était le moment, ■ dit l'élégant écri- 
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vain , « où l'autoniDe , après les chaleurs brûlantes 

■ de l'été, nous fait jouir de sa douce température... 
> Dès le point du jour nous suivions le rivage de 
• la mer pour respirer cet air frais et pur qui rend 

■ au corps sa vigueur, et pour goûter le plaisir si 
« doux qu'on trouve i fouler le sable qui cède mol- 

■ lement sous les pas... » Gécilius aperçoit, chemin 
faisant, une statue de Sérapis, et aussitôt, selon l'u- 
sage du vulgaire superstitieux , il porte la main & sa 
bouche et la baise en signe d'adoration. Octave ex- 
prime son étonnement, et demande à Minutius com- 
ment il peut laisser son ami dans les ténèbres . et 
souffrir que, malgré la lumière de ce beau jour de la 
vérité, il vienne se heurter contre des pierres. Cécilîus 
sentit le trait et garda le silence, mais pour le rom- 
pre bientôt et défendre ses croyances dans une vive 
discussion. « Nous étions en liberté sur le bord 

■ de la mer , dit Minutius ; de petites vagues, qui 

■ venaient mourir doucement sur le sable, sem- 

blaient l'aplanir pour la promenade : la mer ne 
« laisse pas d'être un peu agitée lors même que les 
« vents se taisent. Elle ne poussait point alors vers 

1 ses bords ses ondes blanches et écumontes qui 

■ moutonnent; c'étaient plutôt des vagues douce- 

■ ment soulevées. \ous goûtions un plaisir extrême à 

■ voir leur écume venir nous mouiller lorsque nous 
« étions au bord de l'eau , et que le flot tantôt se 

■ jouait à DOS pieds, et tantôt , replié et revenant sur 

■ lui-même, allait se perdre au sein de la mer. > 
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Les troia-amÎB voat s'asseoir sur des rochers qui 
s'avancent au milieu de l'océan ; c'est là qu'en pré- 
sence de t'immensité, comme autrefois Platon au 
câp Sunium, ils entrent en discussion sur des véri- 
tés bien autrement graves que celles dcmt te génie 
du philosophe avait essayé de sonder la profondeur. 
MinuUufi Félix est choisi comme arbitre : Céciliua 
défendra tes doctrines de ses ancêtres ; Octave pren- 
dra ensuite la parole, et fera l'apologie des croyan- 
ces nouvelles qui commencent à envahir le monde. 
Le discours de Gécilius noua présente comme dans 
un sombre tableau tous les doutes qui rongeaient 
alors les esprita dans les hautes classes de ta société. 
C'est là surtout ce qui doit donner à ce livre un in- 
térêt et un caractère tout particulier. Si l'expression 
d'un profond scepticisme doit affliger et humilier la 
raison, d'un autre côté rien ne peut mieux nous faire 
connaitre les vains efforts de la philosophie et tes 
profondes ténèbres qui enveloppaient les esprits à 
l'apparition du cliristianisme. ■ Il est facile de prou- 

* ver, dit Cécilius, que dans les choses humaines 

■ tout est douteux, incertain, indécis; que toute vé- 
« rite est plus apparente que réelle ; aussi ne faut-il 

■ pas s'étonner si bien des hommes, dans l'impos- 

■ sibllité où ils sont de pénétrer jusqu'à la vérité, 

■ pi^fèrent s'abandomier au hasard à ta première 

■ opinion qui ae présente à eux , plutôt que de coa- 

• sumer leur zèle et leurs efforts à la twherche du 
< vrai. C'est pourquoi il est plaisant de voir un pe- 
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• tit nombre d'hommes, privés d'iostractioQ , dé- 
« pourvus de science, appartenant à des professions 

■ basses et grossières , se permettre de parler avec 

■ tant d'assurance de l'Être et de la Divinité : ques- 

• tioDS si graves , sur lesquelles la philosophie de 

■ toutes les écoles hésite, même après tant de aiè- 

• clés (1). ■ Telles étaient, à cette époque, les 
pensées des esprits les plus éclairés de la société 
païenne. La sagesse, pour eux, consistait dans le 
doute, et toutes les recherches philosophiques ne de- 
vaient aboutir qu'an scepticisme. Cette incrédulité 
était descendue dans les rangs du peuple. Les en- 
fants eux-mâmes ne croyaient plus h ce que leurs 
pères leur racontaient sur les supplices réservés aux 
coupables dans une' autre vie. 

Eut BliquM Haoes et tobtemnea régna... 

Nec puerî credunt, nia qui oonâum sre lavantiir (t). 

Au milieu toème de ces ténèbres où ils s'égaraient, 
les hommes attachés à leur patrie pcasaient qu'il 
était sage de maintenir le culte transmis par les an- 
cêtres. La religion était étroitement unie au gouver- 
nement : renverser l'une c'était ébranler l'autre. 

• Ne vaut-il pas mieux, dit Cécilius, prendre les 
■ anciens pour nos maîtres dans la vérité, honorer 
« par conséquent la reUgion existante, adorer les 



(1) Octave, ch. 5. 
(3) Juvenat, Sal. H, * 
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• dieux que dos parents nous ont appris à craÎD- 

■ dre et non pas à connaître ; ne point se pronon- 
« cer dans ces grandes questions relatives à la Di- 

• vinité, mais en croire dos aïeux qui, dansie temps 

■ où le monde était encore au berceau, furent assez 
« heureux pour avoir eu ces dieux pour bienfai* 

• leurs et pour monarques (1)? ■ Si Cécilius admet 
les anciennes croyances , c'est parce qu'elles lui 
semblent nécessaires à la conservation de la société, 
à Tordre moral et à la gloire de la patrie ; mais 
son scepticisme n'en est pas moips profond . D'^rès 
lui rien ne s'explique dans la nature, tout est sou- 
mis à nue fatalité aveugle. « L'homme et les êtres 
g animés qui naissent, respirent, se meuvent, sont 

■ une combinaison des éléments, dans lesquels tous 

■ les hommes se divisent de nouveau, se détruî- 
« sent , se dispersent. Ainsi . tout retourne à sa 

■ source , tout se meut dans un même cercle : ÎI 

■ n'y a point d'artiste, point de juge, point de créa- 
I teur (2j. • 

On comprend que le culte des dieux, soutenu 
seulement par l'amour de la patrie et par le respect 
des ancêtres, ne pouvait plus exercer aucun em- 
pire sur des esprits incrédules. La religion pour 
eux devenait une institution politique, et le^ empe- 
reurs étaient plus que les dieux. C'est ce qui ex- 



(1) OcUve, di. 5. 
U) Ibid. 
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plique la facilité a\ec laquelle les Romains acco- 
tèrent (outes lea inDovations religîeusea que des 
princes imbéciles ou fanatiques imaginèrrat pour 
se grandir eux-mêmes ou pour imposer leurs propres 
superstitions. De là aussi cet acharnement dont les 
chrétiens étaient les victimes. On les accusait bien 
plutôt d'impiété eoTers les empereurs que de mé- 
pris pour les dieux. Leurs persécuteurs partageaient 
souvent ce mépris ; parfois même les orateurs et 
les philosophes ne craignaient pas de l'exprimer. 
Pline le Naturahste avait plaisanté des vains efforts 
que faisaient les sages pour concevoir les perfections 
de ta Divinité, et il avait attribué les croyances 
populaires à la crainte et à la curiosité qui agitent 
les imaginations (1). 

(1) H. ViUemain a dit à ce sujet, dans ud éloquent tableau da 
palytbéiame : • Pline, après avoir expliqué toutes les croyaoces 
populaires par les dispositions de craiote et de curioeilé naturelles 
à l'esprit humain, se rit des eCEorls que la philosophie voudrait 
taire pour concevoir les attributs et les bornes de la Divinité. CetU 
tristesse amère et rcRéchie, qui semble appartenir plus particulière- 
ment à certains ïges de la société, et qui est le premier fruit de 
l'altaéisme, n'a jamais inspiré peulrétre une pensée plus désolante 
que les derniers mots de Pline , au moment où il admet pourtant la 
supposition de l'eiistence d'un Dieu. Dans une sorte de dépit contre 
cet aveu, il prend en pitié ce Dieu, il en énumère tous le« inconvé- 
nients, toutes les misères, et dans le nombre celle de ne pouvoir se 
donnei* k volonté la mort. ■ Facalté, dit-jl, qui, dans lea maux de 
la vie, est le plus grand bienfait qu'ait reçu l'homme. » On peut 
longtemps réfléchir avant de trouver dans la corruption de l'état 
sodal et dans le désespoir de U philosophie un plus trâte argument 
contre la Divinité qne celle impuissance du suicide re^rdée comme 
une imperfection , et celle jalousie du néant attribuée aux dieux. 
(IMteaude l'Élogtiatce chriOanie au quatrième siècle, p. 34.) 
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Octavius prend k parole, et, réoUmaDt pour U 
défense de U vérité la liberté d'examen que le phi- 
losophe avait portée dans la défen&e de ses doutes, 
il rappelle toutes lea mwveilles de la sature, l'ad- 
mirable ordoonsnee de l'univen, la successioii r^ 
gulière des jours et des nuits, la marche du soleil 
et des éttnles, et tous les phénomènes qui brilleat 
à nos yeux, et qui attestent l'existence, U puis- 
sance infinie et la sagesse sans bornes d'un Créa- 
teur. Dans ce langage de l'OTàteur chrétien on 
rencontre quelques traits éloquraits qui reportent 
rBB[H>it vers les plus bellea pages du traité sur la 
Nature des Dieu^, Ces réminiacences inspirent Oc- 
tave-, e'est un premier tribal que la littérature 
païenne paye au cbrÎBtiaDisme , et qu'elle rmoo- 
vellera chaque siècle. Mais ce qui n'appartient ni 
à l'éloquence ni à la philosophie romaines , c'est 
ce spiritualisme qui, comme une lumière nouvellei 
a'élive sur le monde, et dont les clartés vives et 
pures se répandent sur l'âme d'Octave. < Dieu, 
<< dit^il, ne peufr-âtre vu; il ne peut être ni senti 
< ni apprécié. 11 est infini , incommensurable , et 
t dans sa gruideur il n'est connu que de lui-jn&ne; 
■ notre cœur est trop étroit pour le saisir.... Ne 
a chorebez pas un autre nom qui puisse oonv«iir 
« à Dieu ; ce nom seul suffit. > 

Cécilius av»t condamné comme une folie la 
croyance à un Dieu invisible, et ■ c'est précisément 
« parce qu'il est invisible, ajoute Octave, que nous 
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« eroyoBS m loi. Noua découvroQS am existenee 
« sans le voir, et duos tous les phénomènes du 
a monde nous ^recoonaistonB aa présence, dans l'é- 
« clair, dans le tonnerre, dans la sérénité du ciel. 

■ Ne dites pas, eontinue-t-il, qu'il ignore les aetitms 
« idea hontineB, et qu'assis sur son trône il ne peut 
a s'int&resaer à des choses si basses, ni s'occuper 
m de détails infinis. homme, c'est là une grande 
« fureur I Comment Bien peut-il être loin de toi, 
• puisque sur la terre et dans le ciel tout lui est 

■ «(umu, tout est plein de son Mre? Regarde le so- 
« leil : il est fixé à sa plaee dans le eiel, cependant il 

■ est présent dans toutes les contrées de la terre ; il 
a se m^ à tout , et son éclat n'en est point affaibli . 
a Le grand nombre d'hommes qui habitent la terre 
a ne doit pas nous induire en erreur; il nous sem- 
a ble que nous sommes nombreux, et devant Dieu 
« n<HiB ne sommes qu'un petit nombre. Nous nous 

■ divisons par peuples , mais pour Dieu le monde 
a entier n'est qu'une maison. Nous ne vivons pas 

■ seulement en sa présence , mais en son sehi 
m mfime (1). ■ 

A eette doctrine, qui relève singulièrement la 
natmw humaine et la met en rapports continuels 
avec la Divinité, se rattache le dogme de la résur- 
reetioudes morts j car si, durant cette vie, le corps 
etl'âme, intimement unis, sont sanctifiés l'une! l'au- 

(l> OeUve, oh. 31 el 93. 
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tre par la présence de la Diiinité, et souffrent en- 
semble les douleurs qui doivent servir d'expiation à 
l'iniquité et d'initiation à un bonheur durable , ils 
participent ensemble à la récompense qui couron- 
nera une lutte commune. Nous avons montré déjà 
que cette vérité de l'avenir inspirait toute ta vie 
chrétienne : elle soutenait les pénitents dans leurs 
épreuves, elle consolait les confesseurs de la foi dans 
les prisons , elle fortifiait les martyrs au milieu des 
suppUces . Mais ici encore la philosophie païenne pro- 
testait hautement contre les enseignements du chri- 
stianisme ; elle estimait que rien n'est plus insensé 
que cette croyance à la résurrection des morts. 

■ Les chrétiens, disait Gécilius, inventent des con- 

■ tes absurdes, rêves d'une vieillesse en déUre, 

■ et prétendent qu'après la mort ils renaissent de 

■ leurs cendres et de leur poussière. Je ne puis ex- 

* primer avec quelle confiance ils ajoutent foi à 

■ leurs mensonges. A les entendre , vous les croi- 

• riez déjà ressuscites ; double mail double folie t 

■ Us annoncent une fin à ce ciel, à ces astres qui 
( ne changent pas, et que nous laissons dans l'état 
« où nous les avons trouvés ; et ils promettent l'é- 

■ temité à des êtres [pii ne sont plus , à des morts, 
« à nous enfin qui ne naissons que pour mourirl ■ 
Dès les premiers jours du christianisme cette coU' 
solante doctrine avait révolté les esprits ; mais si 
les Gentils et un grand nombre de Juifs la rejetaient 
avec mépris , elle n'en était que plus vivement dé- 
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fendue par les chrétiens. Saint Paul aimait à la rap- 
peler, Athénagore l'enseigout dans l'école d'A- 
lexandrie, saint Théophile d'Antiocbe l'avait em- 
brassée après de longues hésitations , et y avait 
trouvé le repos de son cceur. 

Tandis que les apôtres et les docteurs l'ensei- 
gnaient avec cette éloquence entraînante, inspira- 
tion naturelle de leur foi, des hommes d'imagination 
s'en servaient pour embellir de pieux romans , et 
flatter, par les descriptions et tes récits d'un autre 
monde, les espérances et la curiosité des âmes. 

Au commencement du troisième siècle, cette 
grande question préoccupait vivement les esprits. 
Minutius Félix, Origène et TertuUien consacrèrent 
leurs talents à la défendre, et chacun d'eux révéla 
dans l'oeuvre qu'il composa les tendances de son 
génie. Minutius, chez qui la philosophie s'unissait à 
des goûts Uttéraires, rappelle, en les embellissant de 
toutes les grâces du langage, les merveilles de la 
puissance de Dieu et le renouvellement perpétuel de 
ses œuvres, qui naissent pour mourir et pour re- 
naître encore. «N'est-ce pas une insigne folie, dit-il, 

■ de dire que Dieu , le créateur de l'homme , ne 
« peut le recomposer de nouveau? que l'homme 
• n'est rien après sa mort, comme il n'était rien 
< avant sa naissance, et que, sorti dn néant, il n'en 
« peut sortir une seconde fois.? Est-il plus facile de 

■ donner l'Ctre à qui ne l'a pas que de le rendre h. qui 
« l'a reçu?... Voyez-vous comme la nature entière , 

18 
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■ pour nous codsoIct, semble s'occuper de la ré- 
I surrectioB fotore et en produit devant oous les 

■ images. Le soleil se couche et se lève, les astres 

• ftiieot «t reviennent, les fleurs meurmt et renais- 

■ sent, les arbres vieillissent et se couvrent de feuil- 
« les nouvelles , les semences se corrompent pour 

• revivre. Ainsi le corps dans le tombeau, comme 
« l'arfere en hiver, cache un principe de vie soua 
« une apparence trompeuse de mort. Le corps a son 
« printemps : il faut savoir l'attendre. ■ Ces mêmes 
images se retrouvent dims l'ouvrage de Tertullien, 
mais avec des couleurs plus vives et des traite 
plus vigoureux. ■ Jette les yeux, dit-il, sur tes 
« manifestations de la puissance divine : le jour 

• meurt pour faire place h la nuit et a-msevelit 

■ partout dans les ténèbres. L'ornement de l'om- 
« vers se cache sous de funèbres voiles ; tout est 

■ sombre, silencieux, consterné; partout l'inter- 
« ruption des travaux!... La nature a pris le deuil 

■ pour pleurer la perte de la lumière. . . Mais la voilà 
< qui revit pour tout Tuniverfi avec sa magnificeace 

■ et avec sa pompe nuptiale , toujours la même , 

■ toujours entière, immolant la mort, c'est-à-dire 
( la nuit, déchirant son linceul, c'est-à-dire les té- 

• nèbres, et se survivant à elle-mdme jusqu'à ce 
I que la nuit revienne encore et ramène avec elle 
I son lugubre appareil. Alors se rallument les étoi- 

■ les qu'avaient éteintes les clartés du matin. Les 
t planètes, un moment exilées par le jour, sont 
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■ ramefiées ea triomphe... Sur la terre, même loi 

> que dauB le ciel : après avoir été dépouillées, les 

> fleurs reparaiBaent avec leurs couleurs, les ohaiops 

■ se eouvreot une secoade fois de leur verdure. 

■ Qu'est-ce dtuic que cette perpétuelle révolution de 

■ la natuie ? Un t^oignage de la résuFrectioD des 

■ morts (1). ■ Minutius a'avait fait qu'af&eurer 
cette grande cpiestioo, et s'était arrêté seulement 
sur les preuves qui avaient laissé dans son âme 
une impression plus vive. TertuUien a consacré un 
ouvrage à défendre la croyance à la résurrection de 
la cbair, et il y a répandu tout ce que la philoso- 
phie , l'éloquence et les lettres sacrées pouvaient 
offiir au développement d'une si consolante vérité. 
Son génie agressif s'y fait encore remarquer; ce 
n'est qu'après avoir attaqué avec violence les païens 
etleshérétiques qu'il expose sadoctrine; et, comme 
l'amour du puadoxe TentraÎDe toujours vers des 
considérations aussi nouvelles que hardies, il semble 
prmdre plaisir à rehausser la noblesse de la chair. 
Il excite parfois notre surprise, et cependant on ne 
peut dire que ses prisuves soient captieuses et vai- 
nes. Le théologien apparaît surtout avec avantage 
dans ses interprétations des saiatei Écritures. C'est 
alors qu'il fait briller à nos yeux cette douce lumière 
dont iésus-Cbrist a illuminé les abords du tombeau. 

Origène écrivit un ouvrage sur le même sujet. 

(1) TerL, de Buwrtet. earrtii, c. XII. 
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Noos devons en d^lorer la perte : il serait carienx 
anjonrdlmi d'entendre snr une même vérité les en- 
seî^wments des plos illustres docteurs de la pri- 
mitive Église. Saint Pamphile, martyr, nous a cmi- 
serré dans son Âpolt^e d'Origène quelques coorts 
fragments qui augmentent nos re^ts. On y remar- 
que dès les première paroles l'enthousiasme du 
martyre qui inspire constamment le jeune catéchiste 
d'Alexandrie. S'il cnùt àla résurrection de la chair, 
c'est surtout parce qu'il a vu les souffrances des 
confesseurs de la foi. Le corps qui a enduré tant de 
douleurs pour Jésus-Christ mérite de recevoir de lui 
une ccRironne immortefle. ■ N'estrjl pas absurde, 

■ dil-il, de penser que ce corps, qui a porté des ci- 

• catrices pour Jésus-Christ, et qui a sou^ert avec 

■ l'âme les cruels tourments de la persécution, le 

■ supplice de la prison , les chaînes et la flagella- 

■ tioD, reste sans récompense? Ce corps que te feu 

■ a torturé , que le fer a mutilé , que les bètes féro- 

■ ces ont déchiré, et qui a enduré les horreurs de la 
« croix et toutes sortes de supplices , serajt privé 

■ du prix de si nobles combats I Et si l'âme senle, 

■ qui n'a pas combattu seule , est couronnée ; u 

■ son enveloppe mortelle, qui lui est venue en aide 

• avec de grandes douleurs, n'obtient aucun prix du 

■ combat et de la victoire , n'est-ce pas une chose 

■ contraire à la raison ? Comment cette chair, qui 

■ résiste à ses penchants naturels et à une coocupis- 

■ cence innée, et par de vigoureux efforts parvient 
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• à la vîi^Dilé , victoire qui est .plutôt l'œuvre la- 

• borieuse du corps que de l'âme , ou qui du moios 

• appartient égalemeut à tous les deux , comment, 

■ au jour des récompenses, pourrait^lle être rejetée 

■ comme indigne et l'âme seule obtenir la cou- 
« ronne (1)? • Ainsi Origène semble éprouver une 
secrète joie à faire l'éloge du martyrej il aspi- 
rait à la gloire de souffrir pour la foi ; aussi en 
toute occasion le feu qui consume son àme se fait 
jour et des paroles brûlantes lui échappent. On les - 
admire, et l'on s'attriste ensuite sur les écarts de ce 
noble génie ; on s'afflige aussi en pensant combien 
cette ardeur et cette tendre sensibilité ont dû rendre 
poignantes et amères les disgrâces qu'il a subies. 

L'ouvrage de Minutius Félix se termine par la 
conversion de Cécilius. Devons-nous voir dans cette 
controverse, et dans le dénoûment qui la couronne, 
l'œuvre d'un philosophe chrétien défendant ses 
croyances, ou une histoire véritable et l'exposé 
d'une de ces discussions ordinaires qui chaque 
jour donnaient à l'Ëglise de nouveaux disciples? 
Quelques critiques ont adopté ce dernier sentiment, 
et ont cru voir dans Cécilius le prêtre de Carthage 
qui convertit à son tour saint Cyprien. Ainsi trois 
célèbres jurisconsultes éclairés l'an par l'autre au- 
raient abjuré le culte des faux dieux , et consacré 
leurs talents à la propagation du christianisme. 

(1) Apoi. B. Pamphili. 
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. Pen de temps après la retraite d'Origèoe à 
Alexiuldrîe, la nouvelle de la mort de Septime Sé~ 
v^ se répuiditdaDs tout l'empire. Ce prince, &gé 
de plus de soixante ans, s'était mis lui-même à la 
tète de son armée pour porter la guerre dans la 
Grande-Bretagne. Après plusieurs victoires aui- 
glantes, il espérait jouir de la paix et des houneurs 
du triomphe, lorsque les Calédomeos secouèrent de 
nouvean le joug et recommencèrent les hostilités. 
L'empereur, irrité, résolut d'envoyer contre eux 
des forces nombreuses, non pour les soumettre, 
mais pour les exterminer : il méditait cette barbare 
expédition lorsque la mort vint le surprendre. Ses 
deux fils, Caracalla et Géta, retournèrent à Rome 
el y portèrent les cendres de leur père. Tous les 
ordres de l'État, les citoyens de la ville, des députés 
des pnmnces de l'empire lui rendirent les honneurs 
funèbres. 

La pompe de ces cérémonies était destinée moins 
à décorer les funérailles d'un homme qu'à célébrer 
l'apothéose d'une divinité nouvelle ; aussi les chré- 
tiens évitaient-ils de paraître à ces solennités ; leur 
absence, que les païens interprétaient comme une 
marque de mépris pour la mémoire de leur empereur, 
devait irriter les suscepttbilites ombrageuses du pou- 
voir. Hérodien nous a conservé le tableau de cette 
fête païenne. Je reproduis son récit; on y verra 
comment le culte des dieux avait fait place au culte 
des empereurs , et l'on comprendra mieux quelle 
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défiance haineuse les chrétiens devaieot provoquer 
en s'abstecant de ces fêtes politiques. . 

> C'est la coutume chez les Romaina de mettra 

■ solennellement au nombre des dieux les empe- 
n reurs qui laissent des fils revêtus du principal. 
« Cette cérémonie s'appelle apothéose. La joie y 
« est tempérée par le deuil et par la tristesse. On 
« brûle le «orps, S;e)on la coutume, avec une grande 

• pompe. Dans le vestibule du palais on dresse un 

• lit d'ivoire, recouvert d'étoffe d'or; sur ee lit 

• repose une image de cire qui représente l'empc- 

■ reur déftmt ; ses traits sont pâles ; son attitude est 

■ celle d'mi malade. Le jour, les sénateurs, vêtus 
( de robes de deuil, se tiennent au càté droit du 

< lit ; du côté gauche sont rangées les matrones et 

■ les filles des familles nobles ; elles portent des 

< robes blanches, longues et sans ornement; elles 
' n'ont ni colliers, ni bracelets. On garde ce même 

• ordre sept jours de suite, pendant lesquels les 
« médecins s'approchent de temps en temps pour 
« considérer le malade; ils déclarent plusieurs fois 

■ que sou état empire, et annoncent enfin qu'il est 
<r mort. Alors les principaux cbevaUers et les séna- 

• teurs les plus jeunes chaînent le lit de parade sur 
t leurs épaules, et le portent à l'ancien Forum, où 

■ les magistrats ont coutume de se démettre de leurs 

■ charges. Là on voit deux amphithéâtres, sur les- 

■ quels se placent d'un c6té un chœur de jeunes 

• gens , de l'antre un chœur de jeunes filles, qui 
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« a[^>artieoiieiit tous aux familles les plus iltiutres 

■ de Rome, et qui chantent des hymnes et des airs 

■ lugubres en l'hoDocur du mort. Les chœurs acbe- 

■ vés, oB porte le Ut, hors de la ville, dans le champ 
« de Mars. 

■ Au milieu de cette place s'élève ud édifice de 
« forme quadrangulaire. L'intérieur est rempli de 

• matières combustibles; on en décore les pa- 

■ rois extérieures d'étoffes d'or, de marqueteries 

■ d'K'oire et de belles peintures. Âu-deasus de cet 

* édifice on en élève un second , dont la forme et 

■ les décorations sont semblables ; mais les pro- 
' portions en sont moindres, et les portes sont ou- 

■ vertes. Âu-dessua de celui-ci on en ^oute un 
t troisième et un quatrième, pins petits encore, et 
» ainsi plusieurs autres, qui sont construits en re- 

■ trait. Ces édifices, superposés les uns sur les au- 

■ très, ressemblent assez à ces tours appelées pha- 

■ res, qui portent des fanaux destinés à éclairer les 

> vaisseaux lorsqu'ils abordent la nuit à la côte. Le 

■ lit de parade est posé au sein de la seconde cods- 
» truction ; on entasse à l'entour toutes sortes de 
( parfums, d'aromates, de fruits, d'herbes odori- 
I férantes ; car il n'; a point de province, point de 

> ville, point de personnage remarquable qui ne 

> se fasse un plaisir et un honneur d'offrir à son 
« prince un dernier hommage et une offrande su- 

■ prème. Quand le lieu où repose le corps en est 

■ rempli, des cavaliers passent plusieurs fois autour 
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t du monumeDl ; ils Bont suivis de plusieurs chariots 

• dont les conducteurs sont revêtus de robes de 

■ pourpre : ces chariots portent les images des 

* empereurs dont le règne a été heureux; et des 
> généraux qui se sont fait un nom illustre. Lorsque 

■ le cortège est passé , le nouvel empereur s'a- 

■ vance, une torche à la main, pour mettre le feu 

■ au bûcher funéraire; les aromates et les autres 

■ matières combustibles s'enflamment en un mo- 

■ ment. Alors du fdte de l'édifice on lâche un ai- 
< gle, qui, s'élevant dans les airs au milieu de la 
K flamme et de la fumée, va porter au ciel l'âme de 

■ l'empereur ; telle est du moins la croyance popu- 

■ laire. Â dater de ce moment le prince a son culte 

■ et ses autels comme les autres dieux (1). > 
Après avoir contemplé ce spectacle, reportons 

nos regards sur l'Eglise de Rome ; les monuments 
ecclésiastiques de cette époque ne nous offrent plus 
aucun document historique relatif au pontificat de 
saint Zéphyrin. Malgré sa haine contre le diristia- 
nisme, Caracalla ne renouvela pas les persécutions, 
et les chrétiens purent jouir plusieurs années des 
douceurs de la paix. Ce temps ne fut pas sans doute 
entièrement exempt de dangers, ni d'alarmes, ni de 
ces troubles intérieurs que suscitent au sein de l'É- 
glise les attaques des hérétiques et les trahisons de 
ses propres disciple. Nous arrivons à la mort de 

()) Herod., lib. IV. 
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saint Zéph]nÎD ; elle eut lieu verBl'aiiSId. Ceprat- 
tife avait gouverné l'Église de Rome pendant i£i- 
neuf ans. Son corps fut déposé dans les catacom- 
bes dont il avait lui-même dirigé les travaux, et qui 
dès lora reçurent son omh. 

Nous voudrions pouvoir décrire ses funérailles, 
dont le tableau contrasterait sans doute par sa sim- 
plicité avec celui dont l'historien de Septime Sévère 
s'est plu à retracer la magnificence ; mais encore ici 
l'Ëglise primitive n'a rien transmis à la postérité: 
elle se bornait à graver sur une pierre tombale le 
nom de ses plus chers pontifes, d'y ajouter ces mots : 
In pace, et d'indiquer le Jour de leur mcnrt, afin 
d'en célébrer la mémoire chaque année. Toutefois, 
en réunissant les traits épara que nous recueillons 
dauB les ouvrages des anciens écrivains ecdésiasti- 
ques, noua pouvons nous représenter, faiblement il 
est vrai, ces cérémonies funèbres des premiers 
chrétiens, si touchantes par leur simjdicité, et si 
pleines des pensées d'une vie étemelle et heureuse. 

Après avoir enveloppé les corps de parfums pré- 
cieux , on les entourait de linges d'une grande blan- 
cheur, et on les portait dans les cataccanbes. Là, 
au milieu d'une brillante clarté que répandait la 
lumière d'un grand nombre de lampes, car chaque 
chrétien en tenait une h. la main, on s'avançait dans 
ces longues galeries en chantant des paaumes qui 
rappelaient les espérances de l'homme juste et le 
repos de la vie future. L'auteur des ConsUlutions 
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npostaUques nous fait eomiaitre quelques-uns de 
ces rites et de ces cantiques funèbres. < On chan- 

■ tera, dit-il, en portant le corps des fidèles : Car 

■ devant le Seigneur la mort de ses saints est prer 
1 cieuse; et il est dit encore : Retourné à ton re- 
a pas, 6 mon âme^ car le Seigneur ia récompentée; 
a et eucore :- La mémoire du juste sera bénie; et 
CE cette autre parole ; Les âmes des justes sont 
> dans les mains du Seign€Ur(l), » Ces parties de 
la sainte Ecriture sont sans doute extraites des 
psaumes que répétaient les chrétiens en accMopa- 
guant le corps au lieu de sa sépulture. Arrivés dans 
une des chapelles souterraines où les saints mys- 
tères étaient célébrés, les chrétiens devaient s'y 
arrêter pour prier Dieu de recevoir l'àme de leur 
frère au séjour de la paix. Nous retrouvons encore 
dans les Constitutions apostoliques (2) quelques-unes 
des prières usitées dans ces circonstances, et dont 
l'uitiquité nous est' garantie par leur caractère 
même. Lé diacre disait : ■ Prions pour nos frères 
' qui reposent dans le Christ, afin que le Dieu clé- 
« ment, qui a pris l'âme de celui-ci, notre frère, lui 
« pardonne tous ses péchés, volontaires et involob- 
* taires, et, par sa grande miséricorde et sa bonté , 
<> l'admette dons la région des justes qui reposent 



(I) Cmul. Àposl., lib. VI, c. 30. 

(3) ColU^. >lp(M{.,lib. V111,C. 12: Ticip dvBimmiUvMv IvXpunv 
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■ dans le sein d'Abraham, d'baacet de Jacob; qoe, 
« lui donnaDt partage avec les ftmes agréd>les au 
< Seigneur qui ont accompli sa volonté depuis te 

• commencement du monde, il le reçoive dans le sé- 

• jour de paix, d'où la douleur, la tristesse et les la- 

■ mraitationssontbanziies. ■ Ensuite l'évêque adresse 
cette autre prière : • vous. Dieu immortel et sans 

■ fin, à qui tout être mortel et immortel doit son 

■ existence , qui avez créé l'homme citoyen de ce 
« monde et sujet à la mort, vous qui lui avez pro- 
« mis qu'il ressusciterait ; ô Dieu d'Abraham, d'I- 

■ saac et de Jacob, qui n'êtes pas le Dieu des morts, 

■ mais le Dieu des \ivaots, parce que les &mes de 

■ tous vivent en vous, parce que les cœurs des 

■ hommes justes sont dans votre main, et que nul 

■ tourment ne peut les affliger, abaissez vos regards 

• sur votre serviteur, que vous avez choisi, et que 
I vous faites passer h im autre état. Pardonnez-lui 
1 les iniquités qu'il a commises contre vous , volon- 

■ tairement ou involontairement. Rendez-lui lee an- 
> ges favorables , et placez-le dans le sein des pa- 

• triarches , des prophètes, des apôtres , et de tous 

xo) Djutl xjù iù|uv4; ittayi-Mii, xaTemitg Ai ^ûpav ïùotSûv , ivti|U- 
vwv (le xôlnov 'Alfùji xol 'looàx, xil laxùC, |utù ttxtxtn Twv if 
dâvaf (ÙBpumiiTàvTtAV, xsl vanjairvTtDv ta 0£iii|ia svniû- IvBa èldCpa 
jSvn], Kal ),û>ni, xai anvrjyÀi. Kal i Jnlfnnto; Uyîtu- 'O T^ fvvi'- 
itâvaTo; xal àTiîUiJTii|Ta; , naf' oî nôv àSàviiTii x^ Bvi^in yiyovlv ' i 

ï4 loTlxiv (hOV, tiv ÔYSpIliTrO*, tiv XB«|UnRAET11V, Sï1]t4v tt KCITgUTXIV^ 

■et^irad xcd dncurraotoY Ji[ayfii}Li)uve(- A eiA; %fpaà)i, i Bai; Ivaàx, 
xal i Bii( laxàS, a\rf^ ù; vixpûv , ^Ji' (ii;CûvtB» 6ai( et' Stt 1t&tva^^ 
ol 'Vuj^ol mipx «ol tsiin , xal wv iixoluv ta. «viâfiira îv tÏ) ](iipC oou 
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« ceux qui vous ont satisfait dès l'origine du monde. 

• Recevez-le où il n'y a ni douleur , ni peine, ni 

■ trouble, maJB où vous avez créé un séjour de 
« repos pour les saints, une terre de tranquillité 
« pour les justes et pour tous ceux qui contemplent 

■ la gloire du Christ, par lequel nous rendons gloire, 
« honneur, adoration, reconnaissance et vénération 

«à vous et à l'Esprit^aint, dans les siècles 

t Amen. » 

L'évéque faisait ensuite cette autre prière pour 
tous les fidèles confiés à sa garde (1) : ■ Seigneur, 
< sauvez votre peuple et bénissez votre héritage, que 

■ vous avez acquis par le précieux sang de votre 
( Christ; nourrissez -les sous votre main droite 

" protégez-les sous vos ailes ; donnez-leur de corn- 
1 battre le hou combat, d'accomplir leur course, 

■ de conserver leur foi pure de tout changement, 

* de tout reproche et de tout blflme, par Notre- 
«. Seigneur Jésus-Christ, votre Fils bien-aimé, à qui 

lUiv, &« où [II) A^tai ^svo;, «àvtic yàp ^ffinaj^ioi Oui riç x"P^< 
oou dirfv ovrif «al vûv îitiîe Inl t4> SoùIôï ffou tivît , ii HtXéiio, nal 
npoaaXo&iv i!( itifm Vl\iit , xal uufxùpiiaov aùiù , t( ti ixùv i] cÎKtav 
itifMfn , xal àniXout tùii[«ï( napdaniiroï aOttp xai xaTÎtoïOY «ùtè* 
il 1^ xoXmp TÛv RaTpiapxûv, val tûv npo^iiiûv , xal tûv inoirtôXiai, 
Kal Kdivttav lùn an' ntûvâ; osi iOapc(nTi<riivtuiv Asau oOx ivi Xûmi, 
iSûn), xo) <TT>vai'(iâc' àUà X<^P<>( lOinStâv àvri^yoi;, xal 'p) lùtiCwv 
iiuvgcvi])ifv>) , xol TÛv il ecÙt^ IpdvTuv T^v Eâfav toÛ Xpunoû osv- Si' 
au 001 BôEot, Tip) xal o^t , câxaptarla , npooxiJvi]iTiE fv iy^ nvtùjMTi, 
et; To{i( odûvai;. X|»iv. 

(t) Kal 6 i-Kimaicoi cùxapioTilTU) {ncip oùtûv , il^yuv totéit * 

lûoov, KOpu, tiv taiv mu, xat lùXdY^oov t^v xlTipavotiiav aov, fft 
mpUKoriiaa; t^ ti|1îci> alpuin loO Xp^oroû aou ■ iTD((Lavav aÙToiii Oui 
Titv i^iéfi osu* xai oxfmiaov aÙToii; (mi tàf nrapuyà; oou ■ mU Sic aO- 



DiailizodbvGoOgk' 



386 filSTOIRS DE L tCLfBE DE ROHB. 

• noos rendons, ainn qu'à tous et à l'Ësprit-SaiDt, 

■ gloire, hoDDeor et adoratitm dans les aièdes suis 

■ fin. Am^. » 

Â la suite de ces prières on portait le eorps à 
feodroit désigné pour sa sépulture. Aucune guir- 
lande de fleurs n'était déposée sur sa tète. Les chré- 
tiens réprouvaient cette ooatume païenne. ■ IHoubdo 
couronn<»is pas nos morts, disait Hinutius Félix, car 
nous apportons dans nos funérailles cette mtoe sim- 
plicité que nous conservons dans notre vie ; nous ne 
tresstms pas de counnmes qui se fanent, mais nous 
attendons de Dieu une couronne de fleurs immor- 
tellee. ■ Le corps était enfermé dans une excara- 
lioD pratiquée dans les parois dn eouterrain. On 
scellait la pierre qui fermait l'ouverture ; et, après 
y avoir gravé le nom de leur frère et une parole 
d'espérance, les chrétiens s'éloignaient sans autre 
tristesse que celle qu'on éprouve au départ d'un 
ami qui s'embarque pour retourner au paya natal. 

oai irpimuc, &iu|t7nu;, ivlyidii'rw:, ihà nÛ K.up(au <|)i.ân li^ooû Xfi- 
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ËSeotiMi de niât Calliate au pontiflut. — TémdgiugM du clergé et 
des fidèles qui r^èvoit à cette haute dignité. — État éel^liBc— 
La p^x DaiaiiiLe à la ferveur des chretiens. — Patience et mDdéra- 
tioa de uiiitCdIiste.—Hort d'Ëlagabale et aTénement d'Alexandre 
Sévère «l'ompire. — Use montre favorable aux chréliena. 



Noua avons eiposé plus haut les règles adoptées 
par l'Eglise romaÎQe pour la promotion d'un prê- 
tre à Tépiscopat ; il importe de les rappeler ici et 
d'en faire l'applicatioD. ■ Ceux gui sont placés à 
• notre tête, disait TertulUen, ont obtenu cet hon- 

■ neur, non à prix d'argeot, mois par nos suf- 

■ fpages (1). ■ Saint Bippolyte nous a appris quels 
étaient ces suffrages, et quels témoignages solennels 
le peuple et le clergé rendaient, en présence de Dieu 
et devant les évêques consécrateurs, de celui qu'ils 
appelaient à une si haute dignité. Telles seront 
donc les règles adoptées dans l'élection du succes- 
seur de saint Zéphyrin. 

L'Eglise ne pouvait manquer de prêtres dignes 

(I) Tert., Apot. « Prisâdeiit apud nos probati quique Beoiorea, hono- 
rem islum non pretio, sed teatimouio adepti. • 
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par leurs vertus et leurs lumières d'obtenir les suf- 
frages des fidèles. Gallîste devait être le plus 
connu de tous, puisqu'il avait été l'ami intime et 
dévoué du dernier pontife. Pendant dix-neuf an- 
nées ce saint pape l'avait associé à l'admimstra- 
tion de toutes les affaires ecclésiastiques ; on avait 
donc pu apprécier sa sagesse ou son incapacité. 
S'il a forfait au devoir, l'Eglise de Home profitera 
peut-être de la mort de saint Zéphyrin pour infli- 
ger un blâme à un administrateur inintelligent ou 
coupable et confier ses intérêts à des mains plus 
pures ou plus habiles. L'envie et l'amour de la nou- 
veauté se glissent aussi parfois dans les résolutions 
les plus saintes ; il arrive trop souvent qu'on voit 
avec plaisir l'abaissement d'un supérieur dont l'au- 
torité gène toujours l'indépendance naturelle de 
l'homme , et l'on accepte volontiers à sa place le 
commandement d'un autre chef dont on espère da- 
vantage parce qu'on le connaît moins. 

Calhste' fut élu par l'assemblée des fidèles et du 
clei^. Le suffrage de tous les membres de l'Eglise 
en faveur de ce pontife réduit à néant la déposi- 
tion de l'auteur anonyme des Philosopkumena. 
On a voulu faire de saint Hippolyte l'accusateur 
et l'adversaire de saint Callistfi : c'est par saint 
Hippolyte que nous apprenons les éclatants té- 
moignages rendus à la vertu et aux talents da nou- 
veau pontife. Le prélat qui présidait à la cérémo- 
nie a dû interner le peuple et les prêtres, et 
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leur demander s'ils jogeaient Calliste digne de ce 
grand et illuatre ministère. S'était-il montré exact 
et fidèle? avait^l été toujours juste envers ses 
semblables? avait-il bien gouverné sa maison et ses 
propres araires? sa vie entière avait-elle été irré- 
prochable? Toute rassemblée a dû répondre qu'elle 
croyait Calliste pieux et juste, fidèle à Dieu et à ses 
semblables, sage et habile dans son gouvernement, 
etil afallu prendreàtémoin de cette déposition Dieu, 
le juge de tous les hommes, le Christ, l'Esprit- 
Saint et tous les esprits bienheureux (1). 

Sans donte ces éloges ne furent pas unanimes. 
H y eut une voix qui dut protester : ce fut celle de 
l'homme qui, dans le neuvième livre des PlUloso- 
pkumena, outrage avec tant d'emportement la mé- 
moire de saint Zéphyrin et de saint Calliste. Mais 
si cet axiome, fondé sur le droit naturel, « un té- 
moin, unique est un témoin nui, ■ est accepté même 
par un tribunal de barbares, quelle autorité pourra- 
t-oD accorder au témoignage unique de l'auteur 
des Philosophumena ? Des milliers de voix s'élè- 
vent au sein de toute une Eglise pour protester 
contre lui. 

' Les qualités qui semblent avoir distingué le ca- 
ractère de saint Calliste et qui se sont révélées dans 
son administration sont une profonde sagesse, une 
prudente modération, une douceur pleine de patience 

(0 6. Uippoljti, niplXapiiTiiiTuv, p. 249, éd. FsbTici),ilonot7lf>. 
Voyet au chap. II de cette biiloire, p. M et 39. 

19 
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et de longanimité. Les temps devenaieQt difficiles, 
non parce que la persécution recommençait à sé- 
vir, mais parce qu'une longue paix affaiblissait 1& 
piété dee ftmes et donnait entrée dans l'Eglise à nne 
grande négligence et quelquefois à de grands dé- 
sordres. La paix avait toujours été funeste aux dis- 
ciples du Christ, parce qu'au sein d'une société 
profondément corrompue les coeurs étaient plus fa- 
cilement entraînés vers le mal, et que dee secousses 
violentes étaient nécessaires pour les attacher aux 
saintes maximes de l'Evangile. Aussi ces supplices 
cruels, qui excitaient les courages et appelaient de 
nobles dévouements, ont-ils servi puissamment à 
l'établissement et au développement du chnstia- 
nisme. 

Quand saint Calliste monta sur le siège pontiûcal, 
l'Eglise goûtait depuis plus de seize ans les douceurs 
de la paix ; les vertus anciennes, le détachement des 
biens du monde, le désir de la vie future, l'esprit 
de prière et de sacrifice commençaient à s'affaiblir. 
Nous entrons dans une époque dont saint Cypriea 
devait, trente ans plus tard, retracer le sombre ta- 
bleau. « Une longue paix, dira-t-il alors, a corrompu 

■ la discipline, et les chàtimenta du Ciel sont ve- 
I nus réveiller notre foi languissante. On ne son- 
1 geait qu'à s'enrichir, et, sans ee souvenir de ce 
* que les fidèles faisaient au temps des apôtres et 

■ de ce qu'ils devaient toujours faire, les chrétiens 

■ cherchaient avec une insatiable ardeur à accroî- 
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« U« leurs biens. Le zèle de la religion s'est éteint, 
« la pureté de la foi s'est altérée dans les prêtres et 
« les ministres de l'Eglise, il n'y avait plus de cba- 

■ rite ni d'austérité de mœurs chee les chrétienB ; 

• les honunes se peignaient la barbe et les che- 

■ veux, les femmes se fardaient, et l'on corrompait 

■ ainsi l'ouTrage de Dieu en usant de fraudes et 

■ d'artiHces. L'on tâchait de se surprendre l'un 

■ l'autre en se mariant avec les infidèles, [et l'on 

• prostituait aux païens les membres de Jésua- 

• Christ. Non-seulement on jurait sans raison, mais 

> on se parjurait. On méprisait insolemment les 
« prélats; on s^entre^léchirait par des médisances, 

■ et l'on couvait l'un contre l'autre des haines irré- 

■ conciliables. Les évoques, qui doivent instruire 
« les fidèles et leur donner l'exemple, méprisaient 

> l'administration des choses saintes pour s'oc- 
< cuper des affaires séculières. Plusieurs, aban- 

■ donnant leurs chaires, couraient de province en 

■ province pour se livrer à [des trafics honteux. 

■ L'on n'assistait point les pauvres, et l'on voulait 

• toujours amasser. On enlevait les héritages par 

■ fraude, et l'on plaçait sou argent à usure. Cou- 

■ pables de si grands péchés et d'iniquités si abo- 
« minables, que ne méritions^ous pas de souf- 
« frir (1]? 1 Si l'on ne connaissait la faiblesse et 

! (I) B. Cfprian. op., M. deLaps.,c. 5, 6. 

{ • Quia indiUm lûbi* divlnitus dûcipllnaiii pax longa corruperat, 

jweatem fidem, etpeiie,utitadiierim, dormieiiteffl,ceiuuTacaleftlt 
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la mobilité du cœur humain, on aurait lieu de s'é- 
tonner au récit de tels désordres. Cette même Eglise, 
si pure, si généreuse dans ses sacrifices, si digne 
d'admiration dans ses évèques et ses martyrs, pré- 
sente au bout de quelques années un spectacle bien 
différent de celui qui naguère excitait notre admi- 
ration. La plupart de ces chrétiens, il est vrai, 
avaient été élevés dans les superstitions et les plai- 
sirs du paganisme ; d'anciennes habitudes, jointes à 
la vivacité du caractère et aux entrainements des 
passions, lés faisaient passer rapidement de la pra- 
tique des plus anstèrra vertus, que la présence de 
la mort rendait plus facile, à la négligence et h 
la tiédeur qui naissent au sein du repos. Le poëte 
Commodien se plaignait à cette époque de la )é- 

erexit Studebant angendo patrimoaio singuli, et, oblitî qutd cre- 
dentes, aut sub apostolis ante fecisscot, aut semper facere deberent , 
intatiabili eupiditatis ardorc ampliandia facnltatibus ÏDCuhabant. 
Non in MccnlotibuB religia devota, aoa io miaistris Udes intégra, 
lion in operibus misericordia , non in moribas disciplina. Corrupla 
barba in viris, in feminis Torma fucata; adulterati po$[ Dei tnaniu 
ociili, capitli mendacio colorati. Ad decipieuda corda aimplidam 
callids fraudes, circumveDÎendis fratribus Bubdoln voluotat«s. Jua- 
gerecum inlidelibus vinculuin matrimooii, proetituere genlilibiu 
membra ChriiU. Non jurare tantum temere, sed adhuc etjam p«- 
jerar«; prtcpositoc saperbo tamore conlemnere; vepenato sibi ort 
maledicere, odiis pertinocibus invicem dissidere. Episcopi plurimi , 
quos et hortamento esae oportet c«teri» et eiemplo , divioa procara- 
tione contempta , procumlores rerum sscularium fieri , derelicla ca- 
thedra, plebedcserta,peralienagpioviDci3Boberrante£, n^^tiaUoni* 
quENtuow nundinaa auciipari, esurientibus ia Eccletia fratribos, 
habcre argentum 1arf;iter vellc , fuudos inàdioais fraudibus rapere , 
usurUinultiplicantibuï ttenusaugere. Quid non perpeti laies propet- 
catis ejusmodi roerercmur. • 
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gèreté des chrétiens, de l'affaiblissement de la foi 
et du relâchement des mœurs. La peinture qu'il 
fait de la célébration des saints mystères est bien 
différente de celle que noua coDsidérions naguère 
dans les catacombes. * Les conversations commen- 
« cent là où vous êtes venus répandre vos prières. 

■ On vous prie, à la lecture des saints livres, d'ou- 
<x vrir vos oreilles, et vous Les fermez davantage. 

• Vous faites un usage effréné de ces lèvres qui 

• devraient gémir. Les femmes se rassemblent 

■ comme si elles allaient au bain, et vous transfor^ 

■ mez la maison de Dieu en marché. Le Seigneur 

■ remplit sademeuresaintede la terreurdesonnom^ 

• lorsque le prêtre, vous ordonnant d'élever vos 

• cœurs, vous impose le silence afin que vous vous 

■ appliquiez à la prière. Vous répondez clairement, 

■ et vous ne tenez pas compte de vos promesses. 
« Le prêtre prie, conjure le Tout-Puissant pour 
( qu'aucun membre de son peuple saint ne périsse, 

■ et voua vous livrez à vos entretiens ; vous riez, 

■ vous déchirez la réputation de votre prochain ; 

■ vous bavardez avec intempérance , comme si 

■ Dieu, qui a tout fait, était abâent de ces lieux, 

• comme s'il ne vous entendait pas, comme s'il ne 
« vous voyait pas (1)! » 

(1) Commod., adv. Gentittm deoi, lix>-i. 

FabnliB tabreniant qno Toiîili fniidtre prace). 
BoccioB pneconoB duut , leclore kEMlei 
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Ce serait une erreur de pemer que les oritiquei 
de saint Cyprien et de Commodien ne doivent s'a- 
dresser qu'à l'Église d'Afrique, dont ils déploraient 
les désordres. Ailleurs les mêmes plaintes se fout 
entendre, et depuis l'établissement du christianisme 
les évêques et les docteurs de l'Eglise les renouvel- 
lent toutes les fois que la paix vient amollir le cou- 
rage et le zèle des Âmes. L'apôtre saint Jean repro- 
chait autrefois à des évêques de l'Asie Mineure leur 
l&cheté et le coupable oubh de leurs devoirs , et peu 
après , dans l'ÉgUse de Rome , Hermiaa racontait 
tes avertissements qu'il avait reçus du Ciel, au si^t 
des désordres scandaleux qui affligeaient le souve- 
rain pasteur des âmes. 

L'auteur des Philosophumena a décrit les pre- 
miers égarenients d'une époque dont saint Cyprien 
et Commodien devaient voir les derniers désordres, 
et dont la sanglantq persécution de Décc devait ré- 

Ul pttewit anraa, et ta magli obatrnit fUu ; 



Sic hMÎiuB qaoqne eoeuut guii initient balnw; 
EtdedMMDaifadIilceBaniidinM, «rkat. 
T«rniii UH Dominiu damniu ontionr», 
SacerdM DhoûdI crdi ■unom conb prccipil , 
Id pitce fienda, ut faut liisilia mtra; 
Limpide raaponde*, ii«c temperu qaaqae pramiii 
Eiwal iQe Altiinmom pro plelie derola, 
Ne pénal itliqiiii , «1 ta ne in fjdmlu Terlit ; 
Tu mbridee ibi, kml delnhii proiimi faaw; 
tsdiicipliiiate loqmari>, quuânt DemahMai, 
Onum qnLredl , mb udiat aeqM Mrntt. 
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parer le malheur. Le pontife Calliate ne pouvait que 
gémir des fautes de ses frères, et user de la même 
mansuétude et de ces ménagemeuts pleins de mi- 
aéricorde dont Jésus-Christ avait donné l'exemple à 
ses diaciples. Comme le Sauveur , il rencontra de« 
Pharisiens qui lui reprochèrent son indulgence pour 
lea pécheurs; il se défendit alors en rappelant les 
paroles de son M^tre : ■ Laissez l'ivraie croître 
avec le hon grain, a II ajoutait que l'Ëgliae était 
semblable à Tarche de Noé, dans laquelle se trou- 
vaient des loups, des corbeaux et bien des aiâ' 
maux purs et impurs ; et lorsqu'on l'attaquait trop 
vivement il r^pelait ces juges rigoureux et témé- 
raires au souvenir de leurs propres égarements : Qui 
I ête«-vou8 pour juger l'esclave d'un autre (1)?» 
Un des canons apostoliques, rédigé peut-être à cette 
époque contre les partisans de ces maximes sévères, 
justifie la conduite de Calliste par l'exemple et les 
paroles mêmes de Jésua-Christ. Il est conçu en ces 
termes : ■ Si un évéque ou uo prêtre ne reçoit pas 
« celui qui s'est converti de Bon péché , mais le re- 

* jette, qu'il soit déposé, parce qu'il afflige le Christ 
« qui a dit : « H y a de la joie dans le ciel pour le 

• pécheur qui se repent de ses fautes (2). > Ce re- 



(0 PhUotoph., éd. Miller., p. 390. 

(3) Ef Ti( bdiTMini t[ KpisMTipoï Tiv iinafpJfMTa toi i|Mpnâ( 
aiK(iDCFUx»ai£0>'iiraG<iUkitai, xaTapiCaSa, Eti linuT Xpuniv tAv iU 

AfOtt., 53. 
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toor du pécheur et cette joie qu'il cause aa ciel , 
Calliste ne pouvait les préparer que par la patience 
et la modération-, le^lus souveut, les rigueur» irri- 
tent, et découragent les âmes; elles n'en profitent 
qu'autant qu'elles les acceptent elles-mêmes libre- 
ment. 

Les violentes accusations de l'auteur des Philo- 
sophumena ne servent qu'à révéler la suprématie 
du siège de saint Pierre. Il fait un crime au pontife 
romain d'avoir établi en principe qu'un évèque, 
alors m6me qu'il aurait péché mortellement , ne de- 
vrait pas être déposé ; et il ajoute que, sous le gou- 
vernement de Calliste, des hommes qui avaient con- 
tracté deux ou trois mariage avaient été admis à 
l'épiscopat, à la prêtrise et au diaconat. Ailleurs il 
affirme que les principes condamnables de ce pon- 
tife s'étaient répandus sur le monde entier, et avai^t 
porté le trouble dans le cœur de tous les fidèles. Il est 
clair qu'il reproche à l'évèque de Rome les ordinal 
tions faites dans le monde catholique, et qui ne lui ^ 
paraissent ni légitimes ni dignes de la sainteté de 
l'Eglise. H reconnaît donc son autorité souveraine eu 
le rendant responsable des actes qui s'accomplissent 
dans toute la chrétienté. Cette double accusation 
d'une funeste indulgence vis-à-vis d'évèques coupa- 
bles , et de la promotion non moins funeste à l'épis- 
copat d'hommes indignes de ce haut ministère, 
doit arrêter un moment notre attention. Les usages 
de la disciphne. ecclésiastique, que nous aurons heu 
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de rappeler , ajouteront quelques traits à ce tableau 
de l'Église primitive. 

Les pelcea infligées aux. évèques, axa prêtres et 
aux diacres, consistaient dans la déposition, lorsque 
les fautes étaient graves et scandaleuses , et dans 
la suspension momentanée de leurs fcmctions, pour 
des torts légers que la faiblesse humaine faisait 
excuser. « Si an évêque ou un prêtre, dit un des 
a canons apostoliques, se montre négligent dans le 
« ministère qu'il doit remplir vis-à-vis du clei^é et du 
• peuple ; s'il ne l'instruit pas dans les devoirs de la 
■ religion, on le suspendra de ses fonctions. * Cette 
peine était la moins sévère. La sentence qui l'infU- 
geaît était conçue en ces termes : A^opt^aiïQ&t. Le 
même canon ajoute r « S'il persévère dans sa négli- 
« geoce, il sera déposé ; ■ condamnation plus forte, 
qui enlevait poar toujours k un évêque ou à un 
prêtre le droit de remplir son ministère, et qui s'ex- 
primait par cette parole : K.a6at(»t(jS«d.. 

Les fautes qui entraînaient la déposition d'un 
évêque, et qui sont mentionnées , soit dans les ca- 
nons apostoliques , soit dans les écrivains des pre- 
miers siècles, consistent pour la plupart en des in- 
fractions graves et scandaleuses à la discipline. Si 
un évêque administrait le baptême sans se conformer 
à l'ordre de Jésus-Christ, qui prescrit d'accon^lir 
cet acte de régénération au nom du Père, du Fils et 
Saint-Esprit, il devait être déposé ; s'il ne faisait 
qu'une seule immersion , il subissait la même 
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peioo (1). Ces Benteaces avaient été portées contic 
les hérétiques qui, n'admettant pas la djstinctioa 
des trois persoDues divines, s'abstenaient de la 
triple immersion qui dans l'Église catholique était 
un signe de foi et un honneur rendu au mystère de 
la Trinité. Un autre décret ordonne de déposer m 
évèque qui accepte un emploi ou une charge pu- 
blique (3). Par cette loi on obligeait les évèques à 
consacrer tout leur temps et leur zèle aux fonc- 
tions du saint ministère. 11 était interdit de même, 
gous peine de déposition, à un soldat ou à un olficier 
promu au sacerdoce , de conserver son rang dans 
l'armée. 11 ne pouvait servir deux maîtres ; s'il f4>- 
partenait à César, il devait rendre à César ce qui 
est à César ; s'il appartenait à Dieu, il devait rendre 
à Dieu ce qui est à Dieu (3), 11 était encore défendu 
à un évèque et à un prêtre de s'abstenir de l'usage 
des viandes et du vin, comme le faisaient certains 
hérétiques, dont l'austérité apparente était inspirée 
non par un esprit de mortification, mais par une su- 
perstition condamnable (4). En même temps, une 
sentence d'excommunication frappait le prêtre, 
l'évéque, le diacre et le lecteur, qui sans excuse légi- 
time n'observait paa le jeûne du ciuéme, ou celui du 
quatrième et du sixième jour de la semaine (5). Un 

(1) CanoD ^9. 
(t) OnoD 10. 
(3) Gtnoa SI. 
(i) QkDoo 5ï. 
(à) CaooB 4S. 
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autre canon apostolique , âont la teneur atteste la 
haute antiquité, ordonnait la déposition de tout 
ministre de l'ËgUae convaincu d'avoir publié des 
ouvrages apocryphes. Tertullieo nous a conservé le 
souvenir d'un fait qui témoigne à la fois de l'au- 
thenticité et du fidèle accomplissement de cette loi. 
Un prêtre fut accusé d'avoir publié les actes de 
saint Paul et de sainte Thècle, et de les avoir attri- 
bués à l'Âpôb^; pour se défendre , il protesta qu'il 
l'avait fait par tm tendre attachement à la mémoire 
de ce disciple de Jésus-Christ ; mais l'Église n'ac- 
cepta pas cette excuse , et lui interdit l'exercice de 
son ministère (1). 

L'étude de ces différentes lots peut éclairer nos 
^préciations sur la conduite de saint Galliste et 
sur lea accusations de son adversaire. Il est possible, 
comme le remarque le docteur Dollinger, qu'usant 
de modération plutôt que de rigueur le pontife ro- 
main ait, en diverses circonstances, adouci les règles 
de la discipline, et qu'au lieu d'une déposition, dont 
les conséquences sont toujours très-graves, il se soit 
contenté d'une interdiction momentanée, qui n'ex- 
clut pas l'espérance et qui prépare la conversion. 
Il se peut encore que les crimes dont on accusait 
des prêtres ou des évèques, et dont l'auteur des 

(t) Tertull., de Bapt., c. 17. • Quod si qiue PauIo perpenm ad- 
KripU snnt, eiemplum Thedn ad licentiam mulierum doeendi fln- 
gendique defendunt; Kiant in Aaia presbytemm , qui eam scri- 
ptaram coiutnixit, qaaù titnlo Pauli de sno comulaiu, conTietum 
alqae conreHum id m unore Pauli (eciwe, loco di 
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FhUosophumena fait peser la responsabilité sur la 
mémoire de Calliste, ne fussent pas parfaitement 
constatés. Combien de fois la malignité, l'envie et la 
baine, n'ont-ellea pas noirci les plus saintes réputa- 
tions ! H est d'un esprit juste et sage d'écouter avec 
calme les plaintes qui lui sont adressées, et de les 
mépriser quand il n'y découve que d'odieuses ca- 
lomnies. 

L'adversaire de saint Calliste lui reproche plu- 
sieurs ordinations irrégulières qui auraient eu lieu 
sous son gouvernement : des bigames avaient été 
promus au sacerdoce et à l'épiscopat. H ne l'accuse 
pas de les avoir consacrés lui-même, mais c'est sous 
lui que ces ordinations coupables ont eu lieu ; par 
conséquent il lui reconnaît , comme nous l'avons 
déjà remarqué, une juridiction souveraine sur les 
évéques qui consacrèrent d'autres évéques par l'im- 
position des mains. 

Les traditions de l'Eglise primitive ne nous lais- 
sent aucun doute sur l'exclusion qui frappait les bi- 
games. Tertullien ne veut pas permettre aux laïques 
de se marier deux fois, afin que l'Eglise puisse 
cboisir des prêtres parmi eux. k U n'y a qu'un 
< Dieu, dit-il, qu'une foi et qu'une loi. Si les laïques, 

■ au milieu desquels on choisit des prêtres, n'ob- 
• servent pas les conditions auxquelles est soumis 

■ le sacerdoce, comment peut-on cboisir les prê- 
« bes parmi les laïques? Nous devons interdire les 

■ secondes noces, puisqu'on ne peut ^ever un 
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■ laïc[ue au sacerdoce que dans le cas où il Q*a pas 

■ contracté un second mariage (I). * Dans un au- 
tre ouvrage, le même écrivain, alors hérésiarque et 
défenseur ardent des Hontanistes, accuse l'Eglise 
catholique d'avoir des bigames parmi ses évoques (2). 
Les invectives de Tertuilien et de l'auteur des P/u- 
hsophumena peuvent tomber sur certaines excep- 
tions que motivaient les circonstances des temps, 
les vœux explicites des fidèles, et les intérêts de la 
société chrétienne. Les hommes convertis à la foi, 
qui, avant leur baptême, avaient contracté deux 
mariages, pouvaient, par leurs vertus et leurs tSr* 
lents, mériter les distinctions de l'Eglise et faire 
excuser une irrégularité antérieure à leur conver- 
sion, et dont la tache semblait avoir été effacée 
dans les eaux baptismales. La discipline ecclé- 
siastique devint plus sévère , lorsqu'on sentit da- 
vantage la nécessité de resserrer les liens qui unis- 
saient le prêtre et l'évèque à leur peuple et de les 
préserver de toutes préoccupations étrangères. Ce- 
pendant l'histoire ecclésiastique a signalé dans les 
siècles suivants plusieurs exceptions ii cette règle de 
discipline. Ainsi, Théodoret, accusé de ta même 
faute que l'auteur des Philosophumena condamne 
dans saint Calliste, répondra qu'il a suivi l'exemple 
de ses prédécesseurs , qu'Alexandre , évèque d'An- 
lioche, et Acace, évêque de Sarée, avaient consacré 

(t) Exhort. CtulU.,1:. 8. 

(ï) - Prssidenl apnd vos bigami « (rfp Monogamia , t. 1 5). 
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Diogène, quoique bigame; que Prajlius avait agi 

de mime en consacrant Domnus de Césarée; que 
Proctus, évèque de Constantinople , avait accepté 
rordioatioD d'un grand nombre de prêtres qui 
étaimt dan* le mdme cas, et que Pontos de Pales- 
tine avait montré la même indulgence (1). 

La conduite de Calliste ne mérite donc aucon 
blfime. N'aurait-il pas, au contraire, manqué de sa- 
gesse, si, annulant les élections de toute une Eglise, 
rejetant avec mépris les témoignages solennels des 
fidèles et du clergé, il avait déposé de son siège 
un évèque que des suffrages unanimes y avaient 
élevé et auquel d'autres pontifes avaient imposé les 
mains? Peutrêtre aura-t-il déa^prouvé ces irrégula- 
rités tout en les tolérant, et sa modération aura pu 
servir d'exemple, cent cinquante ans plus tard, à l'un 
de ses successeurs, le pape saint Siriciua. Dans un 
cas semblable, ce vénérable pontife se contentera 
de blâmer les évèques d'Espagne de ce qu'ils mé- 
prisaient le précepte de l'apôtre saint Paul, m éle- 
vant à l'épiscopat des hommes qu'un second ma- 
riage rendait indignes de ce ministère (2). 

Tandis que l'Eglise de Home était ainsi attaquée 
dans son chef et en butte aux calomnies de ses pro- 

(1) Tbeoderet.,£pli(. ilOadDamnan. 
(3} Siric, EpM. ad Himer. Tarrae. (Labbé, vol. II, p. loil.) 
L'auteur des PhUosophvmma accuM en même temps Calliste d'a- 
voir permis h des hommes qui se mamient de continuera faire partis 
du clei^. Hais l'expression doat il se sert (piveiv £v ■àJiftf) s'appli- 
que plus spécialemeut aux acolytes et aux lecteurs. Les mois h tX^ft 
SvTi; dêsigoaient, le plus souveal, les rangs inférieurs do clergé. 



DiailizodbvGoOgle 



DE HOUE. 303 

près enfants, elle se conciliait le respect et parfois 
l'estime des païens. Les infamies d'Elagabale, non 
mépris pour les dieux de l'empire et les supersti- 
tions ridicules qu'il introduisit dans le culte natio- 
nal, semblent avoir servi au progrès du christia- 
nisme, et lui avoir gagné un grand nombre d'esprits 
honnêtes et sérieux. Jamais l'immoralité n'avait été 
ni plus scandaleuse ni plus ébontée. Le jeune empe* 
reur, âgé seulement de seize ans, porta la tyrannie 
pins loin que nel'avaientfaitses prédécesseurs. Ele- 
vé en Syrie et consacré au culte du soleil, il parut 
aux yeux des Romains avec les parures efféminées 
du costume sacerdotal de l'Orient et les obligea de 
vénérer la nouvelle divinité dont il était le prêtre. 
Tous les dieux de l'empire durent céder la place au 
dieu syrien et lui former u&e cour dont il était le 
monarque. Les ornements de lem's temples vinrent 
embellir le sien. Par cet étrange éclectisme, Ëla- 
gabale prétendait absorber dans le culte du soleil 
tous les autres cultes et toutes les doctrines reli- 
gieuses du monde. 11 pensa même donner entrée 
duiB son sanctuaire au judaïsme et au christia- 
nisme : nouvel affront que les Homains durent sup- 
porter avec peine ; car si l'hommage rendu à leurs 
croyances par un prince si méprisable, et si l'ai- 
liance impie qu'il rêvait devait affliger les chrétiens, 
d'un autre c6té les païens ne purent voir qu'avec 
indignation leurs dieux mis au même rang que ce 
Jésus de Galilée dont ils avaient persécuté les dis- 
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dples. N'oublions pas toutefois que depuis long- 
temps le premier dieu des Romains était Tempe* 
reur, et que le culte n'était plus qu'un ensemble de 
cérémonies et de fêtes nationales, que chaque prince 
pouvait modifier selon son caprice. 

Ëlagabale ne régna que trois ans, et fut remplacé 
sur le trône par Alexandre Sévère, dont les nobles 
qualités devaient relever la dignité impériale et 
consoler le monde. On croit que sa mère, Julie 
Hammée, avait été convertie au christianisme. 
Cette femme , d'une intelligence élevée , n'avait ni 
les faiblesses ni les passions de son sexe. Plus por* 
tée à l'ambition et à la cupidité qu'à d'autres vices, 
elle révéla dans ses défauts mêmes un caractère 
viril. Durant son séjour à Antioche, vers l'an- 
née 318, excitée par une noble curiosité, et dési- 
reuse peut-être aussi d'éclairer ses doutes, elle 
manda auprès d'elle Origène, dont la réputation 
commençait à se répandre en Orient. Eusèbe nous 
apprend que le jeune catéchiste se rendit aux vœux 
de cette princesse et qu'il lui fit connaître les saintes 
Écritures et la doctrine de Jésus-Christ. Les témoi- 
gnages que les auteurs anciens ont rendus à la vertu 
et à la piété de Mammée ont fait penser que ses 
conférences avec Origène furent suivies de sa con- 
version au christianisme. Eusèbe et saint Jérôme ont 
admiré son esprit r^gieux. Les auteurs païens eux- 
mêmes ont rendu hommage à ses vertus, et se sont 
répandus en éloges sur les soins qu'elle donna h 
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t'éducatioQ de soa fils. Ce fut en effet par cette sol- 
lioitude, digne d'une mère et d'une chrétieune, 
qu'elle mérita la recomiaiaBance de la postérité. 
Elle sut, par sa fermeté aussi bien que par sa ten- 
dresse vigilante, préserver le jeune Alexandre des 
vices contagieux de son cousin Élagabate, et l'as- 
cendant qu'elle prit sur son cœur, afin de le porter 
au bien, elle le conserva toujours pour en faire le 
plus noble usage. Mais, si Mammée fut chrétienne, 
on ne s'explique pas comment elle n'amena pas au 
christianisme un fils qui lui était tendrement atta- 
ché et qui se soumettait en tout à ses volontés. 
Le désir de conserver la puissance dominait peut- 
être sa foi religieuse, comme naguère les passions 
et l'amour du plaisir rendaient Marcia infidèle à ses 
croyances (1). 

Dès son avènement au principal Alexandre eut 
la pensée de reconnaître Jésus-Christ comme irn 
des dieux de l'empire et de lui élever un temple. 
Des considérations politiques, les remontrances de 
ses conseillers, peut-être la crainte de ranimer des 



(1) Od b remarqué que les médailles qui ont été frappées en l'hon- 
nenrdeUammée, et qni sont encore nombreuses, portent des images 
et des inscriptions païennes; on y lit ces Icgendes, placées à oâlé des 
tlgnres des fausses divinités : Yesta, Juno eoiuenatrlx, Veneri Fe- 
llci, Providentia Deorvm. L'esprit du christianigme ne pouvait per- 
mettre ni ces images ni ces paroles. Sans doute les monnaies étaient 
frappées pat rautorité de l'empereur, mais Hammée avait assez 
d'empire sur le cœur de son fils pour faire défendre de graver it côté 
de son image relia des déesses païennes , et de la faire parlJciper 
kiasi à l'idoUtrie. 

20 
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haines mal éteintes, le détournèrent de l'accomplis- 
aement de ce projet. Au dire da Lampnde, la enùnte 
de voir le monde déaerter les temples des dieux et 
embrasser la religion chrétienne l'aurait arrAté (I) ; 
mais il fit lui-même ce qu'il crut ne pas devoir im- 
poser à ses sujets, et dans son oratoire, où ilconaa^ 
crait ordinairement les premières heures du jour à 
la prière, il plaça l'image de Jésus-Christ. Il semble 
toutefois n'avoir révéré en lui que l'un des plus 
illustres bienfaiteurs de l'humanité. Dans ce même 
sanctuaire domestique il avait réuni les portraits 
d'Orphée, d'Abraham et d'Apollonius de Thyane; 
il admirait sans doute les deux premiers comme fon- 
dateurs et législateurs des sociétés primitives ; en- 
traîné, malgré l'élévation naturelle de son caractère, . 
vers la superstition et les arts magiques, ii voyait 
dans A[»oU(Huu6 le philosophe en communication 
aves les esprits supérieurs. 

Dans un autre oratoire Aleiandre Sévère avait 
placé les imagai de Vii^le, de Cicéron et d'Achille. 
Ce qu'il umait duis le plus c^èbre poëte et dans le 
plus graod orateur de Rome, ce n'était peut-être ni 
la poésie , ni l'éloquence , ni même le dévouement 



(I) Limpr., Alex. Sev., c. 43. • Christo teoiplum bcere voluil 
eumque inter deoa recipere. Quod et Hadrianus cogitaase fertur, qui 
terapla in omnibuB cifilatibus aine simulicrU Jussent fleri : que 
bodie idcîrco, quia aoa habeot oumioa, dicuntur Hadriaui, quœ ille 
ad hoc jurasse dicebatur ; aeà prohibitDs est Ab ia qui, consulentcs 
lacra, repenruDtomBeschristiani» fulurossi idoptato n-euisMt, et 
templa reliqua d««erenda. » 
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de Tua & U patrie et l'attacheipeQt de l'autre au 
premier empereur; c'était la beauté et l'élévatiou 
des principes qui plus d'une fois les avaient si nor 
blement inspirés. Mais avec un caractère si droit, 
et quoiqu'il eût le Bentiment délicat du beau «t du 
Trai, par une singulière biiarrerie, trop ordinaire 
dans la nature humaine, ce prince était adonné à la 
superstition et à l'art divinatoire. Il maniait tous 
les sept jours au Capitole et visitait tous tes autres 
sanctuaires des dieux. On le voyait assister aux so- 
lennités de Junon, d'Apollon et de Jupiter, et même 
aux fêtes licencieuses des. Saturnales. Comme son 
prédécesseur, il acceptait toutes les divinités étran- 
gères, non pour les placer à la suitç du soleil et en 
embellir sa cour, mais pour leur payer k toutes 
un tribut d'hommagos désintéressés. Une piété na- 
turelle et superstitieuse lui inspirait pour tous les 
dieux la même vénération. Isiset Sérapis, si long- 
temps proscrits de Rome, recevaient ses vœnx et 
ses offrandes , et, au dire de Lampride , il décora 
leurs temples avec une grande ntagnificcnce (1). l^ 
dispositions religieuses de bco) tmo, sou mépris du 
Boepticisme, l'admiration naturelle que lui inspi- 
raient les vertus calmes et la fidélité au devoir, le 
rendirent favorable aux chrétiens. U devait admirer 
la foi de ces hommes, qui croyaient sincèrement à 



(0 UlBpr., Ain. Se»., c. ïS. ■ Ihuiii a( Serapiuni decanto oma- 
vit, addîtia lignia «t ddiaei», et omnibus myiticis. • 

20. 
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la Divinité et dont la conduite et les moeurs étaient 
si dignes de leurs croyances. Bien des fois, sans 
doute, il reconnut combien ils étaient supérieurs à 
leurs contemporains, qui, incrédules et dissolus, mé- 
prisaient leurs dieux et trahissaient leurs princes. 
Leur grande équité méritait surtout ses éloges, et îl 
citait avec admiration cette maxime chrétienne : 
Ne fais pas aux autres ce que (u ne voudrais pas 
qu'on te fit a foi-nu^ine. Comme nous l'avons déjà 
dit , il proposa aux magistrats de l'empire de porter, 
dans les élections des officiers civils, la prudence 
et la justice parfaite dont les chrétiens offraient 
l'exemple dans le choix de leurs prêtres. Il leur 
donna aussi, dans une circonstance particulière, une 
preuve de sa sympathie. Ils avaient transformé une 
taverne en oratoire ; on contesta leur droit à la pos- 
session de ce lieu. L'empereur , à qui l'affaire fut 
soumise, prononça qu'il valait mieux que Dieu y 
fût honoré , n'importe de quelle manière , que de 
l'abandonner à des cabaretiers (1). Cette sentence 
souvent citée révèle les inclinations religieuses du 
prince et des dispositions favorables aux chrétiens, 
maisne prouve pas, comme on l'a pensé, une pré- 
férence pour la doctrine de Jésus-Christ. Un senti- 
ment de droiture et de haute moralité l'engageait à 



(1) Lampr., AUx.Ste. 33. 

• CumchriBtiftniquemdAmlocum, qui pnblicus fuerat, occnpu- 
■ent, coDtra popinarii dicennt ubi euindeberi^reicripsit meltnaMse 
Ht quomodocumqae illir, Dens colatnr qiuun popiuriis dedatnr. • ' 
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supprimer les divertissements bruyants d'une ta- 
verne pour y substituer le culte de la Divinité ; 
mais, comme il le disait lui-même, peu lui impor- 
tait de quelle manière la Divinité y fût honorée. 
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CHAPITRE XIV. 

DiecuEsioDS sur le mystère de la eaiiile Trinité. — Epigone et Cléo- 
mèoe introdiiigent dans l'Ëglise de Rome les erreurs de Noët — 
Commencement deSabellius; ses controverses avec saint Catlislc; 
son excommunication. — Accusations de l'a.uteur des PkUosoplai' 
mena coDtrele pontife romain. —Quelle part saint Hippolyteaprisc 
dans ces controverses. Travaux de ce docteur de l'Église. Qualités 
qui distinguent son génie. — Son goût pour les sciences exactes.— 
Débveur que les mensonges des astrologues jettent sur les éludes 
scienti tiques. 



Sous le poQtificat de saint Victor, les disciples 
de Théodote avaient troublé la paix de l'Église et 
attristé la foi des fidèles en niant la divinité tic 
JésuB-Christ. Ces sectaires fortifièrent leur parti 
sous saint Zéphyrin, en faisant appel à la raison et 
aux eoBeignemeats de la philosophie. Tous les es- 
prits indépendants, qui prétendaient soumettre la 
doctrine chrétienne au contrôle de l'entendement 
humain, vinrent grossir leur nombre. Comme il 
arrive d'ordinaire dans toutes les luttes d'opinions 
philosophiques et religieuses, les idées extrêmes 
paraissent h la fois, par suite de l' entraînement 
naturel des esprits qui se portent d'un excès à 
l'autre-, aussi vitHin en même temps les Théodo- 
tiéns et les Artémonites nier la divinité de Jésus- 
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Christ , et d'autres hérétiques soutenir qu'il est le 
seul et unique Dieu, Père, Fils et Esprit, que la dis- 
tinction des personnes dans la sainte Trinité est 
illusoire, et que Dieu le Fils, mourant sur la croix 
pour le salut des hommes , est Dieu le Père mani- 
festé au monde par les mystères de l'Incaniation 
et de la Rédemption, Praxéas enseigna cette doc- 
trine. Les progrès'qu'elle fit, non-seulement dans 
l'Ëglise de Rome, mais dans celles de l'Afrique et 
de l'Asie, et les nouveaux développements qu'elle 
reçut sous l'inspiration de No6t et de Sabellius, 
montrent combien les âmes étaient attachées à la 
foi en la divinité de Jésus-Christ. Au milieu du 
troisième siècle, Novatîen en fait la remarque. 
« I^divinitéde Jésus-Christ, dit-il, est si clairement 

■ enseignée dans les Écritures que la plupart des 

■ hérétiques, frappés de sa grandeur et de sa divi- 
* Dite, et l'étendant outre mesure, ont osé le dire 

■ et le croire, non le Fils, mais le Père. Quoique 

■ cette opinion soit contraire au vrai sens des saints 
' livres, elle est néanmoins uu arment puissant 

■ en faveur de la divinité de Jésus-Christ, puisqu'il 
K est tellement Dieu (mais seulement autant qu'il 

■ est Fils de Dieu et né de Dieu) que la plupart 

■ des hérétiques, comme nous l'avons dit, l'ont dé- 

■ claré, non le Fils, mois le Père (1). ■ 

(I) NoT., rfe Ttin., c. 30. > Uiqne adeo hune jnsni (est um Mt in 
ScripIsriB esM Deum badi ut pleriqu« btcreticoniin, diviniUlù 
ipiiits magnitudine commoU, ullra modum exlradenles bonons 
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L'hérésie de Noët donoa bientôt une nouvelle 
vogue à ces impiétés. Ce sectaire, dont les doctri- 
nes furent importées à Rome par Épigone, avait 
paru dans l'Église de Smyrne vers la fin du se- 
cond ou au commencement du troisième siècle. 
Il est très -probable qu'il subit l'influence des doc- 
teurs et des sophistes juifs, très-nombreux dans les 
\'illes de Syrie, et qu'il puisa dans leurs enseigne- 
ments les idées religieuses dont il devint le zélé 
propagateur. Les discussions de saint Justin avec 
Tryphon nous montrent en effet que les écoles jui- 
ves confondaient le Verbe avec Dieu le Père. ■ Làon 
« enseignait que la Puissance qui apparut à Moïse 

■ et aux patriarches est q>pelée ange^ en tant 
I qu'elle est envoyée aux hommes et leur apporte 
« les ordres de Dieu ; gloire, parce qu'elle se ma- 

■ nifeste avec un éclat que l'homme ne peut soute- 
« nir ; homme, parce qu'il a plu à Dieu de lui prê- 

■ .ter parfois la forme humaine ; vertu , parce 
« qu'elle fait entendre aux mortels la parole du 
> Ti-ès-tlaut. Mais cette Vertu ne peut se détacher 
I ni se séparer du Père, comme la lumière ne peut 

■ sur la terre se séparer de la lumière du soteîl qui 
« est dans le ciel, et finit lorsque le solei! se cou* 

cjos, ausi ïint nos Filiiun, sed Deum Patrem promere, vd puUre; 
quod et« caot» TerilaUm Scripiurarum est, tamen divînitalis 
Christi argumentum graode alque pnecipuum esl. Qui usque adco 
Dgus, led qua Filius Dei natus ex Dec, ut pleriqua iltum , ut A\\\- 
mus, fasretici, ita Doum exceperint ut doq Filium, led Patrem. 
proDunliandum pularvot. • 
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■ che. Aussi, quand Dieu le voulait, ajoutaient ces 

■ docteurs, ta Vertu jaillissait au loin, et, quand il 

■ levoulait aussi, elle rentrait en lui-même (1). Ail- 
t leurs saint Justin leur reproche de soutenir que 
« le Fils est le Père ; par cette erreur ils montrent, 

■ dit-il, qu'ils ne connaissent pas le Père, et ils ne 
1 saveot pas que le Père de toutes choses à un 
. Fils (I). . 

Ces doctrines antérieures à l'hérésie de Noët se 
répandirent dans les Églises de Syrie , où cet hé- 
résiarque devait se faire de nombreux disciples. 
L'auteur des Philosophumena l'accuse d'avoir puisé 
ses principes dans les ouvrages d'Béraclite. Il se 
peut en effet que ce novateur ait suivi l'excm* 
pie des autres sectaires, et que, soumettant les 
enseignements des saintes Ecritures aux apprécia- 
tions de sa raison, il ait emprunté à la philosophie 
les opinions qui pouvaient étayer son système. He- 
raclite prétendait que le Visible et l'Invisible, le 
Compréhensible et l'Incompréhensible, le Mortel et 
l'Immortel étaient le même. Tels sont les traits de 
ressemblance que l'auteur des Philosophumena 
devait trouver entre le philosophe et l'hérésiarque. 
Celui-ci soutenait que le Fils, qui s'est rendu visible, 
est le même que le Père, qui demeure invisible, et 
que le Dieu éternel et incompréhensible s'est rendu 



(I) Dialog. avtc Tn/p/um, c. I 
(I) B. Jnst., I Apolog,, c. fl3. 
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compi^éhensiblâ en venant en ce monde, en revêtant 
un corps mortel et en mourant sur la croix. 

Telle fut la doctrine qu'Épigone professa dans 
l'Église de Rome, sous le pontificat de saint Zé- 
phyrin. Cléomène, un de ses disciples, qui se dis- 
tingua par son zèle, peut-être aussi par ses 
talents , servit puissamment à propager ces ensei- 
gnements. Leur école ne paraît pas avoir excité dès 
ses commencements les inquiétudes du pontife. 
Comme elle était opposée aux Théodotiens et aux 
Artémonites et soutenait hautement la divinité de 
Jésus-Christ, on n'en aperçut pas immédiatement 
les funestes tendances. Aussi l'auteur des Philoso- 
pkumena nous dit-il que saint Zépbyrin admettîut 
dans les assemblées des fidèles les disciples d'Ëpi- 
gone et de Cléomène. Si l'on peut en croire ce 
même auteur, Sabellius aurait paru à cette époque 
et aurait eu de fréquentes conférences avec saint 
Calliste. Durant tout le pontificat de saint Zépbj- 
rin, l'esprit mobile du jeune hérésiarque aurait flotté 
dans le vague entre l'erreur et la vérité. Cette in- 
constance d'opinions, qui nous est révélée pour la 
première fois, pourrait éclairer plusieurs points de 
son histoire qui, jusqu'à ce jour, étaient restés dou- 
teux. 

Ces controverses s'élevèrent bientôt entre Cléo- 
mène, Sabellius, saint Calliste et l'auteur des Phi- 
losophtimena. Cet écrivain attaqua avec violence 
les opinions de saint Zéphyrio et de son vicaire, et 
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c'est par le récit passionné de ce fongueux adversaire 
que nous allons maintenant apprécier ces discus- 
sions. Iln'estni juste ni facile de juger des doctrines 
d'un homme d'après les accusations de son ennemi. 
L'histoire révèle par de tristes et nombreux exemples 
avec quelle malignité des croyances irréprochables 
ont été souvent indignement interprétées et déférées 
à la censure de l'Église. Peu après le pontificat de 
saint Calliste , saint Denys d'Alexandrie fut accusé 
d'bérésie, et ses enseignements soumis h l'examen 
du souverain pontife. Si l'histoire ne nous avait 
conservé que le souvenir des fausses imputations de 
son ennemi, sans y adjoindre la justification glo- 
rieuse qu'elles provoquèrent, peut-être la calom- 
nie pèserait-elle encore sur la mémoire du saint 
évêque. 

Les hommes versés dans les sciences philosophi- 
ques et théologiques savent aussi combien il est fa- 
cile de mal interpréter les opinions qui touchent 
aux questions les plus délicates et les plus élevées, 
quand on les a exposées, je ne dis pas dans des li- 
vres, mais dans des discoure et des instructions fa- 
' milières. S'il n'est personne qui ne récuse le té- 
moignage d'un ennemi sur ses croyances et sur ses 
doctrines, on le récusera surtout lorsqu'il portera 
sur les questions les plus épineuses du dogme et 
sur celles qui prêtent le plus aux fausses interpré- 
tations. Mais que penser des accusations qui s'ap- 
puient sur des discours et des improvisations dont 
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la malveUIaDce peut si facilemeDt altérer le sens. 
Saint CalUste n'a point écrit d'ouvrage : il a fait 
des instructions familières, où, selon l'usage du 
temps , il a expliqué aux fidèles les dogmes de la 
religion catholique. Un ennemi a interprété ses dis- 
cours ; et c'est d'après ces interprétations arbitraires 
que nous allonsjuger de la doctrine de saint Calliste. 
La controverse portait sur l'unité de Dieu et sur 
la eonsubstantialité du Père et du Fils. Épigone 
' et Cléomène enseignaient qu'il n'y a qu'un seul 
Dieu, qu'il s'est incarné dans le sein de la Vieige 
Marie , qu'il s'est manifesté aux hommes en la 
personne de Jésus-Christ et a souffert la mort sur 
le Calvaire. SabeUius inclinait vers cette doctrine 
sans l'accepter. Il admettait dans la Divinité trois 
forces distinctes, le Père, te Fils et le Saint-Esprit. 
Ces trois forces, auxquelles il consentait à donner le 
nom de personnes, n'étaient que les modes et les 
manifestations différentes de Dieu. Selon lui, cet 
Être unique, qui de toute éternité vivait en lui- 
même et de lui-même, s'était épanoui dans le monde, 
et, par cette expansion temporelle et cette révé- 
lation extérieure de la vie divine, était devenu- 
Père; par une autre irradiation, il s'était uni à 
l'Homme-Ghrist et était devenu Fils; et enfin, par 
une troisième expansion de lui-même, il agissait 
dans l'Ëglise chrétienne et se manifestait comme 
Saint-Esprit. L'auteur des Philosophumena eom- 
battit avec force ces doctrines erronées : il -soutint 
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la dJstÎDctioQ et la trinité des personnes en Dieu ; 
mais, entraîné trop loin dans la défense de sa cause, 
il parut méconnaître la consubstantïalité du Père 
et du Fils. Selon lui, le Père est une substance 
spirituelle (jrvtùfwt), le Fils une autre substance 
spirituelle (I) dont la génération est postérieure! 
à celle du Père. « De tous les êtres de la création, 
t disait-il, il est le seul que Dieu enfanta ; car l'É- 
« tre par excellence était le Père, et le Fils qu'il 
n engendra fut le principe de tous les êtres. > On 
peut croire qu'il considérait te Père comme aussi 
libre et anpsi indépendant dans la génération de son 
Fils qu'il l'aurait été dans un acte de sa volonté qui 
aurait fait de nous des dieux, a S'il avait voulu faire 
de vous un Dieu, dit-il , il aurait pu le faire ; vous 
en avez un eieniple dans le Verbe (2). » 

Saint Calliste, placé entre des enseignements si 
divers, dut les combattre les uns elles autres comme 
contraires à la vérité chrétienne. Nous pouvons, 
par les paroles même de son ennemi, reconnaître 
et prouver son orthodoxie. « Il n'ose pas soute- 
nir, dit l'auteur des Philosophumena^ que le Père 



(1) L'adversaire de CallUle M condamne lui-même en accusantes 
saint pontife de ne pas vouloir admettra que le Père est un esprit , 
et le Fils un autre esprit , et de soutenir qu'ils ne sont qu'un mémo 
esprit, uniqne et indivisible : ''S.^vjçtn alçtavi toûnJ*, H-(an . . .hti 
hi TA nvtù^ &ii3Îps:av, oOx âUo iCvni HaTipa, Bltt SI Itiv, li Se xal 
ti aàih injpx»*' PMomph., p. lao. 

(S) El Tip Btâv as ii£li\at iroiiiiiai, ^ûvoits' Ixttt laû A^yau t« ita- 
filii-^'i. P/iUosophum., p. 33e. 
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a souffert et qu'il n'y a qu'une seule personne, 
dana la crainte de blasphémer le Père (1). > Ail- 
leurs îl répète les paroles mêmes de CalUste : « Ce 
n'est pas le Père qui est mort, c'est le Fils (2). » 
Nous apprenons ensuite qu'après avoir souffert 
patiemment, durant 1$ vie de saint Zéphyrin, les 
doutes continuels et les hésitations de Sabelliua, il 
jugea nécessaire, \ son avènement au pontificat, de 
prononcer contre lui la sentence d'eicommumca- 
tion. Cet acte d'autorité suivrait pour démontrer 
qu'il ne fut pas le complice des erreurs du sectaire. 
Mais, tout en condamnant le Patripassianisme des 
Noétiena et le MocMisme de Sabellius, il défendit 
contre leurs adversaires l'unité de Dieu et la con- 
substantialité du Père et du Fils. Les invectives de 
l'auteur des Philosopkumena peuvent servir encore 
à confirmer la vérité de cette assertion. On l'accuse 
(le dire que le Père et le Fils ne sont qu'un , qu'il 
ont une même substance spirituelle et invisible ^3). 
Calliste disait que le Père n'est pas une substance 



(2) Oùx l Oà-nip àK^Boviv, iùX' i nd(. 

(3) "Eï îà 5v i4 KviÛjuï àâim'ptîov (Philctoph.). L'emploi dii mol 
«viû^La, pour désigner U Bubstauce spirituelle de Dieu, pent être 
eipliquù et justifié par cea paroles de l'apûtre saint Paul : El U ta 
nviii|i« ToO iïttpavtoî IpioTiv 'Itioûùï ix vcxf iï olï« iv iijilv, 6 iTEÎ- 
pa; xbv XpinTiv 'IqoQÛt ix vixpûv (ounoi^aii ' xol là DvqTÂ oûiuitk 
b]ûi iià toù iïo«ûùvT04 sÙToii ïoù OviCiutTOf iv C|iiï. Si auteio Spl- 
ritua qui suscilavil Jesum Cbristum a moctuis habitat in vos, qui 
suscitavit Cbristum Je^um a mortuig vivificabit etiam mortaiia cor- 
pora vestra per inhahitantem SfHiitum ejuR in vobis. 
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spirituelle distiDcte du Fils, mais que la substance est 
une, et que tout est plein de la substance divine au 
ciel et sur la terre; que la substance spirituelle qui 
' s'est incarnée dans le sein de la Vierge Marie n'est 
paa dilTérentede celle du Père, mais formait avec 
elle une seule et même substance ; que tel est le 
sens de ces paroles : • Ne croyez-vous pas que je 
suis en mon Père, et que mon Père est en moi. • 
Il disait encore : « Je n« reconnaîtrai jamais deux 
dieux, le Père et le Fils, mais un seul Dieu. ■ Ainsi 
tous les efforts de Calliste tendent à défendre l'unité 
de Dieu. L'auteur des Philosophumenn reproche 
au pontife de lui avoir donné l'épithète injurieuse 
de dithéiste. Cette parole de blâme révèle encore les 
erreurs que l'évêqne de Rome prétendait combattre. 
La consubstantialité du Père était méconnue; on 
attribuait une substance spirituelle différente aux 
deux premières personnes de la sainte Trinité ; par 
conséquent, on niait l'unité de Dieu , et l'on ensei- 
gnait te di théisme. L'adversaire de saint Calliste s'est 
condampé lui -même \ non-seulement il s'est trahi en 
accusant le pontife et en se sépai'ant de lui, mais il 
nous apprend encore qu'il s'est séparé de toute l'Ë- 
gUse cathohque et qu'il s'est rendu coupable à la fois 
de schisme et d'hérésie. 11 déclare en effet que les 
enseignements de CaUiste se sont répandus dans tout 
l'univers, que la multitude des chrétiens se soumet- 
tait à sa direction, que ses disciples se glorifiaient 
de leur grand nombre, et il ajoute qu'après sa mort 
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son école subasta avec les mêmes pratiques et les 
mêmes traditions. Ces aveux suffisent pleinement 
pour justifier le pontife romain et révéler l'esprit de 
schisme et d'hérésie qui animait son adversaire. 
' Saint Hippolyte dut s'associer à ces discusaioos. 
11 nous reste de lui une éloquente réfutation dea 
erreurs de Noët. Il n'y parle, il est vrai, ni d'Ëpi- 
gone, ni de Cléomène , ni de SabelUus ; peut-être 
avait-il jugé plus convenable de censurer la doc- 
trine de leur maître et de ne pas accroître la fu- 
neste inBuence des disciples en accordant à leurs 
doctrines une attention qui pouvait ajouter à leur 
célébrité. Le saint docteur établit clairement le 
dogme de la sainte Trinité; il enseigne l'unité de 
Dieu, la distinctjon et l'égalité des trois personnes 
divines. Dans un commentaire éloquent des pre- 
mières paroles de t'Ëvangile de saint Jean, il rap- 
pelle que le Verbe était avec Dieu, et était Dieu ; 
et aussitôt il ajoute : > L'apôtre a-t-it voulu parler 

■ de deux dieux? Non, il ne parle pas de deux 

• dieux , mais d'un Dieu et de deux personnes, et 

• le Saint-Esprit forme la troisième personne dans 

• l'ordre de la substance divine. Le Père est donc 

■ un-, mais il y a deux personnes, puisque le Fils 
« est Dieu aussi, et la troisième est le Saint-Esprit. > 
Saint Hippolyte sent combien il est nécessaire d'in- 
sister sur la distinction des trois divines personnes. 
L'auteur des Pkilosopliumena parie autrement; il 
ne nomme pas le Saint-Esprit, et semble ne recoa- 
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naître que le Père et te Fils, sans admettre en eux 
une même substance divÏDe. L'accusatiou de di- 
tbéisme que saint Calliste portait contre lui était 
donc légitime. 

Saint Hippolyte s'applique, au contraire, à dé- 
montrer que le Saint-Esprit est Dieu aussi bien 
que le Père et le Fils, et qu'on ne peut reconnaître 
le Traî Dieu sans adorer en lui la trinité des per- 
sonnes. < Nous ne pouvons, dit-il, nous figurer le 

< Dieu unique qu'en croyant véritablement au 

• Père, au Fils et au Saint-Esprit. En effet, les 

■ Juifs ont reconnu le Père, mais ils ne l'ont pas 

■ glorifié , parce qu'ils ont méconnu le Fils ; les 

< Apôtres ont reconnu le Fils, mais non dans t'Es- 

■ prit-Saint, et c'est pourquoi ils l'ont trahi. Aussi 
t le Verbe de Dieu, connaissant la volonté pater- 
« neUe et l'essence même de ta Trinité, et sachant 
I que son Père ne pouvait pas être glorifié autre- 
« ment , adressa ces paroles & ses disciples après 
'i sa résurrection : « Allez ; instruisez toutes les na- 

■ tions, les baptisant au nom du Père, du Fils et du 

■ Saint-Esprit. «Il leur apprit que celui-là ne ren- 

• dait pas gloire à Dieu qui omettait une de ces- 
« divines personnes (1). ■ 

Il est facile de voir que cette doctrine est très- 
différente des enseignements de l'auteur des Phi- 
losopkumena. Saint Hippolyte et saint Calliste 

(1) Beati mppol Op., p. SiO, S4I. 
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défendaient les mêmes croyanees : le ^fremier réfa- 
tait les erreurs des Noétiens et soutenait la distinc- 
tion et la réalité des trois personnes divines ; l'au- 
tre combattait plutôt les adversaires présomptueux 
des PatripassieDS et des Sabelliens, qui faûaientdu 
Fils de Dieu une divinité inférieure au Père. C'est 
pourquoi le pontife mnain, tout en excommuniant 
SabellinB, condamnait ses adversaires, et soutenait 
contre eux la doctrine de la consubstantialtlé du 
Verbe. 

Saint Hippoljrte fut une des liuni^^s de l'E- 
glise de Rome , et cependant son histoire est de- 
meurée à peu près incimmœ. Qadques critiquée 
ont pensé qu'il avait été évèque d'une viUe d'Ara- 
bie , oonjecture qui a été depuis longtemps aban- 
donnée. D'autres ont supposé qu'il avait été élevé 
ea Orient, qu'il avait fréquenté les écMes d'Alexan- 
drie , et avait commenté les saintes Ëcritores en 
présence d'Origène. La plupart ont souteui qu'il 
appartenait à l'Ë^se de fiome comme évèque 
Buburbicaire , et que ta société chrétienne réimie 
dans la ville de Porto avait été ccmfiée à sa sdSicî- 
tude pastorale. Ces diverses conjectures, ûispirées 
par des témoignages différents leeueillis dam les 
ouvrages des aociens, peuvent se concilier entre 
elles, et par leur union nous fournir quelques lu- 
mières. Telle a été l'opinion de Baronius et de 
Néander; ils ont pensé l'un et l'autre que saint Hip- 
polyte avait été élevé en Orient, qu'il y avait été 
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promu peut4tre à la dignité épieoopale, que, Btù' 
vaot l'exemple de plusieurs autres docteura de la 
chrétienté, il vint visiter l'ËgUse de Rome, et qu'à 
la prière ^ saint Zéphyrin et de saint Callista il y 
demeura, y continua ses travaux et j termina sa 
vie. Ses ouvrages portent l'empreinte du génie, 
oriental ; si ce génie , qui se distingue par la ri- 
chesse de l'imagination et la faardieflae des pensées, 
se manifeste dans les livres d'Origène, de saint 
Basile et de saint Jean Ghrysostome, il appi^aît 
avec non moios d'éclat dans les travaux de saint 
Hippolyte. Son esprit se plaît à colorer et & embel- 
lir les vérités les plus sévères do christianùme , et 
parfois même il ne craint pas de mêler la poésie à 
l'ensei^ement du dogme et i l'interprétation des 
Écritures. Chez lui on retrouve le mysticisme et 
les allégories de l'école d'Alexandrie. Les seuvmirs 
de Platon viennent aussi en aide à l'orateur chré- 
tien ; comme le philosophe, il aime à unir les des- 
criptions et les comparaisons poétiques à l'exposi- 
tion des plus hautes et des plus suhhmes vérités. 
Parfois l'imagination l'entraîne trop loin, et il s'ar- 
rête à des tableaux dont les livres saints n'ont pu 
lui suggérer l'idée : pures fantaisies d'esprit qu'il 
compoae avec des traits ou des couleurs emprun- 
tées h quelque pieux roman. Telle est la peinture 
qu'il fait de l'enfer. « Ce a^our, dit-il, a été aasi- 
« gné aux âmes connue une prison, dont les anges 
■ sont les gardiens, et où ils infligent à chacun un 
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« châtiment coKTenable, suiTaot aes actions et sa 

• conduite. 11 eat dans ce séjour un lieu séparé, un 
t lac de feu, que rien oe peut éteindre, oiï Jusqu'ici 
a nous pensons que nul n'a été précipité ; il a été 
« préparé pour le jour que Dieu a fixé, lorsque la 
c sentence d'un jugement équitable sera prononcée 
« pour tous les hommes. Ceux qui ont' commis 
« l'injustice, qui ont méconnu Dieu, qui ont ho- 

• noré comme dieux les vaines idoles , cNivres 

■ de la main de l'homme, seront condamnés au 

■ châtiment étemel, à cause des fautes dont ils 

■ sont souillés. Les justes entreront en possession 
i de la roytuité incorruptible et immortelle. Main- 

• tenant ils sont encore dans l'enfer, mais non 

■ dans le même lieu que les coupables. Il n'y a 

< qu'un chemin pour pénétrer dans ce séjour, à la 

■ porte duquel nous savons qu'un archange se tient 

• avec une armée d'anges; mais ceux qui ont franchi 

■ cette porte, conduits par les anges gardiens dçs 

■ âmes, ne suivent pas tous la même route. Les 

■ justes passent à droite, au sein de la lumière, es- 

< cortés par les anges qui les mènent, au son des 

■ hymnes, dans le séjour lumineux. C'est là, depuis 

■ le commencement du monde , la cité des justes ; ils 
« ne sontpas soumis aux besoins de l'humanité, mais 
<c Jouissent de la contemplation des biens visibles ; 

• ils se complaisent dans l'attente et l'espérance du 

• bonheur nouveau qui leur est assuré, et qui doit 

■ l'emporter sur le bonheur présent. Il n'y a dans 
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> ce lieu ni fatigue, ni douleur, ni inquiétude; le 
« visage de ces hommes justes respire la sérénité : 

• ils attendent, au sortir de ce séjour, le repos et la 
Il vie éternelle dans le ciel. C'est ce lieu que nous 
« nommons le sein d'Abraham. Les méchants sont 

■ entraînés à gauche par les anges vengeurs ; ils ne 
« s'y rendent pas volontairement ; ils y sont menés 
s comme des captifs. Les anges qui les retiennent à 

leurs côtés les accablent de reproches, les épou- 
« vantent par leurs regards menaçants et les pous- 

• sent vers le séjour inférieur. Ils entraînent ces 

■ âmes coupables jusqu'aux bords de la géhenne. 

> Là elles entendent bouillonner le lac de feu et 
« elles voient les vapeurs de la fumée se dégager 

■ de la fournaise. En contemplant de près ce feu 

■ terrible, les méchants sont glacés d'horreur dans 

1 l'attente du jugement futur, et déjà leur supplice 
< est commencé. Ils ne voient pas le choeur des jus- 

■ tes , et c'est pour eux un nouveau tourment; ils 

• sont séparés d'eux par la profondeur et l'immen- 

■ site du chaos, infranchissable pour le juste com- 
« pâtissant comme pour le méchant qui voudrait 

■ fuir. Tel est l'enfer, séjour de toutes les âmes, 

• jusqu'au moment que Dieu a fixé pour la résur- 

■ rection. Alors les âmes animent de nouveau les 

■ corps dans lesquels elles ont habité. En voyant les 

■ corps se dissoudre, vous doutez, ô Grecs! mais 
« apprenez à croire. Si vous pensez avec Platon 
' que Dieu a fait l'âme immortelle, pourquoi ne 
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t croyez-vous pas que Dieu ait la puiasance de rap- 
« peler le corps à la Tie' et de lui donner rimmor- 
* talité? Peut-on dire qu'il 7 ut pour Dieu des cho- 
f ses possibles et des choses impossibles? Nous 

■ croyoQS donc que le' corps ressuscitera ; il se cor- 

■ rompt, mais il n'est pas détruit (1). ■ 

Cette description appartient à un ouvrage que 
saint Hippolyte avait composé contre Platon, sur la 
cause première de l'univers ; c'est le seul fragment 
qui nous en reste. L'auteur s'était proposé peut-être 
de combattre les enseignements que les nouveaux 
commentateurs du Timtfe donnaient à leurs disci- 
ples sur l'origine et la formation du monde. Cette 
peinture de l'enfer, qui rappelle un tableau du même 
genre placé à la fin du Gorgias, pouvait couromier 
le travail de saint Hippolyte, et montrer & ses lec- 
teurs le dernier terme où aboutissent les choses hu- 
maines. Ce docteur de l'Ëglise revînt dans un autre 
ouvrage aur les mêmes questions et expliqua l'œu- 
vre des six jours. Cet hexaémeron servit plus tard 
à saint Ambroise et inspira ses éloquentes homé- 
lies sur la création. Dans un sujet qui prête tant à 
l'imagination, et que les Pères de l'Église se sont 
plu à embellir de magnifiques descriptions, saint 
Hippolyte avait dû s'abandonner à ses goûts poé- 
tiques, et décrire avec complaisance toutes les mer- 
veilles de la nature sortait des mains de Dieu. 

(1) B. ffipp. Op., Utfï alifaïc Toû ncmi;. 
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L'eDtluHisiasme qui l'iDspire, et qne les phénomènes 
de ce monde pouvaient aiâément exciter, ae sou- 
tient dans la discussion des questions les plus gra- 
vea; c'est avec une singulière facilité qu'il passe de 
l'enseignement du dogme à des transports lyriques 
et à des discours qui ressemblent à des hymnes. 

Son homélie sur le biqitême du Sauveur rappelle 
dès son exorde le souvenir d'une des plus belles 
odes de Pindare ; c'est moins la parole sérieuse du . 
docteur chrétien que les transports du poëte. 
« Toutes les œuvres de Dieu et du Christ, dit-il, 

■ sont belles : ce que l'œil voit, ce que l'esprit 
« comprend, ce qne la nature même saisit, resplen- 

■ dit de la beauté divine. Quoi de plus magnifique 

« que le disque du soleil 1 Quel aspect plus fleuri et • 

• plus varié que celui de la terre! Quel char plus 

■ rapide que celui de l'astre du jourl Quel attelage 
« plus gracieux que celui de la lune! Quelle 

■ mosaïque plus admirable que celle des étoiles 1 
1 Quelle fécondité apporte aux plantes le souffle 

■ des vents I Quelle pureté dans la lumière I Quelle 

• supériorité dans l'honune! Mais quel don plus 
« précieux et plus nécessaire que celui de l'eaul 

■ C'est par l'eau que tout est purifié, nourri, ar- 

■ rosé. L'eau supporte la terre; l'eau engendre la 

• rosée; l'eau dilate la vigne; l'eau mûrit l'épi du 
( blé; l'eau amollit l'olive; l'eaii adoucit la grappe; 

■ l'eau donne la saveur à la datte ; l'eau empourpre 
« la rose ; elle fait fleurir la violette et enveloppe 
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« le lys d'uQ calice éclatant. Et ce ne sont pas seu- 

« lement ces merveilles qui rendent l'eau précieuse; 

■ mais ce qui doit ici attirer notre religieuse admi- 

■ ration, c'est que le Christ, auteur et créateur de 
» toutes choses, est descendu comme l'eau de la 

■ pluie ; il a été représenté comme une source d'eau 

■ vive; il s'est répandu comme un fleuve ; 11 a été 

• haptiaé dans le Jourdain. Voua avez appris que 

■ Jésus est venuà Jean, son précurseur, et a reçu de 
> lui le baptême de la vie ! O mystère merveilleux ! 

■ les délices de la cité divine, le fleuve immense de 

■ la vie est pmifié par un peu d'eau (1) ! » 

C'est avec le même enthousiasme que l'orateur 
paraphrase la parole céleste qui retentit sur les 
hords du Jourdain : < Celui-ci est mon Fils bien- 
aifflé en qui j'ai -placé mes complaisances. > ■ La 
» voix de l'Ëtemel a retenti sur les eaux , le Dieu 

* de gloire a tonné ; Dieu, sur.les eaux immenses 1 

< Quelle parole a été prononcée : < Celui-ci est mon 

■ Fils bien-aimé, dans lequel je me complais. ■ Il 

< est nommé fils de Joseph, et il est mon Fils uni- 

■ que selon la divine essence ; il a faim, et il nour- 

• rit des millions d'hommes ; il travaille , et il est 

* le rafraîchissemeot de ceux qui sont fatigués ; il 
« n'a pas où reposer sa tête , et il porte l'univers 
c dans sa main ; il souffre, et il guérit toutes les 

■ souffrances ; il est souffleté comme un esclave, et 

(I) B. Ilippol-, Sermo In Theoph. CkrUH, p. 161. 
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• il donne la liberté au monde. * Peu après, en- 
traîné par aon enthousiasme, il adresse ces paroles 
à tous les peuples de la terre : * Venez donc, m'é- 

■ crierai-je , venez , toutes les familles des nations, 
« venez ii l'immortalité du baptême l Je vous an- 

■ nonce la vie, à vous qui demeurez encore dans les 
•I ténèbres de l'ignorance. Venez de la servitude à 

• la liberté, de la tyrannie à la royauté , de la cor- 

■ mption à l'incomiptibililé. Et comment y vien- 
' dronsHQous? Par l'Esprît-Saint et par l'eau.... 
« Approche donc , ô homme, et régénère-toi par 

■ l'adoption divine... Celui qui descend avec foi 

■ dans ce bain de la régénération renonce à Tes- 
« prit mauvais et se consacre au Christ. Il abjure 

■ l'ennemi et confesse que le Christ est Dieu... Il 
» dépouille la servitude et reçoit l'adoption ; il sort 

• du baptême comme le soleil , resplendissant des 
•I rayons de la justice ; mais, ce qu'il y a de plus 

• grand, il en sort enfant de Dieu et cohéritier-du 

• Christ. A lui U gloire et la puissance, ainsi qu'à 

■ son Esprit très-saint, très-bon et vivifiant, main- 

• tenant et toujours, dans les siècles des siècles^ 

■ Amen (]). * 

Malgré ses goûts poétiques et les entraînements 
de l'imagination, saint Hippolyte est profond théo- 
logien ; il expose les vérités dogmatiques avec une 
précision et une clarté que les plus savants docteurs 

(1) Ibid., p. 364. 
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de l'Église ont admirées ; aussi son autorité a-t-elle 
été souvent invoquée dans les conciles. Dans ses 
di8Cussi<Hi8 avec Béron et Hélice, il a défendu avec 
force la distinction des deux natures ai Jésus-Christ, 
et a posé les principes qui ont servi plus tard à la 
réfutation des monothélites. De même ses enaei- 
goemenlâ sur la trinité des personnes divines et 
eur la consubstanUaUté du Fils réfutaient et con- 
damnaient d'avance les erreurs des Ariens, des Ma- 
cédoniens et des Apollinaristes. 

S«nt Hippotyte avait cultivé avec soin les scien- 
ces exactes j il s'était livré surtout à l'étude de 
l'astronomie. C'est avec lui que CMomence cette série 
de mathématiciens qui devaient honorer l'Église et 
transmettre à la postérité les découvertes des an- 
ciens. Dans cette voie, il aura pour successeur saint 
Didyme l'aveugle , saint Cyrille d'Alexandrie , et 
83mé8iu8, comme lui astronome et poëte. Il est vrai 
que l'étude des sciences rencontrera le plus souvent 
au sein de l'Église une vive opposition -, l'auteur des 
PhiUtsophumena , contemporain de saint Hippo> 
lyte , n'en parle qu'avec une amère ironie. • Qui 
a n'admirerait, dit-il, tant de soins et de travaux? 
« Ce Ptolémée, qui a étudié ces matières avec 
€ tant de peine, ne me paraît pas un homme inu- 
» tile ; je regrette seulement que cet astronome ^t 

■ vécu dans ces temps modernes, et qu'il n'ait pas 

■ rendu ser>'ice aux enfants des géants , qui , s'i- 
l'maginaut que le ciel était près de nous, ont es- 
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• Bayé en vain d'élever une tour... Inutiles efforts 

■ qu'ils n'auraient pas tentés s'ils avaient su calcu- 

• 1er les distances I frivole labeur de l'esprit qui 
t ne fait qu'enfler l'Ame I foi vaine qui n'est pas 

■ une foi I Que ceux-là considèrent Ptolémée comme 
« le plus sage des hommes qui cultivent la même 

• science (1)1 ■ 

On expliquerait peut-être cette proscription dé- 
daigneuse des sciences exactes en rappelant la 
triste influence des astrologues, leur action sur un 
peuple naturellement superstitieux, le rôle impor- 
tant qu'ils jouèrent dans les conspirations, et par 
suite le bl&me que les hommes honorables déversè- 
rent sur cette science menteuse , les invectives élo- 
quentes des docteursde l'Église, et les édits sévères 
des empereurs, qui tremblaient de voir leur vie ex- 
posée aux horoscopes des charlatans. 

Assurément on aurait dû distinguer les résultats 
certains de l'astronomie des mensonges intéressés des 
astrologues ; mais une réprobation aveugle frappait 
le corps entier des mathématiciens (2.), et peut-être 
ne manquait-on pas, pour les condamner, de 
prétextes raiaoDnahles ; car la véritable science 
était mise au service de la fourberie des magi- ' 



(1) yMcu., edit. uni., p. 50. 

(i; ■GeauBhomiDumpotentibuB intiduni,«peraaUbusfftIlax,quod 
ia rivitalenostraet vitAbitursemperetrclinebitur. • Tacit., Hltt. l, 
il. »... Facta et de mathematîois, magisqnc, Ilalû pellendis, sena- 
tas ooDsnlts. > Annal, XII, 33. 
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ciens. Les calculs sur la rotation des sphères, 
sur la marche des planètes , sur le moment précis 
de leur jonction avec les étoiles fixes du zodiaque , 
servaient à résoudre les problèmes de l'avenir, et 
remphasaient des ouvrages que la politique des 
empereurs proscrivait comme dimgereux et TË- 
gtise comme immoraux. Quels résultats pouvaiton 
attendre d'un pareil état de choses? Le mélange 
de théories encore incertaines avec des fourberies 
grossières, la vérité scientifique devenue l'auxiliaiie 
du mensonge et du crime , devaient donner lieu à 
l'une de ces réactions si naturelles à l'esprit hu- 
maÎD , et qui attaquent à la fois les abus de la science 
et la science elle-même, la licence et la liberté. 
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Saint CalItBle aecuBé de fomenter par Bon indulgence tous les genres 
dscrimes.- - Origine de cette BccuBalion-—AuitèreB maximes des 
Uontanistes. — Discipline de l'Égliee à l'égard des pécheurs. — 
Lois de la Pénitence. — La confession pratiquée chei les Juifs et 
dans les initiations dea mystères du paganisme. — Enseignements 
de Platon et de Plutarque Bar la nécessite de réréler ses fautes. — 
Preuves de l'usage de la conFession dans l'Eglise chrétienne sous 

' le pontificat de saint CaUiste. — Administration de ce pontife. — 
Nobles qualités qui le distinguent. — Son martyre. — Sa mémoire 
en TéDération dans l'Église. 



L'auteur des Pkilosophumena accuse saiut Cal' 
liste de fomenter tous les crimes par une iodtdgence 
contraire aux saintes lois de rËglise. Four coni' 
prendre l'origine de ces imputations et en mieux 
apprécier la valeur , nous devons rappeler ici plu' 
sieurs événementa qui se sont accomplis durant 
l'admluistration de ce saint pontife. 

Les Montanistes , excommuniés par le pape saint 
Z^hyrin, peut-être à l'instigation de Galliste, s'em- 
portèrent contre l'Ëglise de Rome et en calomniè- 
rent le clerçé ; ils lui reprochèrent la licence de ses 
moeurs et sa facile condescendance pour les pé- 
cheurs. Dans ces circonstances, saint Galliste 
succéda à saint Zéphyrin; il résolut de mettre 
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l'honneur de ses prêtres à l'abri de la calomnie, 
et décréta qu'on n'admettrait à porter témoignage 
contre les clercs que des hommes d'une autorité 
compétente et exempts de tout mauvais soupçon. 
n frappa en même temp» d'anathème les rigoristes 
qui blâmaient l'indulgence de l'Église et promit le 
pudon aux pécheurs qui feraient pénitence ( I ) . Les 
Hontanistes protestèrent contre ce décret. 11 est 
jMvbable que TertulUen voulut le désigner dam ma 
traité de Pudicitia; y attaque avec indignation 
une ordonnance du souverain pontife qui promet 
l'absolution aux adultères. « J'entend^, ditril, qu'on 
. ■ a publié un arrêt irrévocable par lequel le pontife 
« souverain , c'est-à-dire l'évèque des évêques , a 
( ordonné que les crimes d'adultère et de fomica- 
« tion seraient remis à ceux qui auraient fut p^- 

■ tence. Quel arrÊt pour être lu dans l'é^se, pour 

■ être prononcé à la face de celle qui est chute et 

■ vierge I Hais à Dieu ne {Jaise que l'épouse de 
« Jésus-Christ, qui est chaste, soit souillée par une 

■ telle ordonnance 1 Cette Eglise ne renferme pu de 
< gens à qui elle puisse promettre ce pardwa, «t, 



(1) "Ad accagfttionem clericorum DODairi idontosieomni taap- 
doue. . .teslee admitti voluit. Qui Upsig et iaoerdotibiu pneib»- 
tiam ageotibua veuiam concedendam, ac illoa qui ùi pTkliius 
honores restitui posse negarent, aoathemate perciusit [Sunmo- 
mm Vrbti tt OrM* Poiiafiam gala, Bondiui, p. »o). - L« Mail' 
leurs critiques avaieut douté de l'autheuticilé de ce d^ret U 
livre des PhiUaophumeita fournit des reaBeignemenU uouvraus qui 
Modent son autbeatiaité Irèe-prdMble. 
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a quand elle sa aorait, elle ne recerrait pas de telleB 

• pnMneBses; car, ii le temple de Dieu a pu être ap- 

• pelé une retraite de Toleors , il ne pourra jamws 
a être un t^nple de fomieatioa. (1). • 

Tel était l'état des esprits. Les MontaniBtes op- 
posaient leurs austères maximes k l'indulgeBce des 
eatlw^ques. De quel côté était le bon dn»t, l'es- 
prit Téritable de JésuB-Christ et la fidélité aux lois 
et aux traditions de son Église? Les Ëvangiles en- 
aeignuent aux aucoesseurs des apMres la plus douce 
commisération pour les pécheurs , et leur propo- 
sairat en exemjde la miséricordieuse bonté du Sau- 
veur. Ik avaient devait les yeux les paraboles si 
touchaates et si belles de l'enfant prodigue, de la bre- 
bis perdue et rapportée an bercail , et les histoires 
plus émouvantes encore de la Magdelune , de la 
Samaritaine repentante et de ta femme adultère. A 
la fin dn second siède , on oea retrancher de plu- 
sieurs co|Hes du Nouveau Testament le tableau qui 
nous montre la femme coupable agenouillée aux 



(I) La plupart des critiques supposent que ce livre de Pudicitia a 
dtétomfott ««nia fin da pontificat de aaint Z£pbyrin. Cependant 
BOUS ne renconlcoiiB dans l'histoire ecdéiioslique aucnu indice d'un 
décretdece poatire fixant uu terme àla pénitence des pêcheuraet 
paraiettuil de les reoeroir dans rfigliie. On aurait peut-être le droit 
d« recnler de deQx ou trois années la date de la composition de cet 
ODTrB|;e , et de la placer au commencement du pouLflcat de Baiut 
Calliste. Il y aurait alors un rapport frappant entre les invectives de 
l'auteur des PMtotegtkumena et celles de Tertullien , et entre le dé- 
cret qui provoque de si violeDtea récriminationa et celui que nous 
TeLooB de nommer. 
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pieds du Sauveur pour recevoir de lui le pardon de 
ses fautes. Les moDuments de cette époque expli- 
quent cette sacrilège euppresâion. Les Hontanistee, 
Ira TertuUianiates,'et avec eux sans doute l'auteur 
des Pkihsophumena^ ne pouvaient accepter ces 
paroles de Jésus-Christ : ■ Ils ne vous ont pas cchi- 
damnée, je nevouscondamneraipas non plus. Allez 
en paix et vivez sans pécher désormais. • Fidêde 
aux leçons de son divin Maître, l'Ëglise cathoh'que 
coQserrait cet esprit de douceur et de mansué- 
tude. 

On a prétendu que, durant les deux premiers 
siècles, elle se montra justement sévère pour les 
hommes coupables d'adultère et de .fornication, 
qu'elle faisait durer la pénitence jusqu'à la fin de 
leur vie, et que, même à cette heure suprême, elle 
ne les admettait pas à' la communion. L'histoire ne 
confirme pas ces assertions ; le témoignage de saint ' 
Cyprien les réfute, et justifie en même temps l'in- 
dulgence de saint Calliste et des autres souverains 
pontifes. « Quelques-uns de nos prédécesseurs 
« dans cette province, dit-il, n'ont pas jugé conve- 
f nable de donner l'absolution aux hommes cou- 
« pables de fornication, et cependant ils ne se sé- 
K parèrent pas pour cela de leurs collègues dans 
H l'épiscopat, et ne brisèrent pas l'unité de l'Eglise 
« en s' obstinant dans leur dureté et dans leur cen- 
« sure \ et parce que les autres accordaient l'abso- 
■ lution aux adultères, celui qui la refusait n'était pas 
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■ retraDchéderÉgtifie (1). ■ Ces pannes prouvent 
que les rigoristes étaient en minorité, et que leurs 
principes austères n'étaient appuyés ni par une loi, 
ni par une ancienne coutume. Saint Cyprien dit 
seulement que quelques-uns de ses prédécesseurs 
avaient suivi cette ligne de conduite , qu'il appelle 
une obstination dans la dureté. Ainsi les accusatious 
de l'auteur des PliUosophumena sont fausses. Saint 
Calliste restait fidèle aux enseignements de Jésus- 
Ctirist \ ses principes et ses actes de miséricorde 
étaient conformes aux usages et aux traditions de 
l'Église, 

Les pécheurs n'étaient réconciliés avec Dieu et 
admis à la communion des fidèles qu'après un temps 
d'épreuve et de pénitence. Les pénitences étaient 
secrètes ou publiques; l'évêque les imposait après 
avoir jugé de !a nature du délit et reçu par consé- 
quent la confession du .coupable. H n'exigeait sou- 
vent qu'une expiation secrète, parce que les crimes 
dont on versait l'aveu dans son c«ur auraient causé 
de grands scandales et troublé peut-être la paix des 
familles, s'ils avaient été connus. Des peines étaient 
établies pour chaque faute grave, çt un temps dé- 



(1) • Apud inteceBsores noitroi quidam de epiwopis ista in pro- 
vtncia Dostra nKBchis dandatn non putaverunt, et in tolum pœniteD- 
tiie locum contra adulteria clauaeninL Non tamea a Goepiuoporum 
■uorum colle^o recesserunt, et catholicœ Ecclmio unitatem, vel du- 
rilia), vcl censuriB eueb obstinatione, rupenint, ut, quia apud alios 
adulteris pai dabalur, qui non dabat de Ecciceia separarclur [6. Cy- 
pr., BpUt. 5î). » 
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terminé pour les accomplir. Alors même que les 
écrivains ecclésiastiques des premiers siècles ne 
nous auraient pas laissé des témoignages formels 
sur l'usage de la confession dans la primitive Eglise, 
nous pourrions facilement le constater par les rè-' 
gles disciplinaires du sacrement de Pénitence ; il eût 
été impossible d'admettre les pécheurs à des épreu- 
ve diverses et de déterminer le temps de l'expia- 
tion sans la révélation de la faute. 

Pour mieux faire conDaître combien la confession 
entrait dans les usages de la vie chrétienne , il est 
important de prendre les choses de plus haut et de 
faire connaître l'origine de cette sainte pratique. 

Chez les Juifs , l'expiation des péchés s'accom- 
plissait par des sacrifices ; mais l'immolation des 
victimes , qui par leur diversité pouvait indiquer la 
nature de la faute , ne sunisait pas pour effacer 
l'iniquité du coupable. Il devait, comme le rappelle 
Maimonide ( I } , donner des signes de repentir en 
faisant la confession de son péché. On trouve 
dans -les écrits des rabbins trois formules de prières 
qui leur avaient été transmises par la tradition , et 
dont le peuple juif faisait autrefois usage dans les 
sacrifices expiatoires. La première est celle que ré- 
citait le souverain pontife aux jours de grandes 
expiations, et par laquelle il confessait ses péchés et 
ceux de sa famille. Une autre devait être prontmcée 
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par le fiacrlGcateur dans les mâmes circonstances. 
La troisième formule est celle que le pécheur 
prononçait i^rès avoir pcné ses mains sur la tdte 
de la Tictime. Elle était conçue en ces termes : « 
« Dieu ! j'ai péché , Je me suis rendu criminel , 

■ j'ai été rebelle, j'ai fait telle ou telle faute. Main- 

■ tenant je me repens de ce que j'ai commis, j'en 

■ ai honte , et il ne m'arriTera plus de retomber 
« dans ce crime. <> Ces paroles : J'ai commis telle 
ou telle fauie, indiquent que le pénitent devait en 
cet endroit faire la confession de stm péché, et plus 
cette confession était longue et détaillée, plus elle 
était digne d'élc^s, au dire de Maimcmide (1). 
n est utile de remarquer, pour expliquer l'origine 
de cette pratique chez le peuple juif, que la plupart 
des institutions de la loi mosaïque étaient fondées 
sur la loi naturelle , et c'est en cela surtout que 
n«UB devons en admirer la sagesse. Or, comme l'a 
dit si éloquemment le cardinal Wiseman, la con- 
fession est l'institution la plus appropriée aux be- 
soins de la nature hunuûne. « Il est naturel au cœur 
de l'homme de chercher dans l'aveu même de sa 
faute le remède que réclament séâ remords. Aussi 
appren(»is-nous sans surprise que de grands crimi- 
nels qui ont échaj^é à la vindicte publique mènent 
mie vie inquiète et troublée, jusqu'au moment où 
ils avouent spontanément leurs iniquités et se sou- 

(1) Ta<ltaba,<h.\,MiKhnam,inJona,AS^brainAeharemoik- 

32. 
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mettent à la peine infligée par la loi. Nous ne som- 
mes pas non plus étonnés quand nous entendons 
dire que des criminels condamnés à mort se sentent 
Tivement pressés de confier à un autre le secret qui 
les accable ; il semble qu'ils ne pourraient mourir 
tranquilles s'ils n'avaient pas précédemment con- 
fessé leurs forfaits . L'aveu du crime sera un baume 
salutaire versé sur les souffrances intérieures de 
l'&me, parce que c'est l'unique moyen qui reste au 
criminel de satisfaire à la société contre laqueUe 
il s'est rendu coupable. Bien plus, le coupable, 
dès qu'il reconnaît sa faute , gagne notre compas- 
sion , et perd ce caractère d'odieuse perversité qui 
excitait notre indignation (1). » 

Soit que les peuples païens eussent emprunté 
cette coutume au peuple juif, soit quela loi natu- 
relle et les besoins du cœur humain la leur aient 
inspirée , elle était adoptée dans les initiations aux 
mystères de plusieurs dieux. Plutarquc raconte 
qu'un prêtre de SamoUu>ace, avant d'initier Antal- 
cidas , lui ordonna de confesser les crimes de sa 
vie (2). Le même écrivain rapporte que Lysandre , 
demandant aussi à être initié, reçut également l'or- 
dre de faire l'aveu de ses fautes , et qu'il répondit 
au prêtre : ■ Est-ce à toi ou à Dieu que je dois les 
confesser? — C'estàDjeu, reprit l'hiérophante. — 



(0 Conf/r. du cordin.WUematimT le sacrement de PétUaux. 
(S) Pliiil.,Àpophth.lacm.,c\i.-ii,t. VI, éditReJsdu, p. Si4. 
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Eh bien ! retire-toi , ■ coDtÎDua Lysandre . Ed pro- 
testant contre les exigences de l'initiateur, le Spar- 
tiate nous montre seulement qu'il n'acceptait pas 
un usage reçu; l'ordre qui lui est intimé, et qui est 
cité à trois reprises différentes dans les œuvres de 
Flutarque, était une formule du rituel des mystères. 
La plupart devaient se soumettre humblement h 
cette pratique et révéler au prêtre leurs iniquités. 

Dans sa Fie d'Apollonius de Thyane Pbilostrate 
rapporte unirait curieux, qui mérite d'autant plus 
de fixer notre attention que l'auteur s'était proposé 
de raconter une 'vie aussi féconde en prodiges que 
celle de Notre-Seïgneur Jésus-Christ et d'exposer 
une doctrine aussi pure que la sienne. ■ Un jeune 

■ Egyptien nommé Timasion se présenta devant 

* Apollonius, et exprima le désir d'être admis au 

* nombre de ses disciples. ■ Jeune Égyptien, lui dit 

■ le philosophe, car vous me semblez un étranger, 

* dites ce que vous avez fait de mal et de bien, afin 
< que voua obteniez de moi, à cause de votre jeu- 
> nesse, le pardon de vos fautes , que vous méritiez 

■ les louanges de ceux-ci , et que vous puissiez avec 

■ nous vous hvrer aux méditations philosophi- 
« ques (1). > Apollonius et d'autres philosophes 
païens, plus éclairés sur ce point et moins ennemis de 
la vérité que ne le sont les rationalistes modernes et 

(l) MttpixM*, •!«, Alfwpnov, loixat -ràp ttr. iinx«p(«" A"! «(. 
■A au f«îAov , 4 -A -rfvoiTÔ on Si' ^Xtxbiv , tùv E' £v imvtS^f, 1)iaC ti 
{.(ifûiomfoîii; xaliMsti. BtyX^AfttXlfm, Tttgm., l. VI, c. 3.. 
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les protestants de l'ÂUemagne, considéraient l'hum- 
ble aveu et le repentir de la faul« comme le moyen 
le plus efficace de recouvrer la justice et la paix, et 
de rentrer en gr&ce avec la divinité offensée. 

Le maître des sages de la Grèce , d'Athènes et 
d'Alexandrîe , celui dont les doctrines philosophi- 
ques ont excité une plus vive admiration, ensei- 
gnait dana son Gorgias que le plus bel usage que 
l'on pouvait faire de la rhétorique était de s'accuser 
soi-même quand on se sentait coupable. ■ Si on a 

• commis une injustice, dit-il, ou aoi-mème, ou 

• quelque autre personne à laquelle on s'intéresse , 
a il faut fdler se présenter là où l'on recevra au plus 
a tôt la correction convenable , et s'empresser de 

■ se rendre auprès du juge comme auprès du mé- 

• decin, de peur que la maladie de l'injustice venant 

■ à séjourner dans l'âme n'y engendre unecorruption 

■ secrète qui devienne incurable Le moyen de 

• rendre la rhétorique utile, c'est de s'accuser soi- 

■ même avant tout outre.... dès qu'on a commis 

• quelque injustice , de ne point tenir le crime se- 

■ cret, mais de l'exposer m grand jour , afin qu'il 

• soit puni et réparé; c'est de se faire violence , à 

• soi ainsi qu'aux autres, pour s'élever au-dessus de 
< toute crainte , et de s'offrir à la justice les yeux 

■ fennés et de grand coeur, conmie on s'offre au 

• médecin pour souffrir les incisions et les brûlures, 
a s'attachant au bon et au beau, sana tenir compte 
a de la douleur; en sorte que si, par exemple, la 
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« faute qu'on a faite mérita' dee coups de fouet, ou 

■ se présente pour les recevoir *, si les fers, (m leur 

■ tend les maius ; une amende , on la paye ; le ban- 

• nissement, on s'y condamne; la mort, on la subit ; 
a c'est, enfin, d'être le premier à déposer contre 

• soi-même.... * Pourquoi cet aveu et cette expia- 
tion volontaire? Platon le dit : ■ C'est afin de par- 
venir, par la révélation de ses crimes, à être délivré 
du plus grand des maux, l'injustice (1). ■ 

L'homme, naturellement trop épria de lui-même 
pour pouvoir se comiaitre et se juger, se soumet par 
son aveu au jugement et à la sentence d'un de ses 
frères. Cet aveu est en même temps l'expiation ta 
plus convenable du crime, parce que c'est une expia- 
tion morale. Les supplices infligés par la justice hu- 
maine punissent les corps sans quelquefois atteindre 
les âmes : ce sont alors des remèdes corporels qui, 
appliqués aux blessures de l'âme, ne les guérissent 
pas; mais l'aveu bumble et contrit est. le signe du 
repentir et des peines intérieures que l'âme subit , et 
c'est en même temps la plus belle réparation de la 
faute, parce qu'elle naît de notre liberté et qu'elle ré- 
vèle un retour vers le bien et facilite les progrès dans 
la vertu. Plutarque était convaincu de ces vérités (2) . 

■ Ceux qui ont la fièvre, dit-il, appellent le médecin 

■ et implorent son secours ; ceux qui sont atteints 

(1) fiofylai de Platon, traduction de H. Couaui. 

(2) nntani., lit. dt Pn^. virt., éd. Beiske., vol. VI, p. 306 s 

Ot Ci «vpf TtovTK oîiulit *à}a^9\ t«l; SifBiavmTot Kal tint» fkav 
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■ de la mélancolie, de la fiireur ou da délire , dod- 
I seulement ne supportent pas le médecin lorsqu'il 

■ vient à leur secours , mais ils le chassent ou le 

■ fuient : la violence de leur mal leur en ôte le sen- 
« timent ; et de même, parmi les pécheurs, ceux-là 

■ ne peuvent fitre guéris qui conçoivent des senti- 

• ments haineux et s'emportent contre ceux qui les 

• reprennent et les corrigent Mais cdui-là donne 

• une grande preuve de ses progrès dans la vertu 
> qui, après avoir commis une faute , se présente 

■ lui-même à ceux qui doivent le reprendre, leur 
« expose son péché , découvre son mal , ne se sent 

• pas heureux de le cacher, ne peut même souffrir 

■ qu'il soit ignoré, mais le confesse et sollicite une 

■ correction. C'est ce qui faisait dire à Diogène que 

• celui qui voulait Être sauvé devait chercher ou 
a on ami très-dévoué ou un ennemi haineux , afin 
« que, réprimandé ou corrigé, il pût se délivrer de 
« ses fautes.... Celui qui combat ses vices, qui, 

Mvot S' tt( (ulafX^lEon, i)fptvÏTiv,^iia|MSOSi)v)ixMf>f> *^ fo>- 
tHVTCK tvioxoO npii aOToiiï dn^avrai, iU' iEdiaûvauatv, î^ fdJToiMn*, 
Oxi Toû açiifa vaoïTv, |j.i)G' Eti vauoûaiv g(la6avô|j.ivoi- oûtb S^i Kslràv 
&|U[pTaviv:uv ctv^xisrai fUi ilmv odipicroùf iUTX"'''"'* uxi veuBiToûv- 
tb: t/fifii xsl irp(u( IuTiSi[icvoi, xnl x>l<nci£vovTi( , oi S' {ingiUvnttt 
xal icpD«U|mai , TipoiTipov fjouiii. T6 i' lauxbv àyjtftiyatiix wi^ljtn 
nit; UfZi^'^ • ""'' ^^ ndiBat ii-fta xol tiiv [uijïnpCav ànmilûinin , 
TuA yii x'^f^"' }^B>6dnavTa , (iiiG' &Yiniàv iyvaeij^vov , ax' d^ioXoTm xal 
SlZuScu Toù iicTs^i^au xal vouSitovvto;, oO fxiûXbv ôv ih\ 7i{iaxoiri)( irq- 
|w<n * Sii nou Atoiivni [Ity* t^ suiiipia; Sioiiiiip Cl'ntv icpos^xiiv ^ 
ftiiav oKouiaïov, ij SiàxupaT iji^piv , Gicia( IXt^xôtinot -fj Sipentiuoima^ 

iotvfiû'ni iVlv xaxEov !Ubl' i iaiJToi( ijxôat x^'P'" ■ *" 

fxiXsax^i |iiv aii^ii iauxiv lii,fivtn ■» xbI xaxtïtn i.jiopTÉvovta , itûti- 
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■ se seotant coupable, veut souffrir, et se punit, et 

■ s'offre lui-même sans hésiter à la correction pour 
« la subir et se purifier par elle , celui-là évidem- 

■ ment déteste ses fautes et s'en affranchit. * 
Dans l'Eglise de Rome comme dans les autres 

Eglises de la chrétienté , la confession des fautes 
était souvent publique et faisait partie de la péni- 
tence imposée aux pécheurs ; elle était le témoignage 
d'une contrition sincère, et comme un engagement 
pris devant toute la société des fidèles de mener une 
vie meilleure et plus conforme à la loi de Jésus- 
Christ. ■ La preuve de la disposition à la pénitence, 
disait TertulUen , est plus difficile et plus pénible ; 
car il ne suffit pas que la voix seule de la conscience 
s'élève , il faut qu'un acte public serve de témoi- 
gnage. Cet acte, que les Grecs expriment par le 
mot f^|jio>j>p<7t; , consiste dans la confession de 
nos péchés au Seigneur (1). u Ailleurs le même écri- 
vain s'efforce d'aguerrir les ftmes contre la honte 
qui leur faisait craindre un aveu public de leurs 
fautes. « Si vous hésitez encore, disait-il, songez à 

■ ces flammes que la confession doit éteindre , et, 
« pour ne plus balancer à accepter le remède , me- 

■ surez toute la grandeur des peines futures , puis- 

■ que vous n'ignorez pas qu'après le baptême la 



(1) Terl., de PmtU,, c 13. 
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■ confession a été établie comme une ressource 

■ contre le feu éternel. Pourquoi ètes-vous l'ennemi 
« de votre propre salut (1) ? 

La confessioD publique devait être précédée d'une 
confession secrète que le coupable faisait au prêtre 
ou à l'éréque. C'était aux ministres à qui Noire- 
Seigneur avait confié le pouvoir 'de lier ou de dé- 
lier qu'il appartenait de juger de la gravité du mal 
et du remède qu'il fallait y apporter. Quand la faut« 
n'était pas connue , il était plus sage d'éviter le 
scandale et d'imposer des pénitences rigoureuses 
sans eiiger la révélation publique du pécbé. Origâae, 
contemporain de Tertutlien et de saint Calltste, nous 
fait connaître quelle était au second siècle ta disci- 
pline de l'Eglise dans l'exercice du droit d'absolu- 
tion que Jésus-Christ lui a conféré. < 11 y a , dit-il, 

■ un pardon moins facile (que le pardon accordé 
« par le B^tème), et qu'il faut laborieusemoit 
* obtenir par le moyen de la Pénitepce; alors le pé- 

■ cheur arrose sa couche de ses larmes; il ne rougit 

■ pas de découvrir ses iniquités au prêtre du Sei- 

< gneur et d'implorer de lui te remède. Ainsi s'ac- 

■ compiit la parole de l'Apêtre : « Quelqu'un 

< d!entre voua est-il malade: qu'il appelle les prêtres 

■ de l'Église (2). ■ Dans un autre discours Origène 
dit aux fidèles : ■ Nous avons tous le pouvoir de 
« pardonner les fautes qu'on a commiseB contre 

(I) im.,e. 13. 
: (!) HimU. 
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t noua ; mais celui sur lequel Jésus-Christ a envoyé 

• 80Q souffle comme but les apâtree remet les fau- 

■ les que Dieu doit remettre , et il retient celles 

■ dont le pécheur ne se repent pas ; car il est le mi- 

■ nistre de celui à qui seul appartient le droit de 

• pardonner les péchés. ■ Ce même docteiu* de 
l'Église parle d'une manière plus explicite dana une 
homélie enr le psaume 37. « Ceux qui ont péché, 
dit-il , s'ils cachent et retiemient leur péché dans 
leur cœur, sont cruellement tourmentés ; mais si le 
pécheur devient son propre accusateur, il retranche, 
par cet acte, la cause de son mal. Il importe seule- 
ment qu'il exfunine avec soin à qui il doit confesser 
ses fautes, quel est le caractère de son médecin , 
si c'est un homme qui sait être faible avec les fai- 
bles, pleurer avec les affligés et s'inspirer de senti; 
ments de compassion et de sympathie pour son 
procham. S'il en est ainsi, lorsque vous aurez fait 
l'expérience de sa science et l'épreuve de sa pitié , 
vous devez suivre ses avis. S'il croit que votre mal 
est tel qu'il doit être déclaré dans l'assemblée des 
fidèles, afin d'édifier les autres et de vous réformer 
plus aisément vous-même, il faut le faire après une 
mûre délibérationet les sages avis dumédecin(l). ■ 
Vingt-cinq ans après la mort de samt Calliste, saint 
Cjprien disait aux chrétiens que l'àme coupable de 
mauvaises pensées devait s'accuser au prêtre pour 
en recevoir l'absolution. 

(1) SonM. in Psafan. 37 iJronK. 3 in PB. (3. 
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On ne peut déterminer avec précision quelles 
étaient les diverses pénitences imposées aux pé- 
cheurs dans les deux premiers siècles de l'Ëglise. 
Nous savons qu'ils n'étaient admis ni à la conunu- 
oion ni à la participation aux saints mystères; on 
leur permettait d'entrer dans le temple pour y en- 
tendre la lecture des saints livres et l'homélie de 
l'évoque : ils se retiraient ensuite ; ils priaient avec 
les fidèles, mais prosternés et en demeunuit tou- 
jours à la porte du temple. Ces prières terminées, 
on conunençait le divin sacrifice, auquel ils n'assis- 
taient point. Des jeûnes extraordinaires, des aumô- 
nes et quelquefois des travaux pénibles leurs étaient 
imposés. Ils devaient ^'abstenir de tous les diver- 
tissements et ne point paraître dans la société des 
fidèles. Après avoir subi ces diverses pénitences 
pendant plusieurs mois, et même plusieurs années, 
ils receviùent l'absolution de leurs fautes et étaient 
admis à la participation de la sainte Eucharistie. 

Une des accusations portées contre saint Cal- 
liste révèle encore la sagesse et la modération de 
ce pontife ainsi que la malignité et la mauvaise 
foi de ses adversaires. « Si des femmes non ma- 
riées, dit l'auteur des Philosophumena, poussées 
par la concupiscence, refusent de prendre un époux 
parmi les hommes de leur rang, Calliste les auto- 
rise à se marier avec un homme d'une condition in- 
férieure qu'elles auraient choisi, soit libre, soit es- 
clave, et il regarde cette union comme légitime, m 
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mépris des lois qui la défendent. > Llûstoire de cette 
époque jette un grand jour sur ces accusations et 
nous fournit des renseignements curieux qui aer- ■ 
Tiront à la justification de saint Calliste. Les lois 
Julia et Papia défendaient à la fille d'une famille sé- 
natoriale d'épouser un homme au-dessous de son 
rang. L'attachement de la noblesse à ses prérogati- 
ves et son mépris des classes inférieures avaient 
maintenu en vigueur ce décret au milieu même 
de la corruption des mœurs et des changements 
survenus dans lasociété. L'bonune du peuple qu'une 
personne d'un rang élevé aurait adopté pour son 
époux n'en aurait jamais porté le titre , et cette 
union, que la législation ne sanctionnait pas, était 
regardée comme un concubinage. Quand les famil- 
les sénatoriales ne pouvaient plus par leur fortune 
soutenir leurs prétentions, et que leurs enfants pri- 
vés de dot n'espéraient pas une alhance digne de 
leur rang, elles contractaient des unions illégales. 
La doctrine chrétienne ne pouvait accepter ni les 
exclusions prononcées par les lois aristocratiques , 
ni les désordres qui violaient la sainteté du mariage. 
Saint Calliste, comme les autres évèques, devait 
enseigner que le noble et l'esclave sont soumis aux 
mêmes obligations et qu'ils sont liés par les mêmes 
devoirs; que Dieu les jugera avec lamême rigueur; 
qu'il a formé lui-même la société de l'homme et de 
la femme ; qu'il a sanctifié leur union par un sacre- 
ment, et qu'il ne permet pas que l'orgueil ou ta 
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passioD brisent à leur gré des U«u iûTiolables. 

Nous savonB par l'historien Eusèbe qu'un grand 
nombre de femmes appartenant à des familles s^a- 
toriales se convertissaient au christianisme. Le choix 
d'un époux devenait plus difficile pour eUcs ; car, n 
elles désiraient s'atlier à un homme d'une haute no- 
blesse, elles devaient désirer surtout qu'il fût chré- 
tien. Au milieu des difficultés insurmontables qu'elles 
rencontraient , elles devaient s'adresser à l' évoque, 
leur conseiller ordinaire, et lui demander s'ilEq)prou- 
vait une alliance aTec un affranchi riche et hono- 
rable, qui partageait leurs convictions religieuses, 
participait avec elles aux saints mystères, et s'as- 
seyait avec elles h la même table, aux fêtes des 
Agapes. Dans ce cas, comment saint Calliste aurait- 
il pu, sans violer sa foi, faire prévaloir les exigen- 
ces des lois Fapia et Julia, et mépriser les lois bien 
autrement respectables de cette égalité et de cette 
fraternité qui unissaient tous les disciples de Jésus- 
Christ? 11 devait approuver et bénir ces unions. 
C'est avec une profonde admiration qu'il faut consi- 
dérer cette haute indépendance d'esprit, supérieure 
i tous les préjugés, indépendance qui, par des ré- 
formes successives opérées avec sagesse et fer- 
meté, prépare la civilisation chrétienne, en inspi- 
rant à la société de nouvelles idées et en lui donnant 
de nouvelles mœurs. 

Les quelques traits que nous avons recueillis de 
l'histoire de saint Calliste nous ont fait voir un des 
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pontifes les plus sainti et le» ploa éclairés de la pri- 
mitive É^se. Pendant dix-neuf ans il a été le col- 
laborateur de saint Zéphyrin. L'activité et la har- 
diesse qo'il déploya dans ses entreprises peuvent 
encore être appréciées aujourd'hui lorsqu'on par- 
court la ville souterraine qu'il a creusée. Dans la 
défense de la foi et dans ses réfutations des diver- 
ses hérésies qui désolaient alors l'Eglise, il a mon- 
tré combien ses lumières étaient pures, ses inten- 
tions droites, son esprit sagace et prudent. Quand 
il monta sur le saint-siége , il fit paraître la même 
force et la mfime sagesse. 11 excommunia Sabellius 
après avoir essayé vainement de le ramener à la 
foi, et en même temps il fit paraître daus son gou- 
vernement une admirable modération. Les âmes 
faibles trouvèrent en lui un boa pasteur, plein de 
douceur et de mansuétude. Â une tendre charité il 
sut unir une noble énergie et une louable indépen- 
dance, en affranchissant ceux qui étaient placés' 
soua sa direction des préjugés futiles de la société 
et en leur inspirant la sainte liberté des enfants de 
Bien. Après une si belle vie, il mérita la gloire à 
laquelle aspiraient alors les plus illustres pontifes, 
celle du martyre. 

La paix profonde dont jouissait t'Ëglise soua 
Alexandre Sévère ne fut pas complètement exempte 
de troubles. Parmi les amis les plus dévoués de 
l'empereur, plusieurs baissaient les chrétiens et ap- 
prouvaient les rigueurs cruelles des princes qui les 
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avaient persécutés. UlfHen, le plus célèbre et le 
plus inOueat d'entre eux, voulut ranimer les haioee 
anciennes; il recueillit et publia tous les édits que les 
prédécesseurs d'Alexandre avaient portés contre les 
disciples de Jésus-Christ; plusieurs critiques ont 
même pensé qu'il persécuta lui-même les chrétiens 
et se servit de divers prétextes pour assouvir sa 
haine et faire peser sur eux des condamnations in- 
justes. Les act^ du martyre de saint Galliste (en 
334) nous apprennent qu'il fut précipité dans un 
puits, et quoique ces documents ne doivent pas ins- 
pirer une entière confiance, cependant les meilleurs 
critiques ont cru pouvoir accepter un témoignage 
qui est conforme aux anciennes traditions. Ils ont 
supposé que le saint pontife avait trouvé la mort 
au milieu d'une sédition populaire ; car il arrivait 
parfois que les païens, au sein de leurs fêtes , ex- 
cités par le vin et la débauche, se portaient contre 
les chrétiens h des actes de violence. Le corps du 
saint martyr fut déposé dans le cimetière de saint 
Calépode, et sa mémoire resta en vénération dans 
l'Ëghse; l'auteur des Philosopkumena nous ap- 
prend que l'influence prodigieuse qu'il avait exercée, 
et qui s'étendait sur toute la chrétienté, subsista 
encore après sa mort, et que ses doctrines conse^ 
vèrent la même autorité. Son image a été retrouvée 
sur tes vases sacrés dont les premiers chrétiens se 
servaient dans la célébration des saints mystères. 
Son souvenir est rappelé dans le martyrologe de 
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saint Jérôme et dans tous les autres dont la date 
est plus récente. Un ancien martyrologe qui re- 
monte à l'an 354 fixe sa fête au quatorzième jour 
d'octobre, et nous apprend que le corps de ce saint 
pontife était honoré sur la voie Aurélienne, à trois 
milles de Rome. 
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CONCLUSION. 



L'histoire de l'Église est l'histoire des progrès et 
des influences de la doctrine catholique, des luttes 
qu'elle ssutient et des géoéreui sacriBces qu'elle 
inspire. Oo la voit combattue par les philosophes 
et les sectaires, défendue par ses docteurs, Confiée 
par les vertus de ses disciples et par le courage de 
ses martyrs. Arrivé à la fin de cette période his- 
torique, dont nous nous étions proposé de raconter 
l'histoire, et séparé encore par un siècle du concile 
de Nicée, nous pouvons nous demander quelle était 
ta foi de l'Ëglise romaine, et quel est le symhole 
qui résume les croyances oh elle puisait sa force. 

Les principaux dogmes que professait celte Église 
sont exprimés dans le Symbole attribué aux ap6tres. 
Les premiers auteurs ecclésiastiques de l'Oneot et 
de l'Occident ont rappelé ce symbole dans leurs ou- 
vrages, et les termes dont ils se servent, dans l'ex- 
posé et renchaîoement des mêmes vérités, démon- 
trent l'unité de leur doctrine ainsi que l'usage d'un 
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même formulaire. • L'Eglise, disait saint Irénée()), 
« quoique répandue dans tout l'univers, et s'éten- 
o dant jusqu'aux extrémités de la terre, professe 
« une même foi, qui a été transmise par les ap6- 
< très à leurs disciples. Par cette foi, elle croit en 
« nn seul Dieu, Père tout-puissant, Créateur du ciel 
o et de la terre, de la mer, de tout ce qu'ils renfer- 
N ment, et en un seul Jésus-Christ, le Fils do Dieu fait 
« chair pour notre salut, et en un Saint Esprit qui 
« a annoncé par les prophètes le mystère de la Tri- 
« BÎté et la venue du Fils de Dieu , sa naissance 
■ d'une Vierge, et ses seuffrancea, et sa résurrec- 
« tion d'entre les morts,* et l'ascension corporelle 
<f dans les cieux du même bien-aimé Seigneur le 
> Christ Jésus, qui redescendra un jour du royaume 
n céleste, dans la gloire du Père, pour juger l'uni- 
« vers, après avoir ressuscité toute chair humaine... 
a l( condamnera au feu étemel les puissances du 
« mal, l'es anges rebelles, les apostats, les impies, 

(1} B. Irai)., 1. 1, ch. Il ; *H lUv 'ExxXiina, xohtip xaS' iirn -rq; 
tlitmifirrit, lu>c mpdntv tîi( Y^K Sitaïuptiin) , itapà ti Tûv iatoo^attui 
xaî TÛv Ixihuv (lahitBv na^aloSaOatt rfyi lU lia Oiiv Dtcnpaiiavn- 
xpdTopB, Th «titonixiis lAv aùpniv, Kot t^v Yfjv, xal Tà( taUa«gii, 
xal 'X^Ts ta if lAtMi, xEonv ~ kkI tlt ha Xpurràv *Ii|<io&>, tiv ÏUv 
nûeeaC.Tàvoapxtse^iTB ûnlp TÎi; ^^Ti'pac ouniplci;' xal ilc nviv(u< 
Syiov , ^h Sià tûv «faq»)TMV xixfipuxi; tàt alxeiofiiai, xal ■sàç Ùii- 
v*K, xal ^v ix IlapSheu fh'nim.i, xù t& TciBot, xai ti^v tr^P^v '" 
Tixfûv, xal t^v fvdiipxov ilf toCiï ojpcnoii; àviilil'l'iv toû ^(nci)- 
[i^m XpiOToO l'qasû, nO Kuplau fliiûv, xal t^v tx tûv oipovûv it 
TÏi BAf:D ToS DsTpÂ; «ijiouviav nùroû ânl ta &<iaxi9alaiE<«a<rtai Tdi 
KonTa, xal dnaortiiTat «ôsav irâpxa irtiaii; ivtpbHtirri'cot , îva XpuiT^ 

1l|S(lÛ, TÛ Kupf4^ ^llÙVr **' ^<^t >>>) <TWT)ipl, Kcl pOOll» , Xxrà tJ)V 

23. 



D,a,l,z<,d=vG00glc 



356 HISTOIAE M l'ECU» 

■ les hommes injustes, iniques et blasphémateurs. 

■ Quant aux justes, aux âmes saintes qui ont obéi 
« à ses lois, qui ont persévéré daus la chanté pen- 

■ dant leur vie entière, ou qui ont fait pénitence 
« après avoir péché, l'Église croit qu'il leur sera 
« donné une autre vie incorruptible et une gloire qui 
« ne périra jamais. » 

Tel est le symbole de fol que le saint évèque 
de Lyon exprimait i la fin du second siècle; 
il déclare que ce même symbole est adopté par 
toutes les Eglises du monde (I). «La diversité des 

■ langues, ditril,'n'altère en rien laforce et l'unité des 

■ traditions ; les Églises de la Germanie ont la même 
« croyance que les autres Eghses ; celles de l'Ibérie, 

■ ceUes de la Gaule celtique, de t'Égypte et de la 

■ Lybie , celles qui sont aux extrémités , comme 

■ celles qui sont au centre de l'univers, n'ont qu'une 
< même foi. De même que le soleil répand toujouis 

■ sur le monde entier ta même lumière , ainsi la 

litoxlcn ToO n>Tpàt toû iopà-cov, ûv yovu xà|i4^ ixoupovEuv xol ba- 
jtiiÊi , xsl ta\ayflmûin , «si nôini j^Aaim Uo|LoX(rpjatTsi bOtî^ , ko) 
Xfian totofxv ti T«t icSm mriiainu - rà |ilv mnijuinKà tÏ)c mvqpisd 
wdirr^lou;M((K(Stei]xvcMi ul ti ânoemoîfT^TOvfrac, xil Tnùt ioi- 
6âCi Kol Uixovc , xal inâp-avi, xal fUmuf^p-oui im IvSpûntv, llc tÏ 
^wvtov injp KÎ{t4^- T«(ftSixa(oi;, xai ioUxc, xoî lin hmiii oûnû 
SiaiitiMviiKÔai , Twc \iit jbc' ipx<i>> ""*'> ^ ^ junnBÛK, ïtrilv ](aft- 
■TOtuvoï , ifïapaii» iop^oigTiu , xol SoEe» i^hvîiiv mpiKai^oi]. 

(I) S. Iran., lib. I , cap. 3 : Knl -fiç si xa^i rln vôs^uv IuUmm 
<lvâ|uun , ax' ii iûva|iiï Tii( itapaiiômwf [lia xxl ^ oOti^ ' xat oûn si 
jv ripiucvfuf [ipu|UTiH 'ExKli)|aCsii iDJLw^ ntnisriûxom*, -% bUw; «opa- 
ItiitMtv , dûtc Iv TÛ< Ifliipfcu;, oûn it K.iXnï<, oûn KCtè tàï ïvst»- 
Ut , oûn lu ^li'flnrnp , oiin iv Aitvi] , oûn al uni pim toû x6afan 
13|iu|Uvat. XJÀ' &oiup i ^lot , ti xTiotuL nû 6ioû , di AIl^ t^ %oa^ 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



DE ROMB. 3S7 

« vérité illumine du même rayon tous les hommes 
■ qui veulent la connaître. > 

Quelques années plus tard, au commencement du 
troisième siècle, Tertnllien rappelait de même le 
symbole de foi que les apôtres avaient légué à l'E- 
glise. > La règle de foi, disait-il, est une, seule, im- 
muable, et n'admet aucune réforme. Par elle nous 
croyons qu'il n'eiiste qu'un seul Dieu ; qu'il a créé 
le monde; que par son Verbe, engendré avant toutes 
les créatures, il a tiré toutes choses du néant. Nous 
croyons que le Verbe, qui est son Fils, a apparu 
plusieurs fois aux patriarches , au nom de Dieu ; 
qu'il a toujours parlé par les prophètes; qu'il est 
descendu, par l'opération de l'Esprit de Dieu le Père, 
dans le sein de la Vierge Marie, où il s'est fait 

chair qu'il est né d'elle; qoe c'est Notre-Sei- 

gneur Jésus-Christ, qui a prêché la loi nouvelle, et 
donné la promesse du royaume des cieux. Nous 
croyons qu'il a été crucifié , qu'il est à la droite de 
son Père; qu'il a envoyé à sa place les vertus du 
Saint-Esprit pour diriger ceux qui croient; enfin 
qu'il "Viendra dans sa gloire pour mettre les saints 
en possession de la vie étemelle et de la Jérusalem 
céleste, et pour condamner les méchanls au feu 
étemel, après avoir ressuscité les uns et les autres 
du sein de la mort (1). > 

•C< Kol i Bûté(, oût» Kol ti xxtpvy^ tïjî <û))9if« irmrax^ f «hti, x«i 
(I) TertuU.,adv./'r(U.,c. 11. «Régula ertfldet.ilhgdlicelquit 
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Ce même symbole de foi se retrouve dans Ori- 
gène, dans saint Cypriea et dans les Coaslitutioiw 
apostoliques, en sorte qu'il ne nous est permis de 
concevoir aucun doute sur les croyances de l'Église 
chétienne à la fin du second et au commencemeDl 
du troisième siècle. Mais ce symbole n'exprime 
que les principaux dogmes révélés par Jésus-Christ 
à ses apôtres. L'histoire que nous venons d'étodier 
nous a fait connaître d'autres croyances non moins 
chères à l'É^se, et que la tradkion transmettait 
d'âge enâge aux fidèles. Le dépôt des vérités chré- 
tiennes avait été confié aux apôtres, qui les commu- 
niquaient à leurs successeurs, soit par dès ensei- 
gnements écrits, soit par des enseignements oraox. 
Ceux-ci précédèrent , et c'est pourquoi la tradition 
est plus ancienne que les saintes Ecritures ; seule, 
elle aurait pu suffire à l'instruction et à la régéné- 
ration des ftmes. Saint Irénée disait à ce sujet : « Si 
■ les apôtres ne noua avaient rien laissé par écrit, 

orodilur, uiium omaioo D«um esse, oec altum prKler, mundi oon- 
ditorem, qoi universa de nihilo praduxerit per Verbum Buum, primo 
omnium demissum. Id Verbum, Filium ejus appell&tum, in Domine 
I}«i varia visuia a patriarchiB, in prophetissemperaudilum, postn- 
mo delatum ei Spiritu Patris Dei et virtjte in Virginem Mariam , 
caroem factum in utero ejiig, et ei ea natum, egisse J««um Cbristnm ; 
exindt pradicasae navam legem, et novam piominlonem regoica- 
lorum; virtute fecisse; Uxurncruci; tertia die reBurrexisae, inccelos 
eraptum sedere ad deiteram Patris; misiise vicariam vim Spiritni- 
Sancti, qui cradente» a§at; venturum cum claritate ad sumendoi 
sanclOB in vit« teterna et promissorum cŒlestium fructiun, et ad 
protaaos judjcandos igni perpetuo, utriiuqDe partii resuiscitatio», 
enm carais resurtectione. 
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> ne devrionB-QOUB pas néanmoiiis siÙTre la règle 

* des do ctrine» qu'ils ont enseignées aux hommes 

< qu'ils chargeaient du soin des Ëgljses ? Â coUe 

■ règle se soumettent bien des nations barbares, 
« qui, privées de l'usage des lettres, ont les pwides 
« du salut écrites dans leur coeur, et gardent faci- 

■ lement la doctrine qu'on leur a enseignée (1).. ■ 
L'histoire de cette époque nous montre que l'au- 
torité apostolique interprète à la fois les saintes Écri- 
tures et la tradition ; car c'est à elle que Le dépôt 
des vérités chrétienneB a été confié : elle seule a le 
droit de les enseigner. • Il faut d'abord examiner, 

> disait Tertullien, à qui appartienoent les Ëcritu- 

< res, à qui appartient la foi, de qui elle est éraa- 
« née, par qui, quand et à qui a été donnée la doc- 

■ trine qui fait les chrétiens. Si Notre-Seigneur 
R Jésus-Christ a envoyé ses apôtres pour prêcher, 
« il ne faut donc pas recevoir d'autres prédicateurs 

• que ceux qu'il a étabUs, parce que personne ne 

■ connut le Père que le Fils et ceux à qui le Fils 

■ l'a révélé, et parce que te Fils ne l'a révélé qu'aux 
« apôtres (2). ■» 

(1) B. Iren., Àdvert. BKr., 1. IQ , o.' l*. • Qnid autom, d naqiu 
apMloli quidem ccriptur&g reliquÎBHDt nobis, nonne oportebator- 
dinem Kqui tradilionÎE, quam tradideront iia quibiu coouniUeliant 
Eocleaias? Cui ordinatioui aasentiunt multaa genlca Barbaronim, 
quorum, qui in Chrisliun credaDt, sine charU et atnmento, leriplam 
babenlea par Spiritiun, Deum oredentea fabricatotem ocelî et terra, 
et omninm quœ ineiisunt, par Chriatum Jeinm D«i Filium. • 

(3) TerlnlL, de Prxtaipl. hKnl.,e. B, £1 . • CujnB aîBt Scriptnic? 
A quo, et per quos, et quando, et quibua ait tradila diaoipUDa qua 
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Cette autorité apostolique résidait dans lee EgU- 
seB que les disciples du Sauveur avaient fondées. 
Leurs successeurs avaient hérité de leur dignité et 
de leur puissance, et transmis à d'autres le dépét 
des vérités aidntes, confié à leur garde. Tertullien 
disait encore à ce sujet : ■ Je soutiens qu'on ne peut 
c connaître la doctrine révélée par Jé^us-Christ que 
i par les Eglises que les apôtres ont fondées et 
a qu'ils ont éclairées dans l'origine par leurs paroles,- 
• et ensuite par leurs épîtres. Ce principe posé, il 
■ est incontestable qu'une doctrine qui s'accorde 
« avec la doctrine de ces Églises i^KMtoliques elles- 
« mêmes est la > véritable, puisque ces Églises l'ont 
« reçue des ap6tres, les apAtres de Jésus-Christ , 
« et Jésus-Christ de Dieu (I). > 

La prééminence appartient à l'Eglise de Rome. 
Elle a reçu de son fondateur, saint Pierre, cette 
juridiction souveraine et cette foi inébranlable que 
la promesse de Jésus-Christ lui avait assurées. Cette 



fiuntoliriitiBai?Si Dominus Jcsiu Cbrâtua Bpoatoloa mûit ad pi» 
dkandum, alioa non esse recipiendw pncdicatorM quam Christu 
initïtuit, quia nec alias Patrem novil nisi Filius et cui Filial re- 
velavii , nec aliis videlur révélasse Filius quam apostolis quos miùt 
ad praedicandum , utique quod illis revelavit. • 

(i)Tert.,((ePriBï«-,,c. ai. •C>aidsuteiDpnedicarenint,idestquid 
illis Christni revelavit. Et bic pnescribam non aliter probari debcre 
nfsi pcr casdem Ecclesias quas ipsi aposloli condiderunt, ipsi eis 
pnedicando, tam viva, quod aiuQt, vooe, quam pcr epistolas po- 
stea. Si hKr.ita sunt, constat proinde omnem doclrinam quie cum 
illig Ecclesiis apoetolicis, matricibas et originalibus fidei , conspiret, 
veritati deputandam, sine dubio tencnlem quod Ecdesiie sb apmto- 
lls, Hpoatoli a Christo, Cbristus a Deo accepit. • 
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histoîi'e, qui n'embrasse qa'une période de quel- 
ques aimées, et nous fait assister aux origines mê- 
mes du cbristianisme, a mis en lumière des preu- 
ves nouvelles de ta suprématie pontificale. Ce n'est 
pas seulement l'Église de Home que les trois pa- 
pes dont nous avons esquissé la vie ont gou- 
vernée avec une sagesse et un zèle dignes d'admi- 
ration ; ils ont étendu leur juridiction sur toutes 
les Églises de la chrétienté , et exercé leur auto- 
rité, non-seulement en jageànt en dernier ressort les ' 
doctrines soumises à leur examen, mais en impo- 
sant des règles disciplinaires, afin d'unir plus étroi- 
tement tous les fidèles. Saint Victor ordonne à 
toutes les Églises de ^Orient et de l'Occideut de 
célébrer la fête de Pâques le même jour. Saint Zé- 
phyrin refuse aux Montanistes de l'Asie les lettres de 
paix qu'ils sollicitaient. Saint Calliste soutient con- 
tre Sabellius et contre les Noétiens la consubstan- 
tialité du Fils et la distinction des trois personnes 
dans l'unité de Dieu. Ses enseignements se répan- 
dent dans le monde entier, confirment la' foi de 
tous les chrétiens et devancent la décision du con- 
cile de Nicée. 

Nous avons vu également, dans cette période bis- 
torique de trente-deux années , comment l'Église 
travaillait h la sanctification des âmes , souveraiu 
objet de la mission divine qui lui a été confiée. 
Elle implorait la grâce de Dieu, qui seule peut 
émouvoir, éclairer et convertir les cœurs. Elle 
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l'implorait par les méritea de Jésue-Chriit , et, pour 
l'obtenir plus sûrement, ^e mett^t en prièreB, dod- 
seulement tous les fidèles confiés à sa sollicitude, 
mais encore tous ceux qui avaient vécu précé- 
demment sous sa tutelle, et qui, Jouissant du Ih»i- 
heur céleste , devaient être auprès de Dieu des in- 
tercesseurs plus puissants. Elle considérait la Vierge 
Marie comme la première de toutes les créatures 
de Dieu, la plus sainte, la plus belle, la plus élevée 
en dignité et en gloire. Saint Irénée parlait en ces 
termes des privilèges sublimes qu'dle a reçus : 
t La désobéiwance d'Eve a été un principe de mort 
« pour elle-même et pour tout le genre humain, et 

■ l'obéissance de Varie a été une cause de salut 
» pour elle etpour tous les hommes (1). ■ Il ajoute 
ailleurs : f De même qu'Eve, séduite par la parole 
« d'un ange tentateur, désobéit à Dieu et s'eiTorca de 

■ fuir sa présence, de même la Vierge Marie, cédant 

• aux paroles de l'ange Gabriel, obéissant aux or- 

• dres de Dieu, consentit à porter le Christ dans 

■ son sein ; la première désobéissait aux préceptes 
4> divins , la seconde s'y soumettait ; par cette sou- 

■ mission, la Vierge Marie devint la patrone de 
« la vierge Eve. De même que le genre humain 

■ avait perdu sa hberté par la faute d'une vierge, 

■ ainsi la recouvre-tril par l'obéissance d'une autre 

(1) B. Iren-, lib. IU,c. 31. > Sicut Eva inobedians et sibietuni- 
veno gcneri bumano causa facta est mortis , sic Maria Virgo obe- 
iiem et nbi et univerao geoeri buinano facta cann est isluU*. ■ 
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« vierge (1). ■ Quelques aimées plus tard, Origène 
célébrait dans une de ses homélies la pureté sans 
tache et l'incomparable dignité de la Mère de Dieu. 

■ La Vierge Marie, disait-il, est appelée la Mère 
• du Fils unique de Dieu, digne Mère d'un digne 

■ Fils, Mère immaculée d'un Fils saint et imma- 

■ culé, Mère unique d'un File unique. » Il suppo- 
sait que l'ange adressait ces paroles à saint Joseph : 
« Prenez Marie comme un trésor céleste qu'on 
< TOUS donne en garde, comme toutes les riches- 

■ ses de la Divinité, comme une sainteté très-ac- 

■ complie, connue une justice parfaite. Prenez-la 
» et conservez-la comme la demeure du Fils uoi- 

■ que de Dieu, e(Hnmete palais même du Créateur de 
« toutes choses et comme le séjour immaculé du Roi 

■ du ciel, son époux (2). 1 On comprend quel'Ëgliae, 
en invoquant l'intercession de» saints , dut recourir 
avec une plus grande confiance à la médiation de 

(I) B. IrcD., I. V, c. 10. B Quemadmodum ilia per mgelicum ser- 
moDem seducta est, nt effugeret Deom, pnevaricaU verbum ejus, 
îta et iuK per angBlicum seniiOD«m evaogeliiata est, nt portaret 
DeiUD, obedieDB ejus vcrbo. Et sicut illa seducla est ut enugeret 
Deum, sichKCBuasB estobedire Deo, utl virginis Evn Virgo Maria 
Deret «dvocata ; et quemadmodum adttrictum est morti genua hu- 
maDojn per TirgÎDcm , aolvatur per virglaern, squa laoce dispoaita 
Tirgiaalia inobedienUaper virginalem obedientiam. > 

(3) Orig., Hom. I In Matih., c. 1. • Hdjus uDigeaili Dei dicitur 
haec mater Vir^ Maria , digna digni , immaculata sancti el imma- 
calati, una unius, uaico unici... Accipe eam sicut commendatum 
ctelnlem theaauruiD, Deilatli divltias, ûcut pleniaiimimi sanctilatem, 
sieut perfectam jusiiiiam. Acdpe eam aicat Unigeniti maosioDem , 
Bicut honorabile tempEimi, aicut domum Dei, sicut Creatoris omnium 
propriam, sicut «Blaslis Hegia iponii domum immaculatam. ■ 
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la Hère de Dieu ; car, si elle pensait que ses prê- 
tres et ses martyrs pouvaient lui obtenir les faveurs 
du Très-Haut, elle devait attribuer une puissance 
plus efficace à la Reine des apôtres et des martyrs, 
h celle que Dieu lui-même a choisie pour sa mère. 
L'étude de cette époque primitive nous a encore 
appris que l'Église, après avoir régénéré les âmes 
dans le sacrement du baptême, les sauvait, quand 
elles perdaient la grâce, par les humiliations et les 
saintes rigueurs du sacrement de Pénitence. L'aveu 
de la faute, toujours nécessaire, devmt éclairer la 
sentence du juge et disposait le cœur du coupable 
à accepter avec soumission le châtiment salutaire 
qui lui était imposé. Après avoir pleuré ses fautes 
et manifesté sa douleur par de longs jeûnes, par ses 
prières et par l'abstention de tous plaisirs, parla 
tristesse et l'austérité qui aj^araissaient dans ses 
mœurs et dans sa parure, il était admis enfin à 
participer à la sainte Eucharistie : c'est dans ce 
divin mystère que l'Église trouvait sa force et sa 
vie intérieure. C'est la foi à la présence réelle de 
Jésas-Christ sous les espèces du pain et du vin, 
c'est la réception fréquente de son corps et de son 
sang qui soutenait les pasteurs dans leurs travaux, 
les martyrs dans leurs combats, les docteurs dans 
leurs veilles, les vierges dans leur sacrifice. On ne 
peut étudier l'histoire et parcourir les monuments 
de la primitive Eglise seuis découvrir partout la pré- 
sence de Jésus-Christ. Il avait déclaré à ses disci- 
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pies qu'il vivrait en eux et qo'it marcherait avec 
eux. C'est pourquoi iU adoptèrent le nom de chré- 
tiens. Plusieurs prirent celui de christophores et de 
théophores. Lorsque saint Ignace d'Antioche, con- 
duit à Rome pour y être jeté aux lions de l'cunphi- 
théâtre, comparut devant l'empereur Trajan,. ce 
prinee lui demanda son nom. ■ Je me nomme Théo- 
phore, lui dit41. — Que veut dire ce nom? reprit 
l'empereur. — Il désigne celui qui porte le Christ 
dans son cœur. — Prétends-tu porter en toi celui 
qui a été crucifié? — Ignace répondit : Oui, je !e 
porte ; car il est écrit : « )e vivrai en eux et je 
marcherai avec eux (1). « Les lettres de saint Paul 
sont pleines de cette doctrine sublime : on les re- 
lisait fréquemment dans les Eglises de la chré- 
. tiesté ; et alors les évèques développaient ces admi- 
rables enseignements et faisaient entendre aux 
chrétiens qu'ils ne s'appartenaient plus à eux-mêmes; 
fju! ils étaient les membres de Jésus-Christ^ que tout 
ce qui était terrestre en eux devait être absorbé et 
remplacé par la vie divine (2), qu'ils ne devaient 
plus vivre, mais que Jésus-Christ devait vivre en 
eux (3), que tous ils étaient unis dans le sacrement 
de la participation de son corps et de son sang, et 
qu'il n'y avait plus dès lors de distinction entre le 
noble et l'esclave, les Romains et les Barbares, les 

(1) Aeta Jgnat., ap. Crabhon SpicU. (Oion., 1714, t. ll,p. 10.) 
(1) B. Pauli II ad Cor., c. 5, 4. 
(3) W.,ad GaL,D.i,iO. 
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Juifs et 1«B Grecs (t). H semblait que lapersoimatité 
de JésuB-Chrifit avait toat absorbé. C'est ce di^vin 
Sauveur qui inspirait les pensées et les sentiments 
de toutes ces imes,- qui éclairait leurs démarches, 
qui dirigeait leurs œuvres, qui élevait leur courage 
en face d'immenses périls. Aussi les prières et les 
sacrements de l'Eglise avaient pour objet i'accom- 
plissement de ce dernier vœu que Jésus-Christ expri- 
mait à son Père : « Que tous mes disciples soioit 
un avec vous, et que, comme je snis en vous et que 
vous êtes en mot, ils soient un en nous (2). i Ce vœu 
s'accomplissait par la vertu des sacrements. Par le 
Baptême, les catéchumènes recevaient avec la foi 
les lumières et la grâce de Jésus-Christ. Par l'impo- 
sition des mains de l'évèque , ils étaient revêtus de 
sa force et s'unissaient plus étroitement à son divin 
Esprit. Par la Pénitence, ils se purifiaient dans son 
sang et participaient à ses larmes et à ses dou- 
leurs ; mais c'était surtout dans l'Eucharistie que ce 
mystère d'unité s'accomplissait. Jésus-Christ s'em- 
parait des Ames, parce qu'il leur communiquait non 
plus seulement sa lumière, sa force et le mérite de 
ses souffrances, mais il se donnait lui-même, et, par 
cette intime union, il préparait la grande union cé- 
leste qui doit couronner son œuvre, ainsi que les 
travaux de son EgUse. 

(1} Id., ad Gai., c 3, 1B. « Non est JudieuB, neque Gnecus; non 
nt servns, neqne liber; dod est maKulus, neque remina; oinne* 
enim vos UDum estis in Christo Sens. > 

(?) Evanf. uctutd. Joannem, c- 17, 20, il . 
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HUTOIKB. 



connu, mAiM di t'ioLiu u tamt. 

U. Commodui Le pape lunl Éleiilhère ineurt 
Aiig. Tli. iprèi ivoir gouTcrac pciuUnt 

P. Hdnw Pcr- iju[nze «ni Vt^tiit de Rome. - 
Uqax* Saint Victor lui mrrfida — Hvcia 

obtient de l'empertur U gri« àf 
iDsrIfn qui ataicDt été rondam- 
aés aux uioes de la Sardaigne. — 
Rhodun , habile conlroveniite de 
Rome. — Ûiiciiuinns avec lei Mon- 
tanislei. — Anene, ua de leun 
ebeh. 



SeptinM 
Sèrire. 



Septim. Serenu H^réiie de Théodote, ~- 

Aiif . II. taiw e "- - 

CMiiis Albion* toT. 



Q. FI. TectuI- Hérésie des MdchiaédcchicDs. 
lui. 
T. FI. Clemeul. 



Cn. Domitiua Cootraverie au lujrt de la célé- 
Dexler. bralion delà Ptque. — Saint Tic- 

L.Taleriui Mn- l<»r exCDinnunie la quartodéci- 
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imriu 




l.-C 




197. 


Snitime Àp. Ckudiui SepUoie SéTère put poDr l'O- 
Serère Uleraoïn ricnl et bïl b euerre an Partho. [ 
M. Miriu, Ru- 
fiaui. '■ 







Tib. Ateriui Si- Lo Jaib «t les 5 
turniaui. révolleul. — Septime S 

. C Annini Tre- toumel «t lévU contre ei 



P. CoraeliiM S^cre naaime ion CIi Antonin 
Anulinus. empereur, et dooDC ■ Géli le IJIre 

M. Aufidius de Céiir; il li'it à celle accttion 
Fronto. des lirceuM i l'année. — la con- 

duite d'un soldai chrciien fournit 
■ Tcriullieu le lujet de un Itvrr 
dt Cerona,^3*iat NarctEo, éré- 
que de JéruiBlem, le retire diDS 
la lolitude. 



Tiber. CUudiut Flantien, gouTemeorde Rome, 
C Aufidiui Vic- 



L. Anoiui Fa- Ëdit de l'empereur Séière qui 

bianni. ' défend de te CDaverlir au cbritlia- 

M. Nonius Mu- uiuDe. — Siiii»K csiaw »um- 

cianut. curion. — Le papa laint Tidor 

meurt bumjt, après un poolifical 

de neuf ans el deux mott. — Saint 

Zéphyrtu lui succède. — Praiéas 

vieut i Rome. — L'hérésie des 

Palripasiieni commeiKe. 

Sepl. Sererns I>a prrséculion l'Àend mr Inut 
AuB. III. l'univers dirélien. — Saint CaU 

Anloninus C*- liste, préposé a la direction de 

racalla. toulei les affaires eccléstauiqtm 

par saint Zépbyrin, commence ds 

Knds travaux dans les calaconi- 
.— Martyre de Léonide, |iére 
d'Origène, et de lainl Irénér, êrè- 
que de Lyon. 

P. Sqilimius Origéne, Igé de dia^uil ans, 

L. Seplim 
Plaulianos. leiaudrie. 
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u. conn*. - «iMALU u t-'iomt di bo>b. 

' km. Cincal' 
la IT. 

P. Cœliiu Bilbi- Héi^ie du Arlcmauitci. 

Silliii Mexalj. CoDtroTene de OtîiM d de Pro- 

Q. Aquiliua Sa- cliu. — Siint Zéphyrio Hcomuil- 

bÎDiu. nie Procli», Terluliiea cl toua la* 



jEoiiliua Ldua. Tcrtullîen écrit cooln l'ÉglUe 
Aniciu» Caret- calboUque. 



SciL Corn. Anu- grandi bonaeun. 



Hacrin. Bratliot Pne- Nttalis, conrencur, ae bit, par 

MDa. knrke, chef dca ArrémoDiiea, i 

Eitricatua, Roma. U ae repent de la faule et 

i mp?ore le pardon de uînl Zéphyrio . 

Anl. £ln- Ant. Diadiune- M«nimée, mèred'AInandreSé- 
pbale. menui CcMr. vère, fait venir Origène 1 AdUo- 
Adientus. che, el apprend de hii lu princi- 
pes de la reli|iun chrétienne. 



Le pape lainl Zépbyrîn meurt. 
— Saint Callisle e>t élu pour ton 
aucceueur. -^ 11 eicomnunie Sa- 
belliii*. — Yen ce tempi, Terlul- 
lien publie un ouTnge de Pudi- 



Élagabale m. Diicuuioaa dtna l'ÉglUe de 

H. Aurdiiu En- Hone entre. 1e> citliDliquis , lei 
Ifcbianfti Co- rfoétieni cl Ica Sabcllieni. 
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*'*^ itimmw*. MHiDu. knmoM* m ifaun m maum. 

304. SepL S4- L. Ftbitu Chilo Ccl^>ration dei jeux létulalre* 

vere. Scplimitu. dini Itviliedc Romt. — Tertullien 

U. Anniul Lî- coinpoie ion lirra </e SpeclaemlU, 

bo. «t peul-£tre luni celui lit Uolo- 

lalria. 

SOS. Anlonin Cin- Tirtullien dcvirnt moDlaniite. 

callaAiig. II. — TtirciiK retient k JénuileiD. 
P. Scplim. GeU 



FuItIu» jEnilià- 



U. Folviui 
Q. Alliiu H«x 



AnLonin Gtn- PhilnitTile écrit la rie d'Apol- 

catli Aog. m. loaioi deTbjtne. 
P. Seplim. Geti 

QEMrU. 

T. Cl«ud. Pom- Origène Tiiile l'IÉglÏM de Borne, 

pciann). — T«n ce temps , Hioutiiit Prlis 

Lôlliaana AW- p4iblie iod dialo^e intitulé Ocia- 



M. Acil. Faut- Mort de Seplime Sêrère. — Sn 



Cippadoce, de gt 
l'ÉgiiM de Jiruu 
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313. ËltgilMle. Étigibile IT, Siint Hippolfte compoM MW 

jAlrKtmïra M. Aureliui Se- rycle piiciL 

AlcuQiler Cs- Alniadri Scréra w imopIm 

itr. Irà'faivnbEc ani chrctieni. 



HniiDui. tllpicD, ccièhra JutùcodmIIc, 

Plpiriiu £Ul- lait un recueil de tous la Mit! qui 
Blu. iTaÎEDl été portéi eonlre kn chré- 



Cliuiliui JiiTia- 

Oiuiliiu Criipi- Mirl^n du pape niai Cilliitc, 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



rBOFESSiONS DE FOI DE l'itiTEUR DES J'hilosoftkuinetia 

ET DE SAINT UlFPOLïTE. 

Le chevalier Bunsen a prétendu que ces deux pro- 
fessions de foi n'avaient pu Être rédigées que par le 
même écrivain; il voit dans l'un et dans l'autre, 
non-«euIement les. mêmes idées, mais encore le 
même enchaînemeat d'idées. (1 maintain that only 
one aod the same author could, ia two 'writings, 
having a différent character and aim, express him- 
self Bo similary as to observe throughout the same 
succession of thoughts in the argument and the ex- 
position. tf/)D/w/r'(W/ïf//«>(7g'ff, vol. VI, p. 258.) Je 
donne la traduction de ces deux professions de foi 
M je la fais suivre du texte grec. On pourra juger 
facilement de la grande di^érence qui existe entre 
les deux symboles. VsoX&mt Aq% Pkilosophumena 
ne fait pas une seule fois mention du Saint-Esprit ; 
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saint fiippolyie en parte plusieurs fois, et en termes 
très-explicites et très-conformes à la doctrine catho- 
lique. L'auteur des PhHosophumr.na considère le 
Verbe comme le premier des êtres, et il ajoute en par- 
lant de la création de l'homme : /^ Créateur aurait 
pu te fqire fHfu t'H ravailvouiu. Lu Ferbe enest 
une preuve. Il semble donc ne pas reconnaître la cod- 
substantialité et la coétemité du Fils. Saint Hippo- 
lyte, au contraire, s'exprime très-clairement sur 
l'égalité du Père et du Fils. E,nfin, l'auteur des 
Phitosophumena paraît se proposer avant tout 
d'expli(]uer l'œuvre de la création ; saint Hippolyte ' 
s'en occupe moins. Il s'attache à exposer le mys- 
tère de la sainte Trinité. 

Profession de foi de Fauteur des Phitosophumena. 

Dieu était dès le principe, unique, seul, créateur 
et maître de toutes choses -, aucun être ne partici- 
pait à son éternité, ni le ctiaos dans son immensité, 
ni l'eau dans son étendue, ni la terre avec sa solidité, 
ni l'air avec sa densité, ni le feu avec sa chaleur, 
ni l'esprit avec sa subtilité, ni la voftte azurée des 
cieuz. II était seul en lui-même. Par un acte de sa 

kûfiof, ffVYXjovov i<rjvi oùltv, 01J ^âai <xrii{»ov, wj_ ûiup 
âi^Tp^iTOv ) "f^y oiEfpètv, oû^t ô^pa icuxvày, où tcS^ ficp* 
|Làv, où 7Nt^^% Xen-riv, oùx oùfomoù [ityocXsu xutn^etv {jigp- 
fi(y' ôXX' in e[( |u(vo( jout^, â( OsXifaaf ÏTcoiDït tu ÔyTct 
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volonté il fit lee âtres, qui D'étaient pae auparavant, 
et il ne \^ fit que lorsqu'il le voulut, connaisiiant 
très-bien les choses futures; car il est doué de pres- 
cience. 11 créad'abord les divers principes des ètreg 
auxquels il devait donner l'existence, le feu, l'es- 
prit, l'eau et la terre, d'où il fit sortir les créatures. 
Parmi ces créatures les unes furent simples , les 
autres furent composées de deux substances, les 
autres de trois, les autres de quatre. Les substances 
simples furent immortelles, car elles ne peuvent 
être sQJettes à la décomposition : ce qui est un n'y 
sera jamais soumis ; mais ce qui est formé de deux, 
de trois ou de quatre substances pourra être dé- 
composé, et s'appelle pour cela mortel ; car la mort 
n'est qu'une séparation de substances unies entre 
elles. Cette réponse suffit à ceux qui ont de bonnes 
intentions ; mais s'ils veulent s'instruire , s'ils dé- 
sirent connaître l'essence de ces substances et les 

ttv Tùv initiimv. II<tpe«Tt •^àtf aùrÇ ruà np^'^vucif ■ jw 
f4$pou( Ti Ttûi èffO[jiivot; âp^ôf xpifTtpov i$Y){uotipy(t, nSf 
xtù icvEû[ut, aSaf xai pîv, it ^ ^tctf^puy t^v touTOtî 

XTIOtV JlCOÎlt' Xal tk (Uv fAOVOOUOUt , TÔt ^t, JX SuOf TX 

il, ix Tptûv, tÀ Bi ix Tisanfiav ouviÂjaust. Kaî tÀ {lïv 
i^ ivôç «âowKTa ^v Xiiiin y*P ^^ it«faxoXou6eî. Tô yàf h 
où XuS/vïTat ndiimt, tk &ï tx $ûo, i Tpiûv, i Tiffntpb», 
Xurà, ^lô xat SviiTà àvo[iâCiTat. @avaTO( yàp ToïrTo xf- 
x>i|Tat, -^ TÛv $«Ât|jtivb>v lûat(. Ixavôv o&v vQv toù; iû- 
ff GvoSstv (tKOXtxpt'ffâott, oî eî f iXoEtccfhfvDUffi xoù Va; tou- 
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causes de la création, ils les apprendrait par la lec- 
ture de moD ouvrage sur la substance da monde. 
Je me suis maintenant suffisamment arrêté sur ces 
causes ; c'est parce que les Grecs ne les ont pas 
connues qu'ils ont, dans de brillants ouvrages, cé- 
lébré la création et méconnu le Créateur. Les héré- 
siarques à leur suite, transformant ce qu'ils avaient 
écrit, donnèrent le jour à des sectes ridicules. 

Ce Dieu donc, seul et universel, enfante d'abord 
par sa pensée le Verbe, qui ne fut pas une voii, 
mais la raison intérieure de toutes choses. De tous 
les êtres, ce fut le seul qu'il enfanta, car l'Être par 
excellence était le Père, et celui qu'il engendra fut 
l'auteur des créatures. Le Verbe était en son Père, 
portant sa volonté et n'ignorant aucune de ses pen- 
sées ; car, en sortant du sein de son Père, le Verbe, 

Tuv fyjoieci , xai TKi aliiitç t^; xenk icém Snft.itiViyiai 

èjtlCïlTli'OOlIlV, eïffOVTOtt lvTO)fOVTÏ( ÀftÔV ^iSX(^ TCepttJ^oÛlT} 
TCEpî T%i TOÙ TC«VTà( WKIVXÇ' TO jè VVV Ucivàv ElVdU ivAi- 

lAm TSE; aÎTÛr; , £; où ytétTtç ËX>iive; xofiij'û t& Xâft» 
TÔE (lipïi Tjjî xTivfuf iS^Mim TÔv xTtoecvTa ècftoiiamxtç- 
i» âfop[i,à; eyéttti oî aifimâçyea àfLoîot; X^'^niç Ta 6r' 
Êutvuv TCfaafr.pÀva |UTatf^[taTÎ9a-fTi(, tùfiwiç xvncyi- 
XâsTou; «uKîonîffetvTo. 

OuT&ç oov [itîvùç xat xaTà ttovtwv 6«ô( 'k6'(av TCpâTav 
JwoitOtîf âicoYtvvà, où \6frit c!)ç çwvtiv, «>1' èvitecdtTOv 
ToC irotvTÔî Xoyus^6i, ïoÙtov [itjvov i^ ôvroiv ly^vof Tô 
yif ôv, aùràç 6 icai^ip ■ht, èÇ ou tô -^ïMiPiiftÀvai aînm Toii 
Yivojjiivoiç, Ailyoç ^v sv «ùtù çe'pwv tô jXttv toO ye^ewii- 
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son premier né, deveDant alors une voix, eut en lui 
toutes les idées qu'il avait connues dans son Père! 
C'est pourquoi, lorsque le Père ordonna que le 
monde fût, le Verbe, acquiesçant isa volonté, accom- 
plit ses ordres en détail. îi fit mâles et femelles les 
êtres qui devaient se multiplier par la génération; 
quant à ceux qui devaient être au service et à l'u- 
sage des autres, il les fit mîdes, ou il les destina à 
exister sans femelles, ou il ne les fit ni m&los ni fe- 
melles; car leurs premiers éléments, qui avaient été 
tirés du néant, le feu, l'air, l'eau et la terre, ne sont 
ni mâles ni femelles; ni mâle ni femelle ne pouvait 
sortir de chacun d'eux, à moins que, sur l'ordre de 
Dieu, le Verbe ne l'eût fait ainsi. Je conviens que 
les anges sont sortis du feu; j'ajoute qu'ils n'ont 
point de femelles. Je crois aussi que le soleil, la lune 

xi^To;, oùx ttKUfQi TÎi; TOS nocTpàï twot'aï' x^K ykf t^ éx 
Tirfî y«vvï(ffavTO( icpoîXôeîv icptoTOToxoç toiÎtou, •^n6}>.n',i 
f wyÀ, Ij^u év éoRiTÙ Taç èv tû TCKTpHtû âvvoTiOei'oaç iSdt^- 
S6« xeXeuovTO; Ylxtfhç •jiit'j^iitt x(ia|iov tô jwTà !v Xo^oç 
âTSTeXEÎTO àçiiïxwt &m. Kai tk uiv im fiyimi tcXuSu- 
vovra, âparva xal O^r^ia etfyâQETo- Scx ii tc^&c hw/iftmcN 
xal "knioM^fiav , % etpcevet i O^iXïiJJv [j.^ icpoa$i(î[Uva , n 
oÛTC etpuiva, oûre OiiXax. Kat yàp aï tciÛtcuv icpûrai où- 
ffûci è^ oOx SvTuv yivof^vat inip xxi mtS^ta, ûjup xaî yfî, 
oÛTe âpfjïvct, oiÏTe difXea ôi7af^ei' ixâoTfiç tovtmv ^ûvo- 
Tai icpotXOeïv Ks«va xai ôiiXea, iiX^v tî PouIwto â xeIeucav 
Qeôç ïva Xif^oç liroupyfi- èx irupèç eïvai àyyfXouî d^olo^û, 
xaî où T01J701Î lîapervai O^qXitsf X^yu. HXiov Si xaî ceXif- 
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et les astres ont eu pour principes le feu et l'air, et 
qu'ils ne sont ni mâles ni femelle ; et du sein des 
eaux sont sortis mftles et femelles tes êtres qui na- 
gent et qui\olent ; car Dieu l'ordonna ainsi, vou- 
lant que l'élément humide produisît. De même, la 
terre enfanta des animaux rampants et des.bêtes de 
tout geure, mâles et femelles. La nature de toutes ces 
créatures le demandait ainsi. Toutes les choses que 
Dieu voulut, il tes fit par son Verbe ; or elles ne 
pouvaient être faites autrement qu'elles ne l'ont été. 
Quand il les eut faites comme il les voulait, il tes 
désigna par un nom pariicuher. Après les créatures 
il fit le maître de l'univers, en le formant de la réu- 
nion de tous les éléments. Il ne faudrait pas croire 
qu'il ait voulu en faire un dieu et qu'il n'ait pas 
réussi ; ce n'est ni un dieu ni un ange (loin de nous 
de telles erreurs). C'est un homme qu'il a voulu 

vuy xai à<rHfxç dftotuf Ix icupô; xai icvEiî[iaT<K, xat mixe. 
£f9P/at oSts On^EÎaç ve<i6\Li}Ut , it û^kto; ^i ^a vuxrà 
ïlvai QAuv xal itrnik «pasva xai i-fkta- oGtw fkf èxAsu- 
stv 6 bik^aeti Qtàf, yi^viftov tlyia. Tr,v ùffèa oùaîav- O^iiùi 
Bx pt ifTEc-cà xal Hfiv- xat nxvtoâaTcùv l^éut'i ixp<rtva xal 

yàf -iHÙ-ticeit Ènoîei ô O&^c- 'Vcâi'vx \â'ftfl i^Ti^utûfr^u^ i-ri- 
fiùç ytvi<i^ai ftA ivtéiuva, î ù^ èyévsTO. Ots îè itç -iU- 
iîiae xcù èmoiDcev, ovofia-ci xa'Xicaî iffu'jtTivev. Etcî Toti-roiç 
TON TcccfTmv iff;CN7a. iii^iauf^ity Èx i;ctaûv awtH-nn où- 
91ÛV ioTuvatm- où 6iàv ËÉXuv 7;oi»v Ic^ïiXïv, aùBi ârffù.<iv 
{'jL'^ tcIovû), ôl^X' âvQpuTCQv, El ■fàp 6e<îv et ifiù.ym iroi^- 
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créer ; s'il avait voulu faire de voue un Dieu, il l'au- 
rait pu : le Verbe en est ud exemple. Mais il a 
voulu vous faire homme, et il l'a fait. Si vous voulez 
devenir dieu, obéissez à celui <}ui vous a créé, et ne 
transgressez pas ses lois, afin qu'après vous avoir 
trouvé fidèle dans les petites choses il puisse vous 
en confier de grandes. Son Verbe seul est sorti de 
lui ; voilà pourquoi il est Dieu, étant formé de la 
substance divine. Le monde est sorti du néant -, voilà 
pourquoi il n'est pas daeu ; il se décompose lorsque 
celui qui l'a créé le veut ainsi. Le Créateur n'a 
point fait le mal;... il ne fait rien qui ne soit bon, 
étant bon lui-^néme. L'homme qu'il avait créé était 
un animal libre, qui n'avait en partage ni le com- 
mandement ni la sagesse , qui ne dominait ni par 
la pensée, ni par l'autorité, nipar la puissance, mais 
qui était esclave et sujet à toutes les contradictions. 

uai, èîûvaTû* l^eiç to5 Aoyou tô icKfditvf^et ■ dtvOpuicov 
OtXuv, iviftùKt» ai JTTOtToev ■ st $1 6(>^t( xeù 0(ô( '(svi- 
ffOat, Û1CKX0UE T^ 77S7nt)ix^Ti, xizt jJiJi àvTiaaivE vùv, ïva iiti 
T$ (iLxp^ XKTTOt titft^iii , xal zb I^^Y" ni^'^'uS^vai ^uvig- 
O^ï- ToÛTOu Atfyo; [w>vo( IX ocùroû' èw xal Bià<, oùvûc 
incdf'/m QtoS. Ô &i xi^ftof t^ où&ev<^' jià où ii6i' outo; 
iTnSiyijiTca xal "k^nt Sjt ^oûXiioi 6 XTÎffof. O ik xtisoe 

Qtà^ xoxûv oôx îîcoût Où &i mut xaXôv xaù. 

xyaOôv, iyz^ùi yàp i icoiiov. O Si yt•^6^Lmii âÉvdpunot, 
X,(ùoy RÙTe^QiieMv h, oùx «PX"^» "^ ''^"^ ^X""*! ""* iwwoîat, 
luù i^ouaû )uù ^uva|jiat Ttày-tat xpaToOv, ôXlà JuïXav xal 
■KdytcL Ijoy Tci fvavTt'a' â( t$ aÙTE^oumov ûic(t|ixiiv, ta 
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L'homme libre enfanta le mal, qui n'est produit 
que par accident, et qui n'existerait pas s'il n'é- 
tait point commis. C'est dans la volonté et dans la 
pensée du mal que le mal se trouve ; il n'existait 
point auparavant, mais it est produit. L'hommeétait 
donc libre; Bien lui donna une loi, et ce ne fut pas 
vainement. L'homme possédait la faculté de vouloir 
et de ne pas vouloir ; voilà pourquoi une loi lui fut 
imposée. Ce n'est point par des lois que l'on con- 
duit les êtres sans raison, mais par le frein et le 
fouet ; quant à l'homme, c'est une loi qu'on lui un- 
pose avec une sanction, pour qu'il fasse ce qui loi 
est ordonné et s'abstienne de ce qui lui est défendu. 
Cette loi lui fut donnée dans les temps primitifs par 
des hommes justes^ Dans des siècles plus rappro- 
chés de nous, ce fut Moïse, cet homme religieux et 
ami de Dieu, dont nous avons déjà parlé, qui pro- 
mulgua des ordonnances respectables et justes. Hais 

xaxôv iinftst^, ix OM^St^-rw^nt ànoTeXoijfUvov [juèv où- 
iiv, ioN ^Ly^ icotfi;. Èv -f«p "^^ OAïiv xai vo[j:t!)iiv -nxaxàv, 
TÔ xoxôv 6vo[jia![BTc» , oùx ôv in' ifj^t, ôXX' Èmyivo^uvov. 
Ou otÙTïÇoitTÎou ÔVTO;, v(i|i,o( ûtcÔ Qnv ûptC,ETo, où [locTqv- 
où yàp (i! ely_w à otvSpwTtoç tÔ fieXîiv xai tÙ ji^ O^itv ti, 
Xîtl V(îf/.Oï (ipi^STo. O vôfJLoç yip àX6ya ÇiSm oùy épiffOiioe- 
Tu, àXKot ydi.v*h(i xaî |tâaTi^, àvâptâTcifi ^i îvtq3^^ xxl 
irpiî(m(i.ov Toîi Tco'.sTv tô i:fii^iTx-^\Uny xcti [Jtïi lîotsîv. 
ïotÎT^ votjLOî ûpwQTi ^là ÂixaLuv àvSpSv ÎTCatvwôev. t.fftm 
^fiûv Sii Toiî TTpoEioTiii^vou Midûot'cd;, âvJpôç eùlftêoS; 
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tout est gouveraé par le Verbe de Dieu, le premier 
né du Père, la voix qui iltumiiie et qui est antérieur 
â. Lucifer. Dans la suite il parut des hommeâ justes 
et amis de Dieu, qui furent appelés prophètes, parce 
qu'ils prédisaient l'avenir ; ils ne connaissaient pas 
seulement les événements d'une époque, mais les 
voix de tous les événements prédits dans toute la 
suite des siècles se faisaient entendre à leurs oreilles 
d'une manière intelligible, non-seulement lorsqu'ils 
s'adressaient à leurs contemporains, mais aussi lors- 
qu'à travers tous les ^es ils prédisaient l'avenir. 
Ainsi, en parlant des choses passées, ils les rappe- 
laient aux hommes; eu leur expliquant les choses 
présentes ils les empêchaient de demeurer dans l'in- 
différence, et eu prédisant l'avenir ils jetaient dans 
l'alarme tous ceux qui connaissaient leurs prédic- 
tioDs faites longtemps avant les événements, et qui 

ffûvïiç. Ta 5i rœvT* ^loiXE? 6 A^ç ô QeoS, ô irfBToyoyoî 
vtfTfOi nat;, ii it^it itoafôpov <puvv{- fntiTK ^îicatoi âv 
spîç YïyivTivTai çîXoi ©«où- oStoi TrpoçîJTcM Ké)c),^vTai Stà 
xà irpoçaivïw TÀt [^sXXovTa. OEç où^ ivô; xKipoO \6^o<; iyf- 
viTo, «XXà Stà «aaùv yeveûv ai twv Vfôkiyti^étiai ftmaX 
EÙomf JitXTOi irapÉffTttVTO' oùx ÈKcr [Aiîvov ■/lyiy.x TOt( icscpoÛ* 
fftv i'Ktxfivm-n , âX\à xaî Jià iretsûv Y^tùv tk ÈTifjAcvce 
lïf MÇïIflavTO ■ ÔTi [Aïlv -rà TcaptiJXïiliiva lÉyovTï;, Û7W[ii[AV>i- 
cxov -riiv àvBpwTcÔTnTa ■ t» Ji èviorÛTa JstxvuvTsç, [^à 
^ôujtaw ÏTceiSov- t» iè [jlAXovtci icpolfyovTeç, riv xaTÔt 
fva il^ûv dpûvTOf i:pô icoXXotj npotifniftjva j^^^ouf xaOt- 
UTcuv, irpoo&oxOsPTflîî xaî Ta |j:AXnvTa. ToiBAÎ-m i^ xa6' 
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portaient leurs regarda vers l'avenir. hommes I 
telle est notre foi. !Nou8 ne noua laissons pas per- 
suader 'par de vaines paroles, ni emporter par les 
mouvements de notre cœur, ni séduire par la force 
de l'éloquence ; mais nous obéissons aux ordres qui 
nous sont donnés par la puissance divine. Ils avaient 
été confiés au Verbe, qui nous les a fait entendre 
pour nous détourner de toute désobéissance, non 
point en nous asservissant par la violence et la né- 
cessité, mais en nous appelant à lui par le choix li- 
bre de notre volonté. C'est ce Verbe que le Père a 
envoyé dans les derniers temps, non pour parler par 
la bouche des prophètes, ni pour se faire connaître 
à travers d'obscures prédictions, mais pour se mon- 
trer à tous les yeui. Il l'envoya, dis-je, afin qu'en 
le voyant le monde put le révérer alors qu'il ne don- 
nerait plus ses ordres dans la personne des prophè- 

"i^àf Ttiaxiç, ù uKVTs; fvSpuicoL, où xtvoîi; ^iffteun irnOo- 
(jijvuv, oùic o^reÂiaajiatn XKf^îo; 7u<*apira^o[iiv(4V, oùîi 

l(^i( ^i)kaXii^voi( oùx ttiTiiSouvTbni. Kn toÙtik 9e&; bU- 
"Ktw X^u, 6 Si /i.6fi( îçÔ^YYïTo XiyiM, St' a&ttW itn- 
oTpj^wiv TÔv âvOpuTCov tx icapoxoTiç où pix ùiiYKtiz iwi- 
XecftifSn, iyX Jn' Skiufitfia inavalift Kfoeafiaa. xaXû*. 
T«(îTOV TÔv iii-^tit hf Ji9xif(ni âicfoTâXiv 6 fla-r^p oùx^Tt 
itk Kpo^TOu XocXstv, où axoT£tvâ( xnfvcoéfLvim ùirov«tï' 
cflai Oftrav, àW oùto'I'ïÎ ^avEpùiQ^voci toQtov X^y*"» ^^^ 
x^[ioc 6pûv iuaioinifi^ oùx JvtcXXrf^vov Âià xpotnâirou 
itfo<pviTÙv, aàSi £(' ecy^Aou f oëoCvTft <t'*'X'^> ^' "^tôv 
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tes, qu'3 n'effrayerait plus par le miniBtère des 
anges, miûs qu'il se rendrait présent et leur paHe- 
rait lui-même. Noas savons qu'il a pris un corps 
dans le sein d'une Vie^^e, et qu'il a pris sur lui le 
Tâeil homme sous une forme nouvelle , puisqu'il a 
"passé par tous les âges afin de se proposer comme 
une loi à chacun d'eux, de s'offrir pour modèle à 
l'humanité, et de prouver par son exemjde que Dieu 
n'a riffli fait de mal ; que l'homme est hbre, pos- 
sédant la faculté de vouloir et de ne pas vouloir, et 
pouvant également prendre l'un ou l'antre de ces 
deux partis. Nous savems qu'il s'est fait homme en 
prenant notre natmre ; car, s'il n'avait pas pris notre 
nature, c'est en vain qu'il nous aurait ordonné de l'i- 
miter comme notre maître. S'il était d'nne autre 
substance, pourquoi m'ordonnerait-il, à moi qui 
suis .naturellement faible, de faire comme lui ? 
Comment en cela serait-il juste et bon? Mais, afin 

•KOLfévra TÔv XtXaX-nxatiz. Toùtov ê'YVciijm 2% TcapOfvou 
v&y.m owtî.ïiçiiTa xa\ TÙv zaîkmhv wflpuwov ^là XKtv^f 
«Xccnuç «ïçofTixiÎTœ , ev ^îu Jià TtâffUî iXxvix^ ïXti),u- 
Wtk, !■*« iraffij ■iikudef outoç vtîjioç yevTiflvi xoù oxoicôv tùv 
ÏÎmw [jv$p<ai;ov] irâfltv àvSpc&Tcoi; im^ti^-if icctpâiv, xaî ît' 
ainoù è^Y^ïi Sn (itn&iv iicovnan n 0îàç «ovxfiiv xai Aç 
eràTcÇfXjino; o anSpum; î^uv rè OJXtiv xùà ri fi^ d^iv 
SuvaTÔç ûv iv «[ifor^pot;. ToÙ-rov ttvOpunov Et (iiv to5 
Xflt6' i^ftâî <pupEf(iaTO( YSYOv^fiir eî -[-«P (tî| ix toO kOtoC 
&TritpÇE, [ixrqv vo[to9ETEt ftt[UÏiiOai tÔv ^iSdEsxoXov. Ei y«p 
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qu'on ne te crût pas d'une autre nature que la 
nôtre, il se soumit à, la fatigue , il accepta la faim, 
il se soumit à la soif, il se reposa àana le som- 
meil, il ne refusa pas de souffrir, il obéit à la 
mort et fît connaître sa résurrection, montrant le 
premier en toutes ces choses son humanité, afin 
que dans vos souffrances vous ne voua découragiez 
pas, mais que, reconnaissant que vous êtes homme, 
vous puissiez espérer de lui ce que voua lui avez 
donné. 

Telle est la vraie doctrine , 6 peuples Grecs et 
barbares, Chaldéeus et Assyriens, Ëgyptiuis et U- 
byeuB, Indiens et Éthiopiens, Celtes, Latins, vous, 
la nation dominatrice, et vous tous qui habitez l'Eu- 
rope, l'Asie et la Libye. 



OKTo, Mit Urnif -fifi^Tiui^ xal itâ&a. oùx àvTeîTCE, xccî do- 
Vcctit) ÙTnfxoudï, xat âvasTcciTLV jf avfpioocv ^ àTTixf^ecfuvo; 

àOu|i.^;, ÔXI.' âv6(i(i)7cov cEK'JTàv 6^\ofm, icposÂBxûv xat 

rà Ô TOtJTU TiafilT/it. 

TotoEîTo; ô x(pl T& Ottov àVrEl^i; Xo-)ro{, u âvOpumK, 
ËUii|v£( Te xal ^ftpëapot, XoXoecîbt tt xal AsTÛpiot, At- 
•yuiETtoî TC xal AtSut;, îv^of Te xol AÎQiotci;, Ke>Tot tc 
xal ni (îTpaTïiyoiïVTeî AaTwoi, itovTîî tb ol t^v Eùpiiiniv 
Àsutv Te xal AiSûviv xaToixotîvTG;, oî( cuj^ëou^ot è-jrù yi- 
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DiscifiAe da Verbe, et [comme lui] pleia d'amour 
pour les hommes, inspiré des mêmes sentiments, 
je vous conseille de venir à nous, d'apprendre quel 
est le vrai Dieu, et l'ordre parfait de sa création. 
Ne vous abandonnez pas aux sophismes de discours 
artificieux, ni aux vaines promesses d'hérétiques 
trompeurs, mais à la noble simpHcité d'une vérité 
sans ornement. Par cette connaissance vous évite- 
rez les feux dont vous menace le jugement divin 
qui approche, la vie obscure et ténébreuse du Tar- 
tare, qui n'est jamais éclairé par la voie du Verbe, 
la fermentation du lac intarissable des flammes in- 
fernales, les yeux menaçants et toujours vigilants 
des anges vengeurs du Tartare, et le ver qui tourne 
autour du corps en pourriture pour le ronger et 
s'en nourrir. C'est ce que vous éviterez par l'ins- 

vofAot, f i^avdptÔTCCiu Aûyou i^kStit^; xccî f iXccvâpuno;, Smaç 
TTpoff Jpafi.^vT«î XiSo^Ô^Tï' Ttao' i^|i5v tiî 6 ôvtuî ©eàt xcct 
li TOUTOU îÛToxTOî ^TjpjLioupYÎK, (t^i 'HfQoi'^ovrei ffoipifTfiaciv 
èvT^j^vwv io'ydJV, (i7]Xè ftaTaîoi; ïiraYYîAîatÇ icXe'J'AoYtiv 
aîpïTucûv, aXli' xk-nhiiaç àx(>[iicou iiriÔTTiTi s*[AVïi, ài f,i 
iiny*ûtattai ixçeu^o6e sjrspj'^OjAivvîv nufoi ^fictu>i ctnttX^^v, 
%«l TapTâaou ^oçepôv q^^ol âftaTiatov, ùicà Aoyou fuiv^ç 
Y-i] xaTotXajAçflèv, xsii. ppaoïiàv ôtvyaou Xi^Yr,ç ftw^-nço^ 
(■ys^wï);) ÇÎ.OYÔÇ, )wl TapTapou^^wv â^y^wv xoXowtûv 
ÔuiXK £C£i UQvov Èv àTTEiX^, xai cxioXvixa ctii^aToc s;;QU<>tav 
ixiiîTp£Ç(î(JLïvov , [èni TO àxEpa'cav cû[*.a û; èîtifJTfiçwv.J 
Kâi TaÙta [xiv Èxçiu^T,, ©sôv tôv évT« ît^aySil;, sÇeiç 5é 
25 
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truction et par la connaissaDce du vrai Dieu. Vous 
aurez alors un corps mortel et une âme impérissa- 
ble; vous recevrez le royaume des cieux, ayant 
vécu BUT la terre et ayant tu le Roi du ciel ; tous 
serez l'ami de Dieu et le cohéritier de Jésus^hrist, 
sans être désormais sujets h la volupté , aux pas- 
sioDS ou aux maladies ; car tous êtes dcTcnu dieu. 
Toutes les souffrauces que vous avez eu à endurer 
en qu^té d'homme, il tous les a euToyées parce 
que vous êtes homme ; quant à ce qui est propre à 
Dieu, il a promis de tous le donner quand vous se- 
rez divinisé et devenu immortel. C'est là le sens de 
la maxime : Connais-toi toi-même ; celui qui con- 
nut son Dieu créateur se connaît lui-même ; car se 
connaître soi-raème convient à celui qui est appelé à 
cette connaissance par le Verbe même. Ne persistez 
donc pas dans vos inimitiés, ô hommes t et ne met- 
tez pas en doute la nouvelle vie qui tous attend ; 

ctOsnaTov xi ffSjiot x«i âçOapTov àjiflc 'J'uxîi' p«ffAe£av ol- 

yvoù(, îffïi ai â[JiiX:qT^ï ©eoC wtl fft>y)t>v)pov(f(jiOî XptoroB, 
oôx iTctSufJLtaiî ^ Ttafleci xal tiemz Soij>.oij(Mvo(. Hyavaç yif 
fleifî- Sea ykf ùit^piîivaî icaSn ôvOpmTCOî Ôv, -raSva liliou 
S-n «vSpwKoç eî;- foat îi icapaxoXouOeï ©«a, ToiEiTa rapi- 
;^îiv è7n(yye>Tai ôiôt, S-rt [iv] 6eoiroir(^{, àflova-roî ysvn- 
6eî(. TooTfdTt tJ rvûSt atau-rht, iTriyvoùç tÔv imcotr.x^ra 
0ï(iv. T« yàp ÎTTiyvùvai iauTov , ^TiiYvcuifi^vat auftêiê-nxt 

tÛ XOlXoU[AÈV(|) Û7t' aÙTOiï [JL^ Çl\e/_6îfc71T8 TOtVUV éKUTOtï, 
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car c'est le Christ qui est le Dieu du inonde, c'est 
à loi que Dieu a ordouDé de laver tous les péchés 
de rhumanité, de renouveler le vieil homme qu'il 
avait appelé son image dès le commencement, té- 
moignant par un exemple son amour pour vous. 
Si voue obéissex à ses sublimes commandements, 
et si vous êtes un bon imitateur de ce Dieu bon, 
voua serez associé à aa gloire. Car Dieu se fait men- 
diant pour vous, et vous ayant divinisé pour sa 
gloire 

Profession de foi de saint Hippolyte. 

Mes frères,' ce n'est que par les saintes Écritu- 
res que nous connaissons l'unité de Dieu; ceux qui 
s'appliquent à l'étude de la sagesse de ce monde 
doivent nécessairement la puiser dans les préceptes 
des philosophes, et quiconque voudra pratiquer 

fanv 6 %tcw itAiTBv ©»iCî 8ç TÎiv iftapTicw &, frvSfKimuv 

îiôv, tixôva TOÙTOV iwl^oc «tt' àp;ç^^ç, ^ti tûttou t^v ïÎç 
ol imJewvu|4ivoî arop-j^i» , o5 lîpooToyjiotsiv iiTaxoiicaî 
«uvoÏE, luci àyaBoD ôyadàf ytvifiuvof [iipL^i-riit, 2o^ ^(loiu; 
W aÙToÙ Ti[JLti6£t(. Sot ptp icTu/ttiti 6tô( xcit <ri dii>v 
xoivlsac et; Â^Çsn aÙTOÙ 

El( 8t^, ôv oûx «UoO» JinYtv(d«0[itv, âSiX^ot, $ (ex) 
TMv v^iiifi rpaçûv. Ov yàf -rp^v ié* tk ^ouXdO^ tï|v 
(loiptav ToD ettûvo; totÎTOu âoxttv, oùx ct>X(aï ouvïî«Tttt tou- 
tou Tu]t»ïv, èàv piîl &<>Y|jLa<it çiiooôçitfv èvnîj^Ti, tqv ocùtov 
2S. 
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les devoirs de la religion devra en chercher la con- 
naissance dans les saintes Ecritnres. Recueillons-en 
donc les divins enseignements; étudions-en tes pré- 
ceptes. Croyons au Père comme il veut être cru; 
^orifioDB le Fils comme il veut être glorifié ; rece- 
vons le Saint-Esprit de la manière qu'il veut se 
communiquer. N'interprétons point les saints livres 
ànotre guise, ni selon notre sens propre ; ne faisons 
pas violence au sens de ces divines révélations ; mais 
que la règle de notre intelligence soit l'enseignement 
même que Dieu nous donne par ta sainte Ecriture. 
Dieu était seul : rien ne partageait son éternité, 
quand il voulut créer te monde. 11 pensa le monde, 
le voulut ; il dit, et le créa, et le monde créé se 
présenta aussitôt à lui tel qu'il l'avait voulu. Il nous 
suffit donc de savoir que rien n'est coétemel à 

ii Tp^xov Saat ^tùuÉètim ecnutv pou^<i{uQa, oùx ttXXoStv 
iaKA^oy-f* îi tx tûv XoyÎMv toù ©eoû. Oça Toivuv Knpiîff- 
souciv aï Qeùu rpotfal, ïocti^v, xal ôaa. oioxtrxouatv, Èvt- 
yvû^uv, X2t ai Htku IlaTTip msTEÛtcOai, TnuTEÛffCdfuv, xat 
(!>; 6îXei ïifiv ^oÇo^EaSat, îo^âaujJLEv, xal û; 6^Et ïittS\ta. 
crfwt SupEtoElat, "kaSia^j-tt, Jiïr, xxr' îÂîav itpgaipsotv, |jinJÈ 
xkt' ïdiov voùv, p^n^È ^laÇo'fuvoi tk ùtto toÙ âeoQ }E^o[t£va. 
AXX' 5v TpdiTOv aÙTiî i€m\^^i èik tûv à^"*^ Tpaçûv 

âslÇot, CÛTUf fô(it|ZEV. 

0EÔî picîvoî ûicstpjrwy xal [jidS^v ^wv iiiUTiJ) «ûyypovov, 
èêouXifSTI X!Î(r[iov jctÎcxi. Ô xo(r[iQV ÉvvoïiSeIç, ÔEXifra; tt 
xaî çOïyÇ'tlAïVûî èiroÎTioEv, w icapauTixa ïcapÉOTTi tô ysv^ 
piEvov &ç Tihêktin^. AÙTttpiùf ouv TlfLËv icTVi piovov sïjfvn 
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Dieu que Dieu même. Rien n'était en dehors de lui ; 
unique , il était plusieurs ; car il n'était pas sans 
Verbe, sans sagesse, sans puissance, sans conseil ; 
tout était en lui, et il était tout. Or, quand il voulut, 
et comme il voulut, il manifesta, dans le temps qu'il 
avait fixé, son Verbe, par qui il fit toutes cboses. 
Quand il veut, il fait ; quand il pense, il achève ; 
lorsqu'il parle, il manifeste ; lorsqu'il forme, il coor- 
donne. ]1 fait tout ce qui est créé par le Verbe , 
et l'embellit par la sagesse. Dieu créa donc comme 
il voulait, car il était Dieu -, mais il engendra le Verbe, 
qui devait être le fondateur du monde, son conseil- 
ler, son ouvrier; il engendra le Verbe, qui était in- 
visible pour le monde créé, et le rendit visible en 
prononçant une première parole, et en engendrant 
la lumière de la lumière il a manifesté le Seigneur 

ÔTt a&^ffytw 6edù où^iv, ic)l9iv aÙTÔf ^v, aÙTÔ^ iï fi.6vof 
âv ico^ù; ^, ouT£ yàf ôXo^of, oSts avo^;, oûre a^ûvaTo;, 
o5t( â6oûXeuTO( iîv, Tcôrra Si t,v i-t «ùt^, «ùtoî Si ■Sv tô 
]Rtv- 5-n ■ifiù.itatt, xaQùt i^SéXhoïv, ê$»^ tÔv A<finiv oùroQ 
Tuafoii ûpi<r[Mvoif Tcap' aÙT^, $t' ou tk tckvtci imitisti. 
On ^Ltt Hikei, TTOtEÎ, Sti Sï tvQujjieÏTai, teïeï, Sn ii fdty- 

vofuvtc 5tà A6yw xal cùçÎoî, -rtyyâ^frau,, Ao^ra ^èv JtTi- 

yàf ^v. ïfiv îè yivojjiÈvwv àp/flYÔ^ *^ (jij(t6oi>\ov xai if- 
f^TKv è'yivva Afiyov, Sv Aiîyov sytav sv ésuT^ «ôpaTiiv Te 

ÔvTa T^ XTlî|ottiv(j> XÔ7[JI<>), ÔpKTÔV TTOKÎ , irpOtipOCV f (DV^V 

^t"fj6fj.eiOiy xoti çûç »x f utô; yïwSv, icpofjttv t^ xtî«i 
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de la création, sa propre intelligence. Le Vérin était 
auparavant visible pour lui Beul, mais invisible pour 
le monde créé ; il le rendit visible, afin que le monde 
pût 6tre sauvé, wi voyant celui qui apparaissait. 

Un autre fut alors à ses côtés. Quand je dis un 
autre, je n'entends pas par là qu'il y eut deuï 
dieux ; mais c'était lumière de lumière, eau de la 
source, rayon de soleil ; car il n'y avait qu'une seule 
puissance, qui vient du tout. Or, le tout est le Père, 
dont le Verbe est la puissance. Ce Verbe est l'intel- 
ligence de Dieu, et, venant dans le monde, il s'est 
fait voir comme Fils de Dieu. Tout a donc été fait 
par lui; lui seul est engendré du Père. Qui parle 
donc de plusieurs dieux qui arrivent à des époques 
déterminées? Aussi tous ont été contraints de recon- 
naître que toutes choses se rapportaient à l'unité. 



Kiïptov, xiït ïotov vo&v, KÙT^ fu^t^ icpÔTspof âpotràv ùxif- 
}(OvTa, T$ Âï Y^voftiv^ Ktffffiu ôifpKTov DvrK, âpoTo* nouî, 
ffmiK $uc ToC f avivai iBin i xtfqiOf ffud^n ÂuviidÇ. 
Keù oSixaf na^ûmcTO sùr^ tttpof. ÉTspov il U-^v oit 

yliç, il itç àxTÎva iith i^XCou. AiîvKfj^t; yàp pita -fi jx toO 
xavTÔ;, T^ oi. Ttây IlaT^p, t^ ou $)iyK[i(; Ai^yot. Oâi«f 
Si NoO$ ô« irpoêà; èv xâa^iù iiiixvvn iraï; 6sqS. IlâvTa 
Toîvuv Si.' BÙToù, oÙTÔf Si pi^vof ix IlaTp^ï. Tt; TOtVUV 
âiroipaivaTai ffXi|6ùv Htm TrspoëaXXojUvDv xarà xotpoû;; 
Ketl fà(i TcxVTt; iitaîktiefhtmn bÎ{ toùto Ôxovte; imtv , 
éfn Ti Tçàv cî( !wi entcTp^x"* ^ "^ f" «'^tw eiç îva Bty«- 
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alors même que, euivant Valentin, Marcion, Cériathe, 
et leurs doctrines absurdes, ils viemient à recou- 
n^tre malgré eux que tous les fitres n'ont qu'une 
seule cause ; malgré eux ils rendent honunage & la 
vérité en avouant qu'il n'y a qu'un seul Dieu, qui 
a tout fait comme il l'a voulu. C'est lui qui a donné 
la loi et les prophètes, et qui força ceux-ci d'être les 
oi^anes de l'Ësprit^Saint, et d'annoncer les desseins 
et les volontés du Père, après avoir reçu l'inspira- 
tion de la vertu du Père. 

Le Verbe se trouvait donc dans les prophètes et 
parlait de lui-même; il étiût à lui-même son propre, 
héraut, disant qu'il viendrait un temps où il se 
manifesterait aux hommes; aussi s'écriait-il : » Je 
me snis révélé à ceux qui ne me cherchaient point, 
et ceux-là m'ont trouvé qui ne m'intwrogeaient 

Tp^j^Et, xot Kxnk OùoXtvTÏvov, xal tuixk Mapxûava, Kifpiv- 
StfvTi, lutt Tcâffov r^v jxctvk» <plue({)t'gn, xccl ôxovTe; ilç toïSto 
' vtfUmatN, ïva tàv Zva ^fuSkaf^vam* atriov tûv ikcvtuv , 
o5tu( ouv ffuvTpéyousiv xaî aiinX [jf^ 6Aovtec t^ «cXrOibK 
évK ©ïôv \ift\i iKV^«n« à; liftfXnffev. Oiroî ^1 îiiaKti 

xauiv toi5tou{ cp6 ^yÇctoOtn, dieu; t^i letn^éxç Juvofutu; rJiv 

Èv TOIÎTOIÇ TOÎVUV ICoXltCUI^IJUVOC 4 Arf^o( içfl^^ïTO «ïpi 
iouToC * tîJd Y«f aùriç iauT&ù xîpuÇ i-^ve-ro, ^ttxvtiuv 
pL^ovTA Aifyov f «ËHffOeu iv àv6p(dTn>K, ît' V «Twtv oS- 
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point. ■ Or, celui-Jà qui s'est révélé, quel est-il, si ce 
n'est le Verbe du Père ? Le Père, en l'eavoyant, a 
fait voir sa puissance aux hommes. La manifesta- 
tion du Verbe s'est accomplie comme le dit saint 
Jean ; après un récit abr^é de toutes les paroles, 
il démontre que le Verbe est ce par quoi tout a été 
fait. Voici ses paroles : ■ Au commencement était 
le Verbe , et le Verbe était en Dieu , et le Verfte 
était Dieu. Tout a été fait par lui, et rien n'a été fait 
sans lui. ■ (Et plus bas :) ■ Le monde a été fait par 
lui, et te monde ne Ta point connu. Il vint chez les 
siens, et les siens ne l'ont point reçu. > Si c'est lui 
qui a fait le monde, comme le dit le prophète : 
• Le Verbe du Seigneur a consolidé les cieux, ■ le 
Verbe est donc celui qui s'est manifesté. Donc nous 
voyons l'incarnation du Verbe ; c'est lui qui nous 

(hqv Tot; ip* }t.ii JicEpioTÛotv. T(( Si fffriv â £[t<pacvTi( •frt6- 
(«voç iXK' il 6 A6fa( nù Uatç^i ; Sv aRouTÛ.'Xttv IlaT^p 
cÂttxv'jcv àvSp^Tcoi; ttiv irotp' iau-roù iÇnucîccv. Oùru; ou"# 
èfjiçavTi^ ififfn 6 Ao'yoî, xctO&( "klfw âvoxtf oXaioÛToi ^ip 
[tcuuÉpio; Iwavvii; tk Sii tùv IIpcfUTÔn «pi]itéva, Sa~ 
xvvî toStov îïvai tov Ari^ov, $i' ou ik icctvTS iyé^t-n. ^- 
ff'iv fkf GOTM • Èv àp;f^ ^v ô Aoyoç, xaî â Ai^{ w itpô; 
tJw ©IQV, xai 0(Oî ^v 6 Aoyoî. ÏIctvTCt Si" «ÙtûÎ ty^vsTO, 
x«î ywpîç otÙToû ïy^vETo oùSi ev. Tttô (P*î) ^* ^fl ' " 
xoffjio; St' aÙTûà iyivBTO, xaî d x(io[Jioî «ùtôv «ùji fyv«. 
Eî; TûE lèix TiXfiïv, xal ot ï^iot aù-rôv où napïXaSov. Et 
ouv, i<fii, à x6c}LDi Si' aÙToS yt-férnrai , xafiàt; )iy« â 
npofvÎTTï' T$ Aôy^ Kuptou oî oùpœvot ÎTTEfitâOitaav. Apx 
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donne l'intelUgeoce du Père, la foi au FiU, et la vé- 
nératioD pour le Saint-Esprit. Vo^onB donc les pa- 
roles prophétiques de la manifestation future du 
Verbe. 

Jérémie a dit aussi : ■ Qui s'est arrêté au sein 
de la Personne divine et a tu le Verbe ? ■ H n'y a 
que le Verbe de Dieu qui soit visible ; le verbe de 
l'homme ne peut qu'être entendu. Lorsqu'il dit qu'il 
voit le Verbe, je dois nécessairement croire qu'il a 
été envoyé sous une forme visible ; or nul autre que 
le Verbe n'a été envoyé ; mais le Verbe a été envoyé ; 
saint Pierre l'atteste lorsqu'il dit au centurion 
Corneille : « Dieu a envoyé son Verbe aux enfants 
d'Israël par la prédication de Jésus-Christ, et celui^â 
est Dieu, Seigneur de toutes choses. ■ Donc, si le 

ouT(fç ianv 6 Aoyo; 6 «tl jjtfov^t ^EixvûfiEvo;. OûxoQv 
Evsaçxov Aiff» (leupoti|i.EV, Dcccipa $i' aÙToQ vooîî[iev, lUf 
oï iTiiniofuv, nv£i>^-n âyi'u icfosx'jvoùfuv. lÂu{j.cv ouv 
TK ^ïYpafJL^Lévoc, ô-ri fi.it è[l^f av7l( à ÀQf o; i<s6fuwaç tx^ifûs* 
CETO ■ 

Kotl Ufi^iai "Ki-fn- Ti'î 2jtvi it ÛTro<mfj*aTt K'Jpiou, 
xaî tSîv riv Aôyo^ ocÙtoù; Ai^yoî _îè ©eoÙ [trfvo; dp«TOî, 
âvOptiîiïOu Sï àxouffTo'î. Oirou ôfàv tÔv Ao'yov Xiyci, àvsty- 
itïiv e^u Tciff-rauéiv dpaTOv toùtov àTceotaXftivov. Où* âXXo; 
^v âXX T| iS Aâftii. Oti ^è (tnEvrô^Oïi, j^ictpTuptt IIJTpo;, 
ïtpàs Tiv éxdTo'yrap/^&v Kopvr^^iov i^ytiv • ÈÇairfflTEAEV 6 
0Eàç TÔv Ao'yov oùtoÙ t&Îî wioE; Iffpai^X Bik xiipuyjjutToç 
iTSoù XpioTOti. OuTÔ; êffTtv ^ 9iô; â ravTuv Kûpwf, Eî 
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Verbe est envoyé par JésDs-Chmt , la Tol<mté do 
Père est Jésus-Christ lui-même. 

Voilà dmc, mes frères, quel est le sens de l'É- 
criture. Saint Jean, dans son Évangile et sous le 
sceau de son témoignage, nous expose cette écono- 
mie divine, c'est-à-dire l'incarnation. 11 pr'ocbime 
que le Verbe est Dieu en disant : ■ Au commencement 
était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe 
était Dieu. » Si donc le Verbe était en Dieu, et était 
Dieu lui-même, qu'est-ce à dire? Prétendra-t-on ■ 
que Jean parle de deux dieux? Non, il ne parle 
pas de deux dieux, mais d'un Dieu et de deux 
personnes; et le Saint-Esprit forme la troisième 
personne dans l'ordre de la substance divine. Le 
Père est un ; mais il y a deux personnes, puisqne 
le Fils est Dieu uisai, et la troisième est le Saint- 

H o5v Atfyoç AmtnùXtxm iùt rr,(roïi XfKTToQ, -vit ^ùx^a 

rJlv oixovofiiov naaa^î^coOTV ^}iZ* xaî â jxaxapto; Icoacwn; 
iv Kixy^iXitp |jiapTup£iv, xa.\ toQtov tSv Atfyov 0eôv à[u>- 
XoyiV oStu; yiytay Èv âpjr^ ^v i Afîyoî, xai 6 Aoyoç tIv 
irp&c Tov Oïàv, xEtt @ïo; ^v i Aé'^i, Ei -Sï oSv o Aq^; 
itpiç TÙv esôv, Ôïôç wv, TÎ o5v fvfaïuv «v Ti( ii(o Wyîtv 
ftto<îï ; Âûo [jiv oOx i(iù Oeoù;, ÔXV ^ eva, icp^irumc 21 ouo, 
oîxovofitav il Tpî-mv, -r^v x°'V'^ '^"'^ ^°^ Hwi^mi. 
IlaTnp [jiîv yitf lU, npôauiïa $ï ^t>o, ôti xat <3 Tto;, to Si 
TptTOV t4 iyiov nvti>|ji.ec. Ilar^p èvT^î^xat, Aoyoç àini- 
Ttltî, Tî^ Âè ^eûvuTsti $t' ou IlaT^p ntsreufTZi. 
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Esprit. Le Père ordonne, le Fils exécute; alors se 
révèle le Fils, qui nous fait croire au Père. Toute 
l'économie de cet accord est ramenée h un seul 
Dieu ; cfur il n'y a qu'un Dieu. Celui qui commande 
est le Père; celui qui obéit est te Fils ; celui qui en- 
seigne la sagesse, le Saint-Esprit. Le Père domine 
(«us les êtres, le Fils les a faits, et rEspritrSaioL 
est en tous. Nous ne pouvons avoir l'intelligence de 
l'unité de Dieu sans une foi sincère au Père , au 
Fils et au Saint-Esprit. Les Juifs ont glorifié le Père 
sans lui rendre des actions de grâces, parce qu'ils 
méconnurwit le Fils. Les apôtres ont renié le Fils, 
parce qu'ils ne l'ont pas reconnu par le Saint-Es- 
prit. Le Verbe du Père, connaissant la Trinité cé- 
leste et la volonté du Père, d'après laquelle il ne 
Toulfdt Atre g^orifîé que de cette manière, dit à 
ses apôtres, après la résurrection : « Allez ; ensei- 



Oîxovofiïs ffu[i^via; auvefyeTat sî; ?va @<àv , eÎ( yâf 
imvi A Qirfç. Ù yip M^euiirv HaiTlp, 6 Si ÛTïftxoû&iv ïîàe, 
TA èi tfuvETÎ^av GryiQv nviù[JLct, O âv Ilar^p ÎtA icKVTuvt 

n «va Qtiyt vo^îtoi ^'ii âuvàjxeOK, iin [Lit ovrw; norpl, xal 
Yî$t xat KYt'(;)nveu[tKTiiïi<TTeu(j(d[jiev. Iou$c(7oi [tèv yàp iSâ- 
Çkircv IlaT^a, akV oùx nù^apio-msav, ïîàv yàp oôit iiti- 
fMàCen. MaflTiTal èTtfyvwaov Yîàv, àW oùx it IIviufiaTi 
âyi&i, il' ô xaî j^pvrtffovTi). Ttifitmum oiv 6 vettf^aç Adyoî 
T^v oîxovofxûtv x«t TÔ d^nf/,» ToO IlaTfâf, S-n oùx ôXXof 
^oAiTsn ÂQÇft!^EoOen i Ilarijp % oStw;, ôvaTTctf it»fiiaiut 
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gDez^tous les peuples, et baptisez-Iea au nom du 
Père, du Fils et du Saiot-Esprit. » Par )à il leur don- 
nait clairement à entendre que, si quelqu'un sup- 
prime uu des trois, il ne glorifie pas complètement 
Dieu ; car le Père a touIu, le Fils a exécuté, et te 
Saint-Esprit a révélé. C'est là te langage de tontes 
les Écritures. 

Mais me dira quelqu'un : ■ Vous parlez d'uB 
autre Verbe en nommant le Fils. ■ Jean parie bira du 
Verbe, mais cela s'explique d'une manière allégo- 
rique ; son interprétationn'estmème rien autre chose. 
C'est ainsi qu'après avoir parlé de ce Verbe de Dieu 
qui était au commencement, et qui a été envoyé en ces 
temps ; il ajoute ensuite, dans l'Apocalypse : « Et j'ai 
vu le ciel ouvert ! Voici qu'apparaitun cheval blanc; 
celui qu'il portait est fidèle et sincère ; c'est la jus- 

•nXi jjucSviTaî; yjrfuv IIopeuOivTct |icc9iiTcu<raTB ickvtoc tk 

XtoC, xal ToQ âc^o'j nvcû[iaTo;, îtwvûuv Sri isiç ici» it 

Tt TOUTUV ixXÎTni, •VÙ.tUÙÇ &EOV OÙX cStf^ZCtV. AtK fif TÎÎt 

ïpKÎÎoî Tooi-niî na-rijp SoÇôCeTai. Ilarnp yop iiSkum*, 
ICiitç iimnsev, IIvEÛjta j^tavjpotatv. Iliaxi TOtvm ot r^oftà 

Wfî TOIÎTOU KUpliffCOUOt. 

ÀUi' èpeï |toÎTtc' £^vov (xoi f^pitt Aé^'^v X^ifuv Tîov. 
Iuowd; (isv Y«p ^^Y" Aoyov, ôXi' â»6>( ôXXTippeL. Oû- 
T«î yàp SîUtVUWV TÔV Ai^ov TOÙ ôtoû TOCÎTOV ÔvTot eîit' àp- 
yf,i xax viïv à«icTa).fuvov, ûito6à(iv T^ kuttxakv^ei t^V 
Kal t^ftv TÙv cùpxvôv ^vujiYpUvov, xat îÂoù îxirof Ituxô;, x« 
ô xoNpuvo; iic' aÙToÙ 'Tnirr^, xon âXi)Aiv&c, xaî iv Jixcto- 
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tice qui règle aes jugements et ses combats ; ses 
yeux sont comme une flamme ardente ; son front est 
couvert de diadèmes. Il porte sur lui un nom gravé 
que lui seul connaît ; il était revêtu d'un habit eu- 
saugtantéjetonrappelait: Verbe de Dieu. ■ Or, mes 
frères, ce vêtement ensangkuté est le symbole de la 
ebîùr dont s'est revêtu pour souffrir le Verbe impas- 
sible de Dieu ; etc'est le témoignage des prophètes. 
Voici d'abord les paroles de Michée : • La maison de 
Jacob a irrité le Seigneur. Voici à quoi ils s 'occu- 
pent : leurs discours sont dépravés -, leur vie répond 
à leurs paroles. 

« Ils ont suscité la haine contre sa paix, et ils ont 
attaqué sa gloire , c'est-àrdire ils l'ont fait souffrir 
dans la chair. ■ Le bienheureux Paul parie de même : 

ouvvi xptvEÎ KscÈ -iro).Ej£eî. Oî $é of OsiXfui kùtoC fkh^ itupèï, 
^tctoii^atx TcitWk iit\ t^v KefEtXvtv «ùtoù, Jj^oiv ôvofuc yt- 

tjutTtov ip^avTt9(jiJvov atftKTt, )utl xIxIdtki tô ôvo{ut aÙTOv 
ô Aô-p! Toïî QtaU. OpàTB ouv, à^s^ipoî, icûç iv irj(tS(îX<[» 
•ïô ([(ccTiov TÔ Èp^KVTtuptivov aîpwcTi, Tht aapxa JiirjTiVaTo, 
S» ii Tuà ÛTtô Tîa'ôot ^^Sev, 6 àiçoAyiç tou ©toK A(îyo(, xk- 
Hiiç ^scp-rupoùaLV [i,ot ot irpoç^rat. Aiya y^p oStu; 6 ftx- 
xâpioç Mix^^îd; ■ Oîxo; laxcliS itapcipYtce meùfia Kuptou. 
TaùTB Ta êxiTuSwjtaTa aùroîç èiTiv. Oùjr oî "X^fm oùtoC 

XOtloi [Ut' ecÙTÛV XRt Ôp6ot irDplÛOVTOtl. 

Kaî scÙTOt RVTlvTTisav tî( JyOpàv xora neononov t^; 
t'pvfïHî oÙToB, T'^v èi^an j^Ânpov ccÙToS, TOUTioTiv, -rô 
asfxl icaSïïv o^Tiîv. SÎtrauTu; xaî à piomâptot noC^ot ^cyti' 
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■ Comme les faiblesses de ]a chair rendaient inexé- 
catabtes certaines parties de la loi , Dieu envoya 
son Fils, couvert d'une chair de péché ; il condamna 
le péché dans la chair, afin de manifester la justifi- 
cation de la Im. Or, nous ne marchons pas selon 
ht chair, mais selonreaprit. ■ Quel Fils Dieu euToya- 
t-il dans la chair, à ce n'est le Verbe, qu'il appelle 
au commencement son Fils, parce qu'il devait nattai 
un jour? Et lorsqu'il l'appelle Fils, il hii donne un 
nom qui est la dénomination ordinaire de l'amour 
parmi les hommes; car le Verbe, en dehors de la 
nature humaine et sans elle, n'est pas parfaitement 
fils, quoiqu'il soit toujours Verbe par^t et FHla uni- 
que ; car la chair, par elle-même, séparée du Veilw, 
n'a point d'existence indépendante; elle ne l'a que 
dans le Verbe. C'est donc ainsi qu'un seul Fils par- 
fait de Dieu a paru. 

Tàyàp âîiivKWv toQ ■vijiou, It to itAiva, i ©éôî tôv éo^^ 

VEV T^v âf<.apnav t^ «rctpxt, iva tÔ ^ixatuf^K toO v^fiou 
f ovtpuO^ ht ii^vt TOÎî (t^ xottà Tccpxa Tripueocroiïinv, àXXà 
xaTa intù^a. IIoîov ouv ïîôv ittwToiï i Qthç îià ty.ç oapxo; 
xat^^TE^uijiEv iW* Ti tIv AiSyav, in ïîàv Ttfueyiyifitt è\à tô 
|jtA\ltv aÙTOv YCvfffOat, xtù tô xoiv^ S\o^ei tï;; tiç ôvSpiG- 
irouî çîXoffTopyîaî àvxXecfi-êeÉvti ô Yïôc xaXotffuvoç. Oîtî 
yàp âuapxoî xai xafl' iowriv ô Aoyoç, -rfXsiot ?v utiç, xaî 
TOI tAïio; A(îyo( fiv fiovoyevJiç, 6w(l' ifl «àpÇ xoft' éotu-rôv 
5t)fa ToEi Aiî^u &7roiJTÔÉvai i^Jtîvato, Jià to iv Ai^u T7f* 
flûcraoïv î^tiv, Oûruç qov ïÎîÏÎÔç tAîio; ©îoO JfctvtpûflT. 
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Voilà donc quelques témoignages de l'iDcamalion 
du Verbe, et il y en a encore beaucoup d'autres. 
Venoas-en maintenant à notre sujet. Cette vertu du 
Père, qui est le Verbe divin descendu des cieux, n'est 
pas le Père lui-même, car elle dit : ■ J'ai quitté le 
sein de mon Père, et je suis venu. • Or, qui est sorti 
du Père, si ce n'est le Verbe? Qui a été engendré de 
lui, si ce n'est l'esprit, c'est-à-dire le Verbe. Mais, 
me direz-YOus, comment le Père engendre-fr-il ? Vous 
ne pouvez expliquer comment vous avez été vous- 
même engendrés ; vous voyez journellement la cause 
humaine de la génération, mais vous n'en pouvez 
rendre raison. Il ne vous a pas été donné de eon- 
naitreni de décrire l'art admirable de celui qui a 
créé, quoiqu'il se manifeste si souvent; mais il vous 
a été donné seulement de conDaîLre et de croire, 
d'après ce que voua voyez , que l'homme est l'ou- 



l'tfTi 5è xccl ÏTïpa TtlitoTa. I^upv îi hkÎ tô TCfoxciiuvov. 
Ort (fvTUf, à&ù.fol, i ^iJva^i; ^ xarpiùot, S iarvi A^yoc 
aie' oùfccvoù xxT^âtv, Kat oùx aÙTûi 6 lUtrhf, "klyn yàp 
oîkui ' Èy^ ix. nîi ïlon^in àÇ^XOoy, xoî Hhm, T( Si iartt 
TÔ, t^YiiSov tx ToÙ IlaTpèî, âWi 6 Ai^yo;; ri &i ta »5 
aÛTûù -(t^Ytfiit, àXV'i icvcîï|U(, nurionv i Aoyoç; oM.' 
2pEÛ; [noi. ïlâç fiflv'i'nxixi ; 'r';qv pUv itatà n ^ii^Ynaiv, û; 
ifi-rmau, où $uv;^ t^iirtïv, xaitoi i^t ixduTfiç ■ftjUfxi;, 
(Spwv i^v xaTa «vBpwir&v aiTiav, xaî tJiv iwpt toÙtov oÎ- 
xovopuav ôxpi^ûe f^tinerv où Âùvafioi. Où yàp ircipenîv 
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vrage de Dieu. Or, vous voulez savoir commet a été 
engendré le Verbe que Dieu le Père a voulu engen- 
drer. Il l'a engendré comme il Ta voulu. Ne voos 
suffiuil pas de savoir que Dieu a créé le monde f . 
Voulez-vous chercher encore à découvrir comment il 
l'a créé? Ne vous sufGt<il pas que le Fils de Dieu ait 
paru pour vous sauver, ai toutefois vous croyez? 
Faut-il que curieusement vous demandiez de quelle 
manière il a été engendré selon l'esprit? 

n n'a été donné qu'à deux personnes de décrire 
comment il est né selon la chair, et vous osez vou- 
loir scruter sa génération selon l'esprit, mystère 
dont le Père s'est gardé le secret, et qu'il ne dévoilera 
qu'aux saints qui se rendront dignes de contempler 
au jour sa face? Que cette parole de Jésus-Christ 

«01 •fwémtm ttiV Totï B-nfiwvffiisen^Qi iji.'Kttftn luà kvix* 
iiîiYHTOV xi/yyi», «XV r, fiAiw ôpfivToc v«ïv xaî itWTeuew 
ÔTi fp-pv 0ïoEî £v6p(i)iro{. Ilepl ii A^yai yéottsvt ÇïiTtîc, 
ôvirap PouXijfiEtt ô @eit IIsT^p iyiwnati &i ^OO-tihcv. Où 
yàp aSxxfiUi <rot JOTi |£aOEÏv Sn x6<3]t.m i 0Eà( iimiri<m. 
ÀX^ xeàK6iev Iicoidoev, TCiXfià; îtciÇtiteÎv, i oÙk aÛrap- 
xl; (TOI JuTi itaOttv, S-n ïtof 6io5 atK if avEptSQi) it{ laxn- 
ptov, £àv martûoTK, àXXà xal nû( ÈYevvifOn xatà nvui[juc, 

Kctt fflv jjLÎv xa-vx câpxx ^'^^^'^^ oiÎToS où itXEÎoyec 
«itiffTeuSucav îoiyi(ffa<i8a( nX^v Suo. Kaî ow ToX[iàï btci- 
Çiiteîv rJiv xaT» irveOpiot JnfiTi<Tiv, ^v 7:ap' icturû çw^aTrei 
IlaTTip, ôîTûxaXiiiTTeiv [aeXVùw tots toÎç âytoii nal âÇtot( 
îÂiîv T& irpifauTcov aùtoù. AÛTSpxtf soi {tw -rà tîpiîixjvov 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



PliCES JUiTIFlCATITXS. -101 

TOUS suffise : i Ce qui est né de l'esprit est esprit, > 
et cette autre du prophète, qui nous affinne que le 
Verbe a été réellement engendré. Mais le mode de 
, cette génération est un mystère contenu au sein 
de Dieu et qu'il ne nous révélera qu'à une époque 
déteroiinée. N'a-t-il pas dit : ■ le t'ai engendré 
dans mon sein dès avant l'aurore ? ■ 

Ces témoignages suffisent aux fidèles qui hono- 
rent la vérité. Quant aux infidèles, ils ne croient à 
personne. C'est le témoignage que le Saint-Esprit a 
rendu d'eux en disant par la bouche dra apôtres : 
■ Qui a cru à ce qui nous a été révélé ? » Pour nous, 
ne devenons point infidèles; que cette parole ne 
a'accomphsse point pour nous. Croyons, frères bien- 
aimés , croyons, selon ]& tradition des Apôtres, que 
le Verbe-Dieu est descendu du ciel, afin que, s'in- 
camant dans le sein de la sainte Vierge Marie, pre- 

ûicô ToO XptflToi^. Ôti -ri yiytwnfiivov Jk tûù irviûfiaio; 
miiCjuÉ icTiv. Ka6ii>; iià Toiî xpoç^'roo -rtv toïî \6-^w 

Ëx YMTfà; TTpô ibw^pou i^Vfi'ttiiai sa, 

AitTdfMiç aitoLi ai {^xpTuptai uiOTOÎc ôXiîQtiav ticxoS- 
otv 0( Si ini9Tox wSeii TcidTtûouoiv. Koct ykf to JhtSjix 
xh Srfwv, ix, vfatjùitCiM tStv ânoatoXuv ^u^iapTupscTo 
W-jwv Kai Ttç inKtiuatt t^ Ôkotî ^{lùv; Imtb [i^ ye- 
vû}M&a auKiTQt, [i,^^OTi if* ^fitv Tt^iO^ TO tlfn^vct, 
ntaTiûctDiuOa ouv, pioxapioi âSt^cpoi, xxTà tt,"* -aaçMioavt 
Tûv cÉTcooT^uv 5ti 6ïÔî A,^o: ôi:' o-lfavwv xaT^>8ïv ïi( 
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naat uoe âme humaine (je pule d'ane âme raison- 
nable), devenant en un mot tout ce qu'est l'homme, 
moina le péché , il pût relever l'humanité tombée 
et donner l'immortalité aux hommes qui croiraient 
en son nom. Le Verbe de Vérité nous a done été i^ 
Télé en tout. Le Père est un , et son Verbe est cehii 
par qui il a tout créé. Ce Verbe, le Père l'envoya 
dans la suite des temps pour sauver les hommes, 
comme je l'ai dit plus haut. La loi et les pri^ètes 
ont prédit sa future apparition dans le monde, et, 
selon la promesse qui avait été faîte, il est venu ; il 
s'est rendu visible en naissant de la Vierge par l'o- 
pération de l'Esprit-Saint et en devenant le noavol 
homme. Comme Verbe, il possédait tout ce que le 
P^ a de céleste ; mais il avait une suhatanoe ter- 
restre, la ehair du vieil Adam, qu'il avait prise 

•rry ôytav napâifvov Ma|>îa(v, ïva capxuOst; i^ ocÙT^t, >a- 
Si» &l xftl ({«u^^v TY|v en(l(i«i>inv>iy, loyix^v St \iyiay ftfo- 
v(t>; iravTR Sati ioTiv âvâpuiro;, bxtÔï dc[t.apTiK( atâtn^ m* 
icfKvtùxira, xott àfSapviav cetHf^mif nocpoû;;^ Toûi m- 
creijouoiv «tç to ôvojia aÙToiï. Èv nânv oov âiïO$cÂ«iXT« 
•it^Xv "TTii aknbtUtf A.dfo;, dti etf iorlv 6 Ilomip, ou itâf- 
EffTi A.6yoç, èC ofi tÀ navra inoîuccv, âv batifait lutvpoTi;, 
xci04; tîica^Lti àvun'po), iicécxtùxt i norvip «pi; ofavi\- 
ptov E(vOp<âicti}v. OuTo; iùi v^[iQU xai KpofDTÛv, ixn^yi^ 
iCRpunîjUvof tiç TÔ> xÔo|aov. K«6' 8v ouv Tptfirov ixiipiijrOv, 
xarà ToiÏTO» xal «apwv içav^pdiuev iauTÔv sx ïltifHtw xot 
âyÎQu nvEij|Aaro;, xatvôî avflpùnîoç Y'^'^C^'t» '^ f^* '"" 
fituit Ëytdv TÔ iraTpûov iîj( At^yoç, tô 5i àitÎYïiov ûe in 
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dans le sein de la Viei^. Il est donc venu en ce 
monde, et, Dieu, il s'est manifesté dans la chair ; il 
est venu, et il était homiue parfait. Je ne parle ici 
ni par symb<de, ni par image, ni par figure ; il 
était véritablement devenu homme parfait. 

Aussi, lui qui se révélait comme Dieu, il ne se 
loustrait à aucune des nécessités humaines : il 
éprouve la faim, la soif, la fatigue ; il est sujet à la 
crainte, ear il s'enfuit; il s'attriste an milieu de ses 
prières ; il est sur l'oreiller, lui qui, comme Dieu, ne 
doit point éprouver le besoin du sommeil ; il repousse 
le calice de souffrance, lui venu ici-bas pour l'é- 
puiser ; il sue dans son agonie ; il est fortifié par 
un ange, lui qui fortifie ceux qui croient en son 
nom, lui qui nous enseigna par son exemple à mé- 
priser la mort; il est trahi par Judos, lui qui sait ce 

«^Ot^OtÂv où yocft xaxà f otvTocffLav ^ Tpoinfiv, àXk' i\rfi&ç 

iv&atxyii|Mvoç 0ià; âv, cîts 'TTiivôc xm x<ymS xaX xa|ivuy 
^tt{iâ, xù âsiXtûv fiûjti, X» nptxTEu^ofjKvo; XoneÈTat, xal 
iiti npooxffccXaiov xaScu^ei i àiiirvov Sywv t^v filnv iti 
Sthç, xcil TTOTTipiou 7tâ6au( TaparitTat, A ^ùs Toîrro «apa- 
•fVfMiiç iv X(îa|Â(i>' xaî à-^tûvi&* tÂpoc, xat M crfflKtiU 
JvSwva(<.o!}Tat , à ivÂuva|x£W tdù; àç aù-rôv Tciortûctvta; , 
xat OscviÉtou xccTxçpovcîv Ëpyu Âiîâ^at;* xat âirà lotira 
-itapaÂt^oTixi 6 ycjtkoitxow tov loûÂav tiç ionv ■ x«î «Ti- 
26. 
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qu'est Jodas ; il est outragé par Caïphe, loi sur le- 
quel Caïphe avait prophétisé, disant qu'il âaitDim; 
il est conspué par Hérode, lui qui dmt juger toute 
lac terre ; il est Qagellé par Pilate, loi qui s'est chargé 
de nos faiblesses ; il est moqué par les soldats, hn 
auquel obéissent mille milliers etdix mille myriades 
d'anges et d'archanges ; les Juifs l'attachent à la 
croix, lui qui a 6xé la voûte immense des cieui ; il 
crie vers son Père et lui recommande son esprit, lui 
qui est uni inséparablement au Père ; il incline la 
tète et expire, lui qui a dit : ■ J'ai le pouvoir de 
quitter la vie, mais j*ai le pouvoir de la reprendre. ■ 
Et comme il est la vie, et n'était pas dominé par 
la mort, U a dit : t Je quitte la vie de moi-même. ■ 
Une lance lui ouvre te côté, lui qui donne la vie à 
tous ; il est enveloppé dans un cercueil et mis au 

itç 0i4i ■ XM «m ttféiait i^\i&ittvrai à [liUoM xpîvat 
irSffOEv -riiv i^îv, xon {utiiTÎÎeTai «tto IIiXaTou 6 xàf iait- 

^ -Raptff-nfxo'jat fîkim jAivitç %sù fuipîiu futfviifç <n7^- 
^<av XXL àpj^ayy^uv, xaî init lou^ctûov %'Skif Tcpooinf- 
YvuTttt 6 mfÇa;, ùç jutfj.é.fxv tôv oùpavi^v* xcù icpi; Mx'rtfa 

MCI xXîvuv xEfoX^v ÎKintï, & tlicaç- È^oiHTiav f^u âsîyea 
Tflv <^yrf^'* (wu, xol i^oucûtv ij^vt xoXiv Xaëùv cùt^i. Ôti 
01 oijx JxupitucTo ànô OscvctTOu, (bt C<i>Jli eiTCtv Èyù «s' 
ifiauTOÙ Tifl)){jii oÙTvtv. Kal icXeufàv "^^Y/^ vôffatTOi, 6 -riv 
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eépolcre, lui qui ressuscite les morts; le troisième 
jour il est ressuscité par le Père, lui qui est la ré- 
BurrectioD et la vie. 

C'est pour nous qu'il a fait tout cela, pour dous 
qu'il s'est rendu semblable à nous. 11 s'est chargé 
de nos infirmités; il a porté nos maladies ; il a souf- 
fert pour nous, comme l'a dit le prophète Isaïe. Il a 
été loué par les anges, contemplé par les pasteurs, 
attendu par Siméou, glorifié par Aune, cherché 
par les mages, signifié par l'étoile. Il a demeuré 
dans la maison du Père, et Jean l'a montré du 
doigt. Du haut du ciel le Père lui a rendu ce té- 
moignage : ■ Celui-ci est mou Fils bieit-aimé, écou- 
tez-le. ■ Il a reçu la couronne pour son triomphe 
sur le démon. C'est Jésus de Ptazareth, celui qui, 
assistant aux noces de Gana , a changé l'eau' en' 

^Uf TiSïTai i Tobç vixfioùf iftifMf xa'i Tpti{[UpO( iin 
Ylarfitç aviuTaTKt, aùro; Sn -ii ôvâsTotai; luà ii l^uni. 
• Taûta yàp irôvra ■!i\i.vi xaTopOuasv 6 èC ^jiâtç yf^vlo^ 
xaA' i^Si. AûtÔ; fàp xà; ia^f^tiai ^[lûv ccvc^tÇuTO, xaî 
TOEç vffsou; îêattTMŒev, xat luîpl i^Stv ù^uvaiD, ]utQ£); «icev 
HaatoK ô TCfMïÇi(Tnç. O âm' wy^ÛMv îtpoii{tevoç, xai iso 
iroif^ivuv 6iidpou[/.eva(, xat âicô 2u[/.Eâyo( 7tpoaÂoxfâ[Uvci(, 
TuAimt AvvsE [i.apTUpoij(iîvo;. Outq; ^v ô !|ïiToû[i.evoî àrm 
Mcfywv, )tai (ni{Aawo'pievo( ait' àcT^pow O nciî èv oïxw Ila- 
Tpo; ^lokl^!t^l6^Lf^oi, xai ànô luâvvoi) $aXTu>oJt(XTOU{A^iio;. 
O cèTcô n^Tp^ Kvudcv ^apTupDU[Uvoï' OÛTÔ; îonv d ïîcîf 
ptDu 6 âyKTTriTÔï, etxoiîiTs ocfiTOÙ. Outo; ortfavotiTcii xaTà 
îixëi^Qi». OuTÔ( ÈffTiv ïtmtiSi à Na^upaTo;, ô Jv Kav£ iv 
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"Vin,:, qui a calmé la mer Boulevée par la vioienoo 
de la tempête , a marché but la mer comme sur 
la terre ferme , a rendu ta vue à l'aveugle né , a 
ressuscité Lazare mort dcpois quatre joui's, a 
fait tant de miracles, a remis les péchés, a com- 
muniqué sa puissance aux disciples , a fait couler 
de son côté, percé d'une lance, l'eau et le san^. 
Pour lui lo soleil s'obscurcit, le jour est sans lu- 
mière ; les pierres se hriaent -, le voile du temple se 
déchire ; les fondemeota de la terre sont ébran- 
lés ; les tombeaux s'ouvrent et les morts ressusci- 
teat ; les magistrats sont confondus , car la créa- 
tion se trouble en voyant l'ordomiateur de l'univers 
fermer les yeux et expirer sur la croix, et, no pou- 
vant contenir sa gloire, elle se voile de ténèbres. 

féfLWi xXii6fU, xxà TÔ C^up Et; otvov iicTotêscX^, xal Bcc- 
"kéaa^ înA piat âvéfJLuv xivouji£<n] i7n-n[£iâv , xctl tià da- 
IftiTSTi; TrepnraTÛv d)( im Çnpàç yîîc, xaî Tuçlàv ix -fenriiç 
i^m iroiûv, xai vexpàv AâÇccpav TaTpa){[Aipcv àvumôv, xal 
7»t)uXctf ^^■^ày.t\i âiroTE^Ûv, xki xy-UfTiaç àfil(, xot èç- 

pôiç fîijiraî, y^éyjy) vi>ysîç. Toôtou %''?" ^"î -ntorî^îTai , 
:Q(i£pa où çu-rf^Tat, fil-yvuvTai itÏTpai, c^^îCïtom xarairfra- 
fff^ot. Ta QejjUXioc yilï axtcTai , àvoi'YOvrat Taipoi xaî f^'^'' 
povTM VEKpol, xat âp^ovTïî xetTctio^f^uvovTat ■ tov ^"p **- 
ffjjnffopa Toù iTavto( litl ataupoil pi^irovTEç xojiji.u«4vT«, 
•riv âipQ«X^àv xcù 7rapaS<SffavT« Ta miEiï|ta, VSa^hv ii x-n- 
«iç ETapaasETo, xal riv seÙTo5 ûjîEpëôWouiiav i^ov j^»- 
pîîffCH où $uv«[££v7i iffxoTfCefo " ouTo; é{i.çufft5v îîïwn -ri 
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Ed Boufflant sur ses diBciples JésuB leur dojmo 
TEsprit ; les portes soat fermées , et cependuit il 
entre. En présence des disciples il s'élève daae le 
ciel, porté sur la nue ; il s'assied à la droite du 
Père, et devient le juge des vivants et des morts. 
C'est à ce Dieu fait homme pour nous que le Père 
a tout soumis. A lui gloire et puissance, conjointe- 
ment avec le Père et le Saint-Esprit, dans ta sainte 
Église, maintenant, toujours, et dans les siècles des 
siècles. Amen. 

plCTC^vnav (j:oc6in-rûv inQ vif Cti; ctvaXttjxêeivcTai tlç tAfit- 
witç, xoti jx ^E^tâv IlKTpàf xafiii^tTai, xat i^t&vTUV xù ve- 
xpSv irapayiveTai xpiTïf;. Outoç 6 6eà;, ô cïvSpwicoç îi' 
lîjjLÎî YEYovijî , & icôvra ùit^TaÇev Ilmîf , AÙTy ^ îd^œ 
xxl -ri xpec-To; â(uc Ha-rpl, xal â-fî^TIviCfutri, <v t^ irfut 
ÊxxXnntix, xal vùv, xaî «l, xai sît toftt aiûva; tmv aît^ 
vtsv. À}nîv. 

II 

conrinAisoN des decx notices sur hébaclite que 

HEKFERME LE LITBE DES PhUoSOphumejUl. 

L'objet de cette comparaison est de montrer que 
ces deux notices appartiennent à deux écrivains dif- 
férents, j'ai fait voir, dans l'introduction de cet ou 
vrage, que le livre des Philosopkumena était un 
recueil de pièces empnintées à divers ouvrages. 
Indépendamment des nombreux morceaux dont le» 
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auteurs sont cités, il en est d'autres que le compi* 
lateur a reproduits saaa indiquer la source où. il les 
a puisés. Tels soDt les deuï notices sur Heraclite, 
qui me sembleot avoir été prises dans deux diH'é- 
rents ouvrages. Oa remarquera dans la première no- 
tice qu'Heraclite et Empédocle considéraient Dieu 
comme un feu intelligent: c'était uD de leurs prin- 
cipes fondamentaux. Dans la seconde notice il n'est 
nullement question de ce feu intelligent; on y lit 
au contraire cette nouvelle définition de Dieu : Dieu, 
est le jour, la nuit, thiver. Fêté, la guerre^ lapaix^ 
la satiété, la faim. Il suffira de lire ces deux ex- 
traits pour remarquer d'autres différences et se 
convaincre qu'elles ne proviennent pas du même 
auteur. 

Notice sur Heraclite^ extraite du premier livre des 
Pbilosophumena. 

Heraclite, philosophe physicien, était d'Ëphèse. 
Accusant tous les hommes et leur vie entière d'une 
complète ignorance, il déplorait toutes choses ; la 
condition humaine lui faisait pitié; il [«retendait 
tout savoir, et disait que les autres hommes ne sa- 
vaient rien. Ses doctrines s'accordent assez avec 
celles d'Empédocle (1). H disait en effet que la dis- 

(DL'BrticksurEmpédode n'est ni plus long ni plus explicite que 
r«rticle «UT Heraclite : il n'a que quioze lignes. L'auteur remarque 
qu'Empcdocle congidérait la Discorde et la Conconlecomme les pria- 
cipei do toutes choKS , qae Dieu était ao fmi iolvlligent , que toutes 
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corde et la coDCorde étalcait les principes de toutes 
choses , et que Dieu était nu feu intelligent ; que 
toutes choses étaient portées les unes contre les au- 
tres, et qu'il n'y avait rien de consistant. Comme 
Empédocle, il enseignait que tout l'espace qui nous 
entourait était rempli de maux, et que ces maux, 
qui s'élevaient de la terre, ne montaient que jusqu'à 
la lune et n'allaient pas plus loin ; car au delà de la 
lime l'espace est plus pur. Tels sont les principes 
d'Heraclite (1), 

Notice sur Heraclite, extraite du neuvième livre 
des Pbilosophumena. 

Puisque nous avons exposé toute la généalogie de 
ces hérétiques, il nous reste à montrer la perversité 

ÀMt' èitai tîiî fttvtK'orfiiii «ùtGv ttiv OMtoo^v «itaoei- 

choses piorenaient du feu et devaieut se dÎMondre dans le feu; il 
ajoute que l'opiDion des stoïciens sur la conflagratioD du monde 
pouvait s'accorder avec cette doctrine. 11 termiDe en assurant qu'Em- 
pédocle croyait à la méiempaycoee. 

{1} Iltpl 'HpBiOelTou , 

'UpiixXciTOf 81, f vuixi; f diuoçof i "Ef isiat, tk nôvtoi Ixlçiii «yvoiov 
toûicavTi; ptou MiTCCYncMncuv, xal «dnTuiv àvSpûnaw iXiûv Vk tiv tûv 
Dviitûv ^Dv, Àinin (tiv -^ Ifo^xi id irdvw «lUvM, toIi« 3à iîUou; 
ÂvBpùitaut aùSiv xal oÙTit U irfj^t <jû|j.fuvii t^ 'Egimtiaxiuï içSif- 
ïsts, iTTÔtriv xal fùklxv f^os; lûi iK^TUi à^jjfit iTvat.xal iAp voipiv 
tiv Siiv , ijif IptoflitC Ti ta mivTa «UiliXot;, xol oùx iorivcu ' xal, A<nccp 
i 'RlimSoxX'ii;, itàvTa tAv xaS' '||iâ; torov Ifi] xaxMV (uoriv ilvai , xal 
(n^jii 81 aiXJivti; Ta xaxi fSôviiv ix tdû nipl -pi* tAxbu Ti6fvTa , KipKi- 
ttfia 31 (1^ X"P'" I ^* xaSapûtips toQ {nclp Tf|M iiijk^vr,<i «onTÏt SvTOï 
T^nov - ottTu xgd TÎp 'HpcndifTi)) Ur^. 
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de lettre doctrines, en faisant cotmaltre d'abord les 
principes d'Heraclite le ténébreux, et ensuite en 
disUngaant parmi ces principes ceux que les chefs 
actuels de cette hérésie (celle des ^{oétieQs) s'ima- 
ginent venir du Christ, ne sachant peut-dtre pas 
qu'il sont d'Heraclite le ténébreux. S'ils acquièrent 
ici cette connaissance, peut-être, poussée par la 
honte, cesseront-ils de tenir leurs discours impies. 
Et quoique précédemment nous ayons exposé dans 
nos Philosophumena la doctrine d'Heraclite, cepen- 
dant il semble à propos de la rappeler maintenant, 
afm que nous puissions, par une réfutation plus im- 
médiate, montrer clairemeat que ces hommes, qui 
s'imaginent être les disciples du Christ, ne sont-pas 
les siens, mais ceux du philosophe ténébreux. 

■ Heraclite affirme donc que toutes choses sont di- 
visibles, indivisibles ; créées, incréées ; mortelles, im- 

icgtfa6E[j^va>j(, l-rctnft xal Ta TQijTtov ^pn HpzxXEiTiia 
ovTK f ovïpûaai, ol tuj^^o'vte; oÎ vÎÎv TcpasTocTat TÎj; aîpfuiut 
oùx ûranv ôvra toO SxoTeivoÛ, vo|jiîCovTaç alygu XpuTTOû. 
Olî à. èvÉTU^ov , xlv ciÏTci» ^uccdmiO^vTï; TcaiîowvTat TÏiç 
àOi'ou ouofTijtîaf. AX>' «î xat npÔTCpov ûuutrat ÎMp' ii^Me* 
bt Tot; ^iVoiTOf ou[tGVoi( -h So&x HfocxXimu, ôXXa yi ioiut 
icpoiiavc(iïafci]^Qlîvai xaï vùv, ont»; Jià toO i^yiovo; fX^^' 
^ou ^v«pâ( Jt^a/Oùmv ' ol toutou vo[tt!^ovTC( XpiOToS 
eîvai (ittSïiTà;, oùit ovTaç, à>.î.i to3 2xotï[Voù> 

Hpscx^titof [lUv oùv fuclv eTvoi tÔ v5.\ JixtpETOv, à^utt- 
petov, yevTiTiv, «YivjiTOV, OvïiTiv, à$OT«TOv ig'yov «îwni. 
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mortellee ; que la raison est l'éternité -, le père, le flls ; 
ta divinité, la justice. ■ Il est sa^e, dit-il, d'entendre 
non ce que je dis, mais la doctrine elle-même, et de 
reconnaître que toutes choses Boai an ; » et il se plaint 
en cette manière de ce que tous ne eavent pas cela 
et n'en conviennent pas : ■ Ils n'ont pas assez d'intel- 
ligence pour reconnaître que ce qui est opposé h lui- 
même renferme une faarmome inverse, comme dans 
un arc et dans une lyre ; i et il soutient en ces termes 
que la raison est toutes choses et se répand en toutes 
choses : t Les hommes ne saisissent pas la juste 
raison des choses, et avant d'en entendre parler ou 
après en avoir entendu parler; car, quoique toutes 
ces dioses aient été produites conformément à la rai< 
son, cependant ils ne paraissent pas la comprendre ; 
on dirait qu'ils essaient [pour la première fois] des 
paroles et des choses que j'explique, les distinguant 
suivant leur nature, et déclarant leur essence. > 

jcsTcpa uîov , Eitôv Sixkiqv. Oùx É|xoÙ, àXXà toù ^6f\utvii 
âxciiîtTOVTKf i^ù\t)fih ffûipQV Èonv, tv Tcâvra ttvot, i 
HpœAttTtï; fi^nc xal 5ti toÛto oùx îfsam mcvTi; oùoi 6[w)- 
Xoyotinwf iin\Li\t.^fVM utSi iïu(' Où ^uvi'ooiv ^xu; oicc- 
fwptîfuvov jutir^ à^dka-^Ki TcoXîvTpoiro; if^unirn Switç 
Twp TiîÇou xaî ^upuî. Oti Ji Xôya^ ic-nt it\ to xœv xal 
i\cc navTÔf Sït, qÛt&i; Xiya' Toù Js \éytm toS Biwraç 
dt\ i\6vtjcn fwaixM ccvOftonoi , xcà içfiattv ^ ôxottaot 
xxl âxoiiaavre; t& irpÙTOv yivoiAivuv yôp iravTwv xctToc 
Tiv >(Îy°^ tovJï fïiteif 01 eiffiv iotxaffi Tcîif t&jiîvoi xal ÈTcftov 
xaî ?pY*^'' TotouT^biv 6xoiK È-f^ JiviYïû[ux( , SuEipfuv xafR 
fûctv x«l Çfô^v Sxtai i^ti. 
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U dit en ces termes qu'un enfant est tout et qa'U 
est roi étemel de toutes choses dans réternité : 
• L'éternité, c'est un enfant jouant avec des dés; 
c'est la royauté d'un enfant. ■ 

Voyous comment il enseigne que le démiurge in- 
créé est le père, le créateur de tous les êtres créés : 
« L'antagonisme est le roi de toutes choses ; il a 
produit des dieux, et il a fait des hommes, les uns 
esclaves, les autres libres. • 

Maintenant, il enseigne encore qu'il y a là une 

haimonie conmie celle d'un wrc et d'une lyre il 

dit qu'il y a une harmonie obscure, invisible et in- 
connue aux hommes ; il le dît en ces mots : ■ L'har- 
monie invisible est meilleure que la visible. • 11 loue 

On oi ivn vtni t& nàv xù ot' oîûvot oùSvto; ^offt- 
\àtç TÛv bXcov, dOtu; X^yet' Altat iïaï( iirn. neciÇm, 
mt-Tâiiiuv' 7c«Sàt li PaoAntï], 

On ai jffTiv à ira-nip icowtwv tûv yeyoviÎTuv yevriTSv 
ôyimiTOî XTliîT^î, îïifwouoyèî , ixtivou XiyovTOî ixnvtapxf • 
ntfXejjio; iravTtov ^ii nocr/p JffTt, ieôvtoiv Si ^vnUiiç, 
xeù ToStç (tiv Sïoùî iSn^, TOÙ( 5à ivôpûitouç, toÙî (*èv 
ooûXou; i-Krïinutj toÙ( Si ÈXeuQïpou(. 

UTt oi sCTiv âçpLovîv) oxwç TCïp TiiÇou xaï WpTÇ* 
ÔTt St [èïTivJ âçavii;, 6 àûpotTOî, â-^-itùmoç ôvQpwrcoiç, 
iv TOUTOiç Xéyïi ■ ApjiCivtii i^anva çavîpîiç xpci-rruv. 
Eiraiveï [*i] xal «fû6a'j[iâC't irpô toÙ yivwdxofwvou ti ôy- 
VU9T0V aÙTOù xùà â(>patov t^( &uva^u{ (l). Ort Si iu-nv 
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etil célèbre ce qui, dans sa piuBsence, est inconnu et 
invisible plutôt que ce qui est connu. D'uq autre côté 
il affirme en ces termes que cette harmonie est visi- 
ble aux hommes et qu'elle peut être découverte par 
eux. a Les objets que la vue, l'ouïe et l'intelligence 
peuvent saisir, je les préfère , dit-il. ■ C'est-à-dire 
qu'il préfère les visibles aux invisibles. 

On peut voir par un exemple [combien il est fa- 
cile de comprendre cet Heraclite]. ■ Les hommes, 
dit-il, sont trompés dans la connaissance des choses 
évidentes comme le fut Homère, qui était te plus 
sage de tous les Grecs. Des enfants qui avaient tué 
de la vermine se jouèrent de lui en lui disant : Ce 
que nous avons vu et ce que nous avons pris, nous 

âporà^ (nflp(&SQi( xal oùx^vi^ûpt-roç, iv toiïtok X^yii* 
Ocuv S^iç, ôxo'^, ^dfhtmçi •vcSret iyli irpoTifJ^b), ^e\, 
TOUTJdTt tàe 6f<nti TÙV àopaTuv. 

Àirà TÛv TotouTuv ttùroùli^Y'^ XttTavoEÎv ^éiiay (l)' 
ÈÇinfofmvToti, çTjfflv, oî âvftpf<nrot itpôç t^v yvBiatv tw» 
favapûv Tçxfaitk-niiaç 0|ji.i(pt;), S; iy^tt-n T&y cXkftwt 
0Of^npO( WvTtov. Ëuntfv tc yàp naîie; fdtipaç xet- 
ToxTttvovTtc iÇïiTtci'niffav stfîtfvRf • Ooa EtSojxn xal xa- 

tîtotion qui me parait certaine d'après U Un de cet allnca. La 
premicre ligne (ta mémo alinéa lerable inivie d'une lacune. 

Tous ces in montrent une sùiie d'extraits plutôt qu'une analyse 
régulière. 

Pent-ètre aniai dans ce dernier alinéa y avait-il autrefois : En utv 
8ti ÎTittS" 

(1) On pourrait peut-être lire : Uni tûv toioûtwv oùtIv ïâtov, etc. 
Ex talibos [dictJs] non aensum suscipere facile eit. 
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le perdrais ; oe que nous a'aToiiB ni vu ni prie, nous 
le portons. » 

Aioai, Heraclite estime et honore de la mtoie 
manière ce qui eat inTisible et ce qui est Tisible, 
comme si le visible et l'invisible étaient une seule et 
mime chose. £ar qui dit que • L'harmonie invisi- 
ble est meilleure que la visible, » et ■ Je préfère 
tous les objets que la vue, l'ouïe et l'intelligence 
peuvent saisir, » ne préférant plus les invisiMes? 

C'est pourquoi Heraclite déclare qae les téoèbres 
et la lumière, que le bien et le mal ne diffèrent pas, 
mais qu'ils sont une seule et même chose. Il 
blâme donc Hésiode parce qu'il a distingué le jour et 
la Duit, « Le jour et la nuit, dit-il, sont un ; • et il 
s'exprime en cette manière : ■ Hétiiode enseigna 

Te>ci€o[Uv, TaÙTOt âTCQlEiito[i.iv ■ Sact Se outï »ïXo(«v owt' 

i^fivn Tot; âf Gcvlciv, lii; îv ti tÔ t{Jifavi; xoî'-rà àfovÈc 

viç favEfî; xptiTTUv, " xal ■ Oc«av S^if, ccxov, (usOxoiç 
. (toutécti t* ôpYava), ToCra, ^cïv, iyiù TCpo-n[U(<>, où 
T* àfov^ icpoTt[»iaa4 ; 

Toi'i'apoQv oùîi cxiStoç oùSè çû; , oùSé irovrif 4v, oiii 
ifOi^à^ txtfm <fi\(sh slvai ô Hpax^EiTo;, àk\k tt xeù tô 
aùttf. ËTn'njxà ^"''^ HotôÂu ^n -ity-ifon xtà vux-ca oISev. 
H|x^pa yàp, çr.ot, xal vùÇ èctw ïv, W-fwv wîl ttwj* Ai- 
Sœ<rxa>oç Se itXeuttuv rtffîoSoî* toÙtov iitiavwnn ■KktXvra 
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ià«n dea chosee, et les hommes peosent qu'il sa- 
vait bien des choses ; loi pourtant ne oonoaissait 
pas la nainre du jour et de la nuit ; car le bien et 
le mal 80Dttm(l). * 

Les médecins, par exemple, dit Heraclite, se plai- 
gnent, lorsqu'ils coupent, brûlent et torturent dfl 
toute façon les malades, de ce qu'ils ne reçoivent 
pas nne juste récompense de leurs peines, quoi- 
qu'ils leur rendent de b4»u services dans leurs ma- 
ladies. Le droit, dit-il encore , et le courbe ne sont 
qu'un ; la marche du ciseau à graver est en même 
tranps droite et obUque ; et la révolution de i'ina- 
tmment qu'on appelle vis ou limaçon est à la 
fois droite et courbe ; car il s'élève et en môme 



yàp îv xai i^uAhi xoi xoxôv. 

Ot yoCiv iatfot, fTxnv à ApaitXnTOf, Tf(i.vovT«{, xotov- 

TwvTStt itxÂèv cc^ov [jLicSfuv \ci]iJaiitvi (3) uapà t&v etp- 
ToCF XKV>ufiivQu xo^Xtou' mpioTpofjj tùOttu xù oxoXiii 



(I) Ou : Car ellei sont une seule chose, comme le bien et le mal. 

(3) Je lirait : htainovnn |it|Uv fianov |iwliv >k(J.Mv(iv, etc. : N'élit 
geat pw moiiu de recevoir un salaire, quand ils nous fbnl un bien 
fort wmhiableàla maladie, c'est-à-dire douloureux comme la ma- 
ladie doni ils veulent nous guérir. 
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temps il tourne dans un cercle. • Et il ajoute qne 

< monter et descendre c'est la même chose. ■ 

< Un chemin qui monte et qui descend est une'. 
seule et même chose, et de même ce qui est impur et 
pur, ce qui est potable et ce qui ne Test pas sont 
une seule et même chose. La mer, dit41 , est d'une 
eau très-pure et très-impure. Elle est potable et sa- 
lutaire pour les poissons, ^e n'est ol potable ni 
salutaire pour les hommes. £t de même il soutient 
que ce qui est immortel est mortel et qne ce qui est 
mortel est immortel par la raison que voici : « Les 
immortels sont mortels, les mortels sont immortels; 
les uns trouvant la vie dans la mort et les autres 
ayant trouvé la mort dans la vie. ■ U affirme aussi 
la résurrection de cette chair visible avec laquelle 
nous sommes nés. 11 soutient en ces termes que 

i oùW' xotl lit âvu x<ù th *ânt Iv tan, 

KoÛl th ttÙT^ d^iç wvM xcm, |juoi xtu tàOr^' [xat 
th xoOap&v] yuà rà |itap<îv tftm [xal ta W-n[iov] xaî 
•A ônoToV' !v xcti -rà otîrrà ilvat* HâXaaaci, fviatv, Siup 

aiùHfivt , âvOp<ânot( Si etiroTOv xat oX^ptov. Aifti 
il iftn'kùya'jfUyaç là â6ccvaTov elvot Ovritàv tuù ta Oviitdv 
àdovoTov, iv*. Tûy -cotoÛTo» >,(£^v' Mmam irti-nX, 
Ov^Tol à$ccvecToi, K^-ntç -ràv ixiitmt 6avaTov, tÔv H 
ixiîvuv pîûv TiOveOrsç. Aiyt\ Si xecl sapxèç ôvaffra- 
(Rv TOiîmî çDwipôç èv 15 ftyiv^fu^x. K«t Tiv 0eôv olîe 
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Dieu est la cause de cetlc résurrection : ■ et il res- 
suscitera des YivaDts et des morts. > Il assure aussi 
que le monde et toutes choses seront jugées par le 
feu, et il exprime ainsi cette pensée : i Le tonnerre 
gouVcme (c'est-à-dire dirige) toutes cboBcs. > Par 
le tonnerre il entend le feu étemel , et il dit que le 
feu est intelligent et qu'il a produit rammgemeDt de 
tout le monde^ et il l'appelle à la fois appétit et satiété ; 
l'arrangement du monde est l'appétit, et la confla- 
gration est la satiété. « Car le feu, dit-il, Tiendra 
juger et consumer tout. » 

Dans ce résumé, il montre toutes les pensées 
de son esprit. Je fais voir par cela même que 
le rioétien n'est pas le disciple du Christ, mais 
qu'il est celui d'Heraclite , car Heraclite affirme 



TaiÎTïiç tru âvoMTOsem; aïtiov aùvoç Wyûiv ÊvOa S' 
irfvn ÈTTavîiî,Ta(î6ai xai fuXotxai; yivsaôa; içt-nX^Tfay xcà 
vexfùv. \ifti iï x%\ TOÙ Kosfxou xptsiv xù ■j^imyf tûv 
ÊV «ÙTÛ Sià jwpoç •fvtea^m, \iy<it'i dût»; ■ Ta- ii wavrot 
oioxîCtt xepauvàî, TO'jrion xoreuôûvei' Kepauvôv Ta wùp 
>iY<uv To ùûviov. A^Y'' ^^ **' çpô^ifiov toOtû eîvat tô 
iriip xax tSç àioixi(iewî tGv iïXuv aïnov xxkti Sè^ÙTà 
y_pT|ff(Xooijvï]V xai xtîpov. Xpiic[ioinjv)i Se ècTiv :fl Siaxôdim- 
oiç xkt' ocùtÔv, ■^ Si èxirûpioaiç xo'poç- lïavTa.Yip, çïicrl, 
TÔ TtQp èicASÔv xpweî xal xaTcAifilieTat. 

Èv èi ToiÎT([i tS xtçaXai'w Tcavra ôjiûù tôv ïSiov voùv 
j^^OeTO. À|ui Se xat Tâv tvÎ; No')i'roù atpEOïu; Si' ôT^î- 
ywv iici^v^cL oùx 5vT* XpiOToQ, àX>à Apax^EtTou (ta- 
27 
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que le monde primordiai fut son propre auteur. 
« Dieu, dit-il, Dieu est le jour, la nuit, l'hiver, 
l'été, la guerre, la paix, la satiété, la faim, tous les 
opposés. Telle est l'inteUigence. 

Mais elle change , comme l'air, lorsqu'on mêle 
des parfums , change de nom suivant l'odeur de 
chaque parfum. 

Il est évident pour tous que les successeurs de 
Noët et les principaux chefs de son hérésie, bien 
qu'ils affirment qu'ils n'ont jamais été les disciples 
d'Heraclite, en acceptent cependant les principes en 
acceptant les doctrines de Koët. 

^riy. Tiv yctp icpûrov xôffjiov oùtôv $ii|i(oupY&v xal irotii- 
T^iV iocyToù "[ivi^iJiEvov oStu yXfn ' ■ diô; i^fn , tû- 
fp<jvn, ^«|j.b)v, HfQi, içù^^aç, tififfi, xiïpO(, Xtfiô;, 
TÔvot-mct «TCOcvTa- cu-ro; ô voùç. 

[ucfftv iw^â'^Tca xar' 6<i[jl^v jxmtou. 

<Nve(iàv Si icfin toùç Noutq'jç NoiiTOïf JiecSi^ouï xatl 
TÏîf snp^Eu; TcpotTrâraf , li xeù H^oiûlevtou X^youv éou- 
Toiiî {A'fl ye^OT^vai âxpoaTÔï, âX>a ■)•< [fà] t§ Noirrw i6- 
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